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A   paris; 

Che^  Val  AD  E,  Imprimeur- Libraire,  rue  des 

Noyers  ,  vis-à'-vis   Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers^  à  LlEGE, 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur: 


Araç  Approbation  et  Fkjfiiege  dv  Roi, 


Conditions  pour  ^Abonnement, 

On  s*aclreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Imprimeur-Libraire  ,  ruQ 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  -Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes ';  favoir  :  le  prix  de 
îa  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
/.  7.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Aîauff,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B.  Lefranc^  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^Lihrz.iref 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B.   Vlam ,  Libraire.  » 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom^  Libraire  de  la 
Société. 

A    Pragues,  chez    Wolf^anà-Gerie ,  Libraire. 

A   Vienne,   chez  Grœfir ^  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Vïrckaux ^   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &.  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eflampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  VaUde,  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J.  /.  Tutot ,  Imprimeur- Libraire ,  en  Vi- 
nave-dlile ,  à   Liège. 
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DES 

JOURNAUX. 


Voyage  aux  Indes-OruntaUs  &  à  la  Chine  '^ 
fait  par  ordre  du  roi ,  depuis  iyy4  ,  jufquen 
lySi  ,  dans  lequel  on  traite  des  mœurs  ^  de  la. 
religion  ,  des  fciences  S»  des  arts,  des  Indiens  , 
des  Chinois  ,  des  Pégouins  &  des  Mades^afjes , 
fuivi  d'obfervations  fur  le  cap  d:  Bonne- Efpé' 
rance ,  les  ijîes  de  France  &  de  Bljurbon ,  les 
Maldives  ,  Ceylan  ,  Malacca ,  les  Philippines 
&  les  Moluques  ;  6*  des  recherches  fur  rhijloirc- 
naturelle  de  ces  pays  ;  par  M.  Sonner  AT , 
commiffûire  de  la  marine  ,  naturalise,  penfon- 
naire-  du  roi ,  correfpondant  de  fin  cabinet ,  ^ 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  ,  mem- 
bre de  celle  de  Lyon  :  z  vol.  in- 410.  d'envi- 
ron 300  pages  chacun.  A  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  Saint- André-des- Arts,  vis-à-vis  !a 
rue  de  l'Eperon ,  maifon   de   iM.  MeniiTier  , 
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marchand  d'étofFes  de  foie  ;   ou  chez  Froulé, 
libraire,    pont    Notre-Dame,    vis-à-vis    le 
quai  de  Cêvres;  Nyon  ,   rue   du  Jardinet; 
Barrcis  le  jeune,  rue  du  Hurepoix. 


L  n'y  a  point  de  îeâ:ure  plus  intéreffante  que 
celle  des  voyages ,  quand  la  vérité  s'y  trouve 
1  éunie  à  l'agrément  ;  on  s'embarque  avec  le  voya- 
geur, on  examine  avec  lui  les  traits  &  les  mœurs 
des  différens  peuples,  les  produftions  des  divers 
climats  :  on  fait  le  tour  du  monde  Tans  fortir  de 
ion  cabinet;  fans  danger,  (ans  fatigue,  on  acquiert 
cette  connoifTance  des  hommes,  &  cette  expé- 
rience qui  coûta  tant  de  travaux  au  roi  d'Ithaque  : 
mais  aulîî  nous  ne  connoiffons  point  de  livres  plus 
înfipides  &  plus  méprifables ,  que  ces  relatioas 
jnfidelles  où  l'on  tend  des  pièges  à  la  curiofité 
crédule,  &  qui,  fans  avoir  l'intérêt  du  rçman, 
en  ont  toute  la  frivolité.  Défiez- vous  fur-tout 
de  ces  négocians  ou  de  ces  aventuriers,  qui 
vont  aux  extrémités  de  la  terre,  non  pas  pour 
obferver,  mais  pour  s'enrichir;  qui,  dans  les 
pays  étrangers,  ne  vivent  qu'avec  des  mar- 
chands ,  ne  connoiffent  que  le  port ,  la  bourfc 
&  leur  caravcnfera  ;  n'ont  des  yeux  que  pour 
les  objets  de  leur  commerce,  &  font  dépour- 
vus des  lumières  néceffaires  p®ur  voir  le  refte. 
Cependant,  à  leur  retour,  ils  donnent  au  pu- 
blic l'hiftoîre  de  leurs  voyages ,  oii  l'on  trouve 
des  détails  circonftanciés  fur  les  mœurs ,  les 
coutumes ,  la  religion  ,  le  gouvernement  &  les 
arts  des  peuples  à  qui  ils  ont  vendu  des  coû« 
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teaux  &  des  miroirs.  Leurs  reîatloflS  devien- 
nent pour  eux  une  rpéculation  de  négoce  :  ac- 
coutumés à  farder  leur  marchandife  ,  iirn'ouf 
blient  pas  d'embellir  leurs  récits  en  y  prodi- 
guant le  merveilleux  ,  &  fe  croiroient  désho- 
norés, s'ils  avôient  été  fi  loin,  pour  ne  voir 
que  des  chofes  ordinaires. 

On  ne  fera  pas  le  môme  reproche  à  M.  Son- 
nerat  :  fon  voyage  eft  précieux  ,  fur-tout,  pnr 
Texactitude  &  la  vériré  des  obfervations  :  ha- 
bile deiîînateur,  narura!ifi:e  di{lingué  ,  envoyé 
par  le  roi  au  fond  de  l'Afis  ,  non  pas  pour  y 
acheter  des  mouflelines  &  du  coton  ,  mais 
pour  y  étudier  les  hommes ,  les  animaux  & 
les  plantes,  il  a  rempli  avec  fuccès  les  vue* 
du  gouvernement  :  fon  ouvrage  eft  le  meilleur 
qui  ait  paru  jufqu'ici  fur  le  même  fujet ,  par- 
ticulièrement pour  la  partie  de  l'hif^oire  natu- 
relle. M.  Sonnerat  a  rapporté  avec  lui  la  cof- 
Isction  la  plus  intérefiante,  parce  qu'elle  ren- 
ferme quantité  d'objets  inconnus  jufqu'à  ce  m.o- 
ment  dans  le  règne  animal  &  le  règne  végécau 
Il  a  dépofé  au  cabinet  du  roi  plus  de  trois  cens- 
oifeaux  d'efpeces  différentes,  cinquante  quadru- 
pèdes ,  une  fuite  de  papillons  &  d'infecles ,  un 
herbier  conlîdérabîe ,  des  poilTons ,  des  reptiles  , 
&  des  échantillons  de  différens  bois. 

Le  premier  volume  renferme  des  détails  fur 
les  mœurs  des  Indiens ,  qui  n'ont  pas  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  ,  mais  l'attention  de  l'pi- 
teur  à  ne  raconter  que  ce  qu'il  a  vu,  leur 
donne  beaucoup  de  prix.  On  regarde  commu- 
nément rifide  comme  le  pays  le  plus  ancienne» 
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Kient  habité.  Devenue  par  fes  richefTes  &  par 
h  fécondité  l'objet  de  l'ambition  des  plus  illuf- 
tres  conquérans  ,  &  de  l'avarice  des  plus  fa- 
meux négocians  ;  malheureufe  par  les  dons 
même  dont  la  nature  l'avoit  comblée,  &  qu'on 
s'efforçoit  à  l'envi  de  lui  arracher  ;  écoie  de 
la  philofophie  &  des  fciences,  où  les  anciens 
Grecs  alloient  autrefois  apprendre  la  fageffe, 
où  Pythagore  puifa  fon  fyftême  de  la  métem- 
pfycofe  ;  célèbre,  fur-tout,  par  Tes  fables  myf- 
térieufes  &  Tes  allégories,  l'Inde  ne  conferve 
plus  aucune  trace  de  fon  ancienne  fplendeur  : 
elle  a  été  long-tems  le  théâtre  des  guerres  les 
plus  fangîantes  &  des  plus  étonnantes  révolu- 
tions; aujourd'hui  déchirée  par  les  nations  de 
l'Europe  qui  fe  difputent  fes  tréfors  ;  pillée 
par  une  foule  de  petits  tyrans ,  plongée  dans 
ia  barbarie  &  dans  l'ignorance ,  elle  eiî  en- 
core riche  &  fertile  ;  mais  fes  habitans  fpnt  ef- 
claves,  pauvres  &  miférablcs.  On  s'étonne  que 
dans  une  contrée  où  l'or  de  l'Europe  s'englou- 
tit continuellement  pour  n'en  plus  fortir ,  le 
peuple  gémifle  dans  une  profonde  indigence  ; 
mais  cet  or  ne  parvient  pas  jufqu'au  peuple, 
il  paffe  entre  les  mains  des  marchands  &  des 
gouverneurs,  qui  l'enfouiffent,  de  peur  que  la 
tyrannie  ne  les  en  dépouille.  On  voit  à  regret , 
en  parcourant  l'Afie,  que  dans  ces  lieux  en- 
chanteurs où  la  nature  a  tout  fait  pour  le 
bonheur  de  l'humanité,  un  defpotifme  deftruc- 
teur  emploie  toutes  fortes  de  moyens  ,  pour 
l'opprimer  :  les  peuples  énervés  par  ia  chaleur 
èi  par  la  molleffe  y  femblent  UeiVinés  à  la  fsr« 
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vitude  r  Si  ce  même  foleil  qui  donne  tant  de 
force  &  de  vigueur  aux  plantes  &  aux  ani- 
maux ,  afFoiblit  les  hommes ,  &  leur  ôte  toute 
elpecc  de  reflbrt  :  ainfi  toutes  les  richefles , 
toutes  les  productions  précieufes  de  l'Orient 
font  réfervées  pour  afîbuvir  la  cupidité  d'un 
petit  nombre  de  tyrans  farouches;  tout  le  relie 
abruti  par  l'efciavage  &  par  la  mifere ,  n'op- 
pofe  rien  à  raffreule  injuflice  de  fes  maîtres, 
qu'une  fobriéré  excefnve,  une  inertie  &  une 
indolence  ftupide  qui  leur  tient  lieu  de  tous 
les  biens   qu'ils  ignorent  ou   qu'ils  dédaignent. 

Tel  eft  l'état  du  peuple  dans  les  Indes  :  un 
peu  de  riz  &  quelques  herbages  fuififeni  à  fa 
nourriture;  fon  vêtement  confifte  dans  un  mor- 
ceau de  toile  ;  un  arbre  lui  fert  de  toit  ;  les 
fêtes  &  les  cérémonies  religieufes  font  fes  plai- 
firs  &  fes  fpedacles  :  fous  le  joug  le  plus 
cruel  il  eft  libre  parce  qu'il  ne  pofîede  rien  ; 
fa  pauvreté  décencerte  l'avarice  des  nababs  ; 
leur  tyrannie  lui  apprend  à  borner  fes  befolns 
au  fimple  néceffaire,  qui  ne  manque  à  perfonne 
fous  cet  heureux  climat. 

On  fait  que  les  Indiens  font  divifés  par  caf 
tes  ou  tribus  ;  telle  a  été  la  manie  de  tous 
les  peuples  anciens  &  modernes;  &  fi  parmi 
nous  ,  les  limites  entre  les  caftes  ne  font  pas 
pofées  avec  autant  d'exaftitude  que  chez  les 
Indiens,  elles  n'en  exiftent  pas  moins;  mais 
ce  qui  eft  bien  affreux  chez  ces  peuples,  c'eft 
l'opprobre  attaché  à  la  cafte  des  Parias  ;  ces 
hommes,  pour  avoir,  dit -on,  défobéi  à  un 
roi,  qui  avoit  défendu  de  manger  de  la  vache, 
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font  abfolument  prcfcrlts  de  la  fociété  ;  ils  ont 
leurs  habirations  dans  des  quartiers  féparés ,  & 
il  faut  qu'ils  fe  tiennent  à  une  diftance  affez 
confidérable  pour  que  le  vent  ne  communique 
pas  des  influences  impures  &:  contagieufes,  que 
l'on  craindroit  de  leur  trop  grande  proximité. 
Il  leur  eft  défendu  de  puifer  de  l'eau  dans  ks 
puits  des  autres  caftes.  Quand  un  Indien  d'une 
autre  cafle  permet  à  un  Paria  de  lui  parler , 
cet  infortuné  eft  obligé  de  tenir  une  main  de- 
vant fa  bouche ,  afin  d'empêcher  Ton  haleine 
c3e  fe  porter  vers  lui  ;  &  s'il  le  rencontre  fur 
un  grand  chemin  ,  il  faut  qu'il  fe  détourne  pour 
îe  laifTer  pafTer.  Si  quelque  Indien  touche  par 
mégarde  un  Paria  ,  il  eft  obligé  d'aller  fe  pu- 
rifier dans  îe  bain.  Les  brames  ne  peuvent  les 
regarder,  &  les  Parias  font  obligés  de  fuir 
dès  qu'ils  en  voient.  Ils  ne  peuvent  entrer 
dans  les  temples,  &  font  exempts  de  prier  & 
de  faire  des  oitrandes.  L'infamie  des  Parias  re- 
jaillit fur  les  Européens;  ces  derniers  font  d'au- 
tant plus  en  horreur,  qu'outre  leur  peu  de  ref- 
pecl  pour  la  vache  dont  ils  mangent  îa  chair, 
les  Indiens  leur  reprochent  encore  de  craclier 
dans  les  maifons  &  même  dans  les  temples,  dé 
boire  en  appliquant  le  vafe  aux  lèvres ,  de  por- 
ter les  doigts  à  la  bouche,  de  manière  que  la 
falive  les  fouille ,  &c.  Ainfi  un  Européen  eft 
tout  ce  que  les  Indiens  connoiflent  de  plus  mé- 
prifable  ;  ils  le  nomment  Paran^uî.  Ce  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Européens,  leur  fait  regar- 
der la  religion  chrétienne  avec  horreur.  Quand 
on  leur  parle  du  chriftianifme ,  ils  s'écrient  que 
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les  Ctirétiens  font  des  infâmes,  qui  mangent 
du  bœuf  &  boivent  du  Vin,  &  qu'ils  font  en- 
core plus  détertables  que  les  Parias.  »>  Quelques 
»  miiîîonnaires ,  ajoute  M,  Sonnerat ,  voyant 
n  que  l'horreur  pour  les  Parias  &  la  manière 
M  de  vivre  des  Européens  éroient  des  obftacles 
»  aux  progrès  du  chriitlanifme  ,  9ffe(5î:erent  l'ex- 
»»  térieur  des  brames,  des  Pénitens  &i  des  Sa- 
it nijj/ïs ,  en  fe  conformant  à  leur  manière  de 
»  vivre  &:  de  s'habiller  ;  ils  évitèrent  fur-tout 
»  de  communiquer  avec  les  Parias,  ainfi  que 
M  de  leur  adminiftrer  les  facremens  :  mais  M.  de 
*r  Tournon ,  légat  apof^oîique  pour  les  millions 
ï>  étrangères,  condamna  cette  politique  comme 
n  contraire  à  l'évangile ,  qui  ne  met  aucune 
»  diftiné^ion  entre  les  fidèles.  Il  ordonna  d'ad- 
»  miniftrer  les  Parias,  &  fon  décret  a  été  con- 
M  firme  par  les  fuccefleurs  de  Clément  XI ,  fous 
»  le  pontificat  duquel  il  fut  rendu.  « 

Nous  femmes  furpris  que  M.  Sonnerat,  qui 
a  pa(îé  plufieurs  années  dans  l'Inde,  &  qui  ne 
manque  pas  de  rapporter  tout  ce  qui  lui  paroît 
mtéreffant  relativement  fur-tout  aux  différentes 
caftes  des  Indiens  ,  ne  nous  dife  pas  le  moin- 
dre mot  des  Pulchis  ,  efpece  d'hommes  qui , 
chofe  inconcevable ,  font  encore  plus  méprifés 
que  les  Parias. 

M.  Sonnerat  nous  donne  un  chapitre  très- 
curieux  des  langues  &  de  l'écriture  des  In- 
diens, &  de  celles  des  Tsmoi'ls  en  particulier^ 
aux  détails  les  plus,  fatisfaifans  il  a  joint  tou3:. 
les  d  fférens  caradleres  de  l'écriture  tamoule  & 
Us  leures  Samjcroutams  ^  ce  font  des  principes^ 
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au  moyen  defquels  il  feroit  pofTible  de   corn- 

mencer  l'étude  des  langues  irAdiennes. 

ï>  Les  Indiens ,  dit-il,  écrivent  avec  un  poin- 
»  çon  fur  des  olles  ,  &  non  pas  ,  comme  on 
»  Ta  cru  ,  avec  un  ftylet  fur  des  écorces  de 
V  certains  srbres,  enduites  de  cire  ou  de  maf- 
M  tic.  Les  olles  font  tirées  de  la  feuille  d'une 
»  efpece  de  palmier  ,  dont  le  fruit  eft  connu 
w  dans  l'Inde  fous  le  nom  de  longus  ;  cette 
M  feuille  ,  faite  en  éventail ,  eft  épaiffe  &  (e- 
i>  che  ;  les  lames  qu'on  en  fépare  s'appellent 
o  olUs,  Les  écrivains  ,  pour  former  des  carac- 
»  teres ,  pofent  l'oUe  fur  une  main ,  &  écri- 
»  vent  de  l'autre.  Ils  écrivent  des  deux  côtés, 
>î  &  paffent  en  fuite  du  noir  fur  les  lettres  qu'ils 
»>  viennent  de  tracer.  Pour  faire  un  livre,  ils 
»  mettent  les  olles  les  unes  fur  les  autres ,  & 
i>  font  à  chaque  extrémité  un  trou  qui  traverfe 
»  toutes  les  feuilles  :  ils  y  paffent  un  cordon 
:»  qui  réunit  ainfi  toutes  les  olies.  « 

L'auteur  s'eft  beaucoup  étendu  fur  la  my- 
thologie des  Indiens ,  qui  préfenre  unr  tiffu  d'ab- 
furdités  dont  la  leéture  n  eft  pas  ,  à  beaucoup 
près,  auiTi  agréable  que  celle  de  la  mytholo- 
gie des  Grecs,  mais  qui,  comme  cette  derniè- 
re, cache  une  foule  de  vérités  phyfiques  & 
morales  fous  un  grand  nombre  d'allégories.  La 
croyance  des  brames  eft  pure  &  raifonnable  : 
comme  nous  ,  ils  ne  croient  qu'en  un  feul  dieu 
créateur  &  rénumérateur;  &  toutes  les  idoles 
que  l'on  voit  dans  les  Indes ,  ne  font  que  les 
attributs  de  la  divinité  ,  que  l'on  a  perfonnifiés 
avec  le  tems.  Le  peuple  ignorant  &  fup<ïrfti- 
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tîcux,  dans  les  Indes  comme  partout,  s'affii- 
jertit  à  une  infinité  de  pratiques  de  dévotion, 
&  les  brames ,  qui  trouvent  leur  compte  dans 
Ton  ignorance  ,  l'y  entretiennent  de  tout  leur 
pouvoir. 

PJufieurs  traits  de  reflemblance  entre  la  my- 
thologie des  Indiens  &  celle  des  Grecs  ,  peu- 
vent faire  préfumer  que  ces  derniers  ont  co* 
pié  les  premiers  beaucoup  plus  anciens  qu'eux; 
mais  l'imagination  grecque  a  tout  embelli.  Les 
Indiens  ont  un  dieu  qui  difFere  peu  de  Cupldon  ; 
ils  le  nomment  Rouge- Cœur  ;  il  eft  dépeint  Tous 
la  figure  d'un  enfant ,  portant  un  carquois  fur 
fes  épaules,  &  tenant  en  main  un  arc  &  des 
flèches  ;  mais  l'arc  eft  de  canne  de  fiicre  ,  & 
les  flèches  de  toutes  fortes  de  fleurs.  On  le  re- 
préfente  monté  fur  une  perruche.  Quoiqu'en- 
fant,  on  lui  donne  une  époufe  nommée  Radl 
(!a  Débauche).  Les  Indiens  la  repréfentent  fous 
la  figure  d'une  belle  femme  à  genoux  fur  un 
cheval  &  lançant  une  flèche. 

Pour  avoir  une  connoifTance  parfaite  de  la 
religion  des  Indiens,  il  faudroit  faire  à  Surate, 
au  Bengale  &  chez  les  Marates,  ce  que  M.  Son- 
nerat  a  fait  à  la  côte  de  Coromandel  ,  entrer 
dans  les  mêmes  dérails;  en  écartant  alors  tout 
ce  qui  tient  au  local ,  on  parviendroit ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  fe  faire  une  idée  jufîe 
des  principes  &  du  culte  des"  nations  indiennes. 

En  parlant  de  l'antiquité  de  pagodes  indien- 
r.es,  l'auteur  nous  apprend  que  les  brames  font 
remonter  celle  de  la  pagode  Jagrcnat  au  tems 
èç  Paritchitou  ^  premier  roi  de  la  côte  d'Orixa, 

A  6 
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dont  ils  placent  le  règne  au  commencement  du 
quatrième  âge  du  monde  ;  ce  qui  donne  à  cet 
édifice  une  durée  de  4883  ans. 

»  Les  pyramides  tant  vantées  de  l'Egypte,' 
»  dit  M.  Sonnerat ,  font  de  bien  foibles  monu- 
«  trjcns  auprès  des  pagodes  de  Saîcette  &  dV/- 
I»  loura  ;  les  figures  ,  les  bas  reliefs  &  les  mil- 
•>  liers  de  colonnes  qui  les  ornent,  creufés  au 
>»  cifeau  dans  le  même  rocher  ,  indiquent  au 
lï  moins  mil!e  années  d'un  travail  confécutif, 
«  &  les  dégradations  des  tems  en  défignent  au 
w  moins  trois  mille  d'exiftence.  D'après  cela  , 
D  on  ne  fera  point  furpris  que  l'ignorance  in- 
i>  dieane  attribue  le  premier  de  ces  ouvrages 
9j  aux  dieux ,  &  le  fécond  aux  génies,    «f 

La  dignité  de  brame  en  chef  ou  de  grande- 
prêtre  eft  héréditaire  chez  les  Indiens  :  ils  ont 
pour  lui  un  grand  refpe£b;  mais  ils  le  rendent 
refponfabîe  de§  fléaux  qui  les  affligent  ;  lorf- 
que  les  jeûnes ,  les  mortifications  &  les  priè- 
res ne  font  pas  ceffer  les  calamités  publiques, 
il  eft  obligé  de  fe  précipiter,  la  tête  la  premiè- 
re, du  haut  de  la  pagode,  afin  d'appaifer  les 
«lieux  par  ce  facrifice. 

Lorique,  dans  de  certains  jours  de  fêtes,  ils 
promènent  en  procefiîon  leurs  dieux  pJacés  fur 
des  chars  fuperbes  ,  on  a  vu  des  femmes  fe 
îetter  avec  leurs  enfans  fous  les  roues  des  chars, 
pour  fe  faire  écrafer  ,  dans  l'efpoir  que  la  divi- 
nité les  feroit  jouir  d'un  bonheur  éternel  dans 
l'autre  vie;  cependant  ce  fanatifme  diminue  de 
jour  en  jour  ^  on  ne  voit  plus  que  d^  amts 
tiedes. 
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Le  peuple  étant  toujours  le  dernier  à  s'é^ 
clairer  ,  les  parias  ,  les  blanchifleurs  ,  les  pê- 
cheurs ,  &c.  des  environs  de  Pondichéry  ob- 
fervent  encore  une  cérémonie  en  l'honneur  d'une 
certaine  déefîe  nom.'née  Mariatale,  Cette  céré- 
monie confiite  à  fe  faire  pafîVr  fous  la  peau  du 
*dos  deux  crochets  de  fer  attachés  au  bout  d'un 
très-long  levier  ;  ce  levier  cft  fufpendu  au  haut 
d'un  mât  élevé  d'une  vingtaine  de  pieds  :  dès 
que  Payeur  eft  accroché,  l'on  psfe  fur  le  bout 
oppofé  du  levier,  &  il  fe  trouve  en  l'air;  dans 
cet  état,  on  lui  fait  faire  autant  de  tours  qu'il 
veut ,  &  pour  l'ordinaire,  il  tient  dans  fes  mains 
i:n  fabre  &  un  bouclier ,  &  fait  les  gcftes  d'un 
homme  qui  fe  bat.  Quoiqu'il  foufFre  horrible- 
ment, il  doit  paroître  gai  ;  s'il  lui  échappe  quel- 
ques larmes ,  il  eft  chaffé  de  fa  cafte ,  mais  cela 
n'arrive  que  très-rarement.  Après  pîufieurs  tours, 
on  le  defcend  ,  &  il  eft  bientôt  guéri  de  fa  blef- 
fure  ;  cette  prompte  guérifon  pafTe  pour  un  mi- 
racle aux  yeux  des  zélateurs  de  la  déeiTe. 

Une  autre  fête  qui  montre  jufqu'à  quel  point 
l'homme  eft  capable  de  fe  laifTer  égarer  par  le 
dîlire  du  fanatifme,  eft  celle  de  Nerpou-Tirounal 
ou  Fête  du  Feu.  »  Elle  dure  dix  huit  jours,  dit 
»  M.  Sonnerat ,  pendant  lefquels  ceux  qui  font 
t»  vœu  de  l'obferver ,  doivent  jeûner,  fe  priver 
»>  des  femmes ,  coucher  fur  la  terre  ,  fans  natte , 
»  &  marcher  fur  un  brafter.  Le  dix-huitieme, 
»j  ils  s'y  rendent  au  fon  des  inftrumens,  la  tête 
n  couronnée  de  fleurs  ,  le  corps  barbouillé  de 
»>  fafran ,  &  fuivent  en  cadence  les  figures  de 
f>  P arma- Raja  &  de  DrobUé  fon  époufe,  qu'oû 
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»>  y  conduit  proceffionnellement  ;  lorfqu'ils  font 
M  auprès  du  brafier,  on  le  remue  pour  rani- 
n  mer  fon  activité  ;  ils  prennent  un  peu  de  cen- 
>»  dres  dont  ils  (e  frottent  le  front ,  &  quand  les 
i>  dieux  en  ont  fait  trois  fois  le  tour ,  ils  mar- 
n  chent  plus  ou  moins  vite ,  félon  leur  dévo- 
»>  tion,  fur  une  braife  très  -  ardente  ,  étendue 
»»  fur  un  efpace  d'environ  40  pieds  de  longueur. 
»  Les  uns  portent  leurs  enfans  fous  le  bras ,  les 
»  autres  des  lances ,  des  fabres  &  des  étendards. 
»  Les  plus  fervens  traverfent  le  brafier  plufieurs 
»>  fois  :  après  la  cérémonie,  le  peuple  s'empreffe 
»  de  ramafTer  un  peu  de  cendres  pour  s'en  bar- 
i»  bouiller  le  front ,  &  d'obtenir  des  dévots  quel- 
»  ques-unes  des  fleurs  qui  les  décorent  pour  les 
»  conferver  précieufemenr.  u 

î-a  coutume  barbare  que  M.  Lemierre  a  ex- 
pofée  fur  notre  fcenedans  fa  Veuve  du  Malabar^ 
îubfifle  encore  dans  l'Inde  ,  malgré  les  efFoçts 
des  Mahométans  pour  la  détruire.  »  L'ufage  le 
»  plus  commun  eft ,  qu'auffitôt  après  la  mort 
M  du  mari ,  s'il  eft  bramine  ,  on  place  la  femme 
»  devant  la  porte  de  fa  maifon  dans  une  efpece 
»  de  chaire,  dont  la  couverture  eft  ornée;  on 
»  bat  du  tambour ,  on  fonne  continuellement 
»  de  la  trompette.  La  femme  ne  mange  plus, 
n  ne  fait  que  mâcher  du  bétel ,  &  prononce  , 
w  fans  s'arrêter,  le  nom  du  dieu  de  fa  fetle. 
o  La  vi£time  fe  pare  chez  elle  de  tous  fes  bi- 
«  joux  &  de  fes  plus  fuperbes  habits ,  comme 
»  fi  elle  alloit  fe  marier  ;  fes  parens  &  fes  amis 
5>  l'accompagnent  au  fon  des  tambours  ,  des 
g  trompcttes^&  d'autres  inftrumens  :  les  brames 
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î)  Tencouragent  à  s'immoler,  en  raturant  qu'elle 
»  va  jouir  d'une  félicité  fans  bornes  dans  le  pa- 
I»  radis,  où  elle  deviendra  la  femme  de  quelque 
»  dieu  ,  qui  l'époufera  pour  la  récompenfer  de 
n  fa  vertu  ;  ils  lui  promettent  encore  que  fon 
»  nom  fera  célébré  par  toute  la  terre ,  &  chanté 
i>  dans  tous  les  facrifîces  . . .  Pour  la  difpofer  à 
»>  cette  a(^ion  héroïque  ou  plutôt  infenfée  ,  les 
»  brames  emploient  des  breuvages  dans  lefqueîs 
ï>  ils  mêlent  de  l'opium  :  c'eft  ainfi  qu'ils  ani- 
«  ment  &  échaufTent  l'imagination  de  cette  vie- 
n  time  infortunée  de  l'amour  conjugal.  L'efpcce 
»>  de  fureur  avec  laquelle  elle  court  à  une  mort 
»  certaine ,  prouve  affez  qu'il  faut  qu'elle  ait 
»>  la  tête  troublée  par  les  fumées  de  cette  l'z 
»>  queur  forte  &  enivrante. . . .  Pendant  qu'elle 
»  s'avance  vers  le  théâtre  funefte  ,  où  elle  va 
»  terminer  fa  vie,  fouvent  à  la  fleur  de  l'âge, 
i>  &  lorfqu'elle  arrive  à  ce  lieu  d'horreur,  les 
»  brames  ont  grand  foin  de  la  diftraire  de  fes 
»  regrets  par  des  chants  où  l'éloge  de  fon  hé- 
«  roifme  eft  mêlé.  Ce  concert  homicide  foutient 
3>  fon  courage  au  milieu  des  avant- coureurs  de 
»  la  mort  ;  le  bandeau  de  la  fuperftition  couvre 
»  fes  yeux  ;  le  moment  fatal  approche  où  elle 
I)  va  être  dévorée  par  les  flammes  ;  alors  d'une 
n  voix  entrecoupée  de  fanglots  ,  elle  fait  les 
»  triftes  adieux  à  fes  parens  qui  la  félicitent  les 
»)  larmes  aux  yeux  du  bonheur  qui  l'attend.  Elle 
»)  leur  diftribue  fes  joyaux  &  les  embraffe  pour 
»  la  dernière  fois.  Après  avoir  fait  trois  tours, 
a  félon  Tufage  ,  autour  de  la  folTe  ardente ,  elle 
»  s'élance  au  milieu  des  flammes  ;auffi  tôt  quan- 
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»  tité  d'inftrumens  font  retentir  l'air  des  Tons  les 
»  plus  aigus  ,  pour  empêcher  le  peuple  d'en- 
»'  tendre  les  cris  lamentables  qu'un  fi  horrible 
n  fupplice  doit  arracher  à  ces  malheureufes  vic- 
»)  time?.  On  augmente  l'adivité  du  feu  en  y  ré- 
»  pandanr  une  grande  quantité  d'huile  ,  &  i'hé- 
r>  roine  eft  bientôt  confumée.  « 

M  Dans  le  Bengale  ce  fpe6lacle  eft  encore 
»  plus  horrible.  Les  femmes  ont  aiîez  de  force 
w  &  de  courage  pour  fe  faire  attacher  fur  le 
»  cadavre  de  leurs  maris;  elles  le  tiennent  em- 
n  braffé  jufqu'à  ce  qu'on  allume  le  bûcher,  ôc 
»>  attendent  ce  moment  avec  la  plus  grande  tran- 
«  quillifé.  « 

»  Lorfqu'on  les  enterre  toutes  vives  on  ob- 
»  ferve  les  mêmes  cérémonies  avant  que  de  le^ 
j>  conduire  à  l'endroit  de  la  fépulture  ;  quand 
w  celle  qui  doit  être  l'objet  du  facrifice  y  eft 
»)  arrivée ,  elle  defcend  dans  la  foffe  qui  eft  en 
»  forme  de  caveau.  Là  elle  s'aflied  &  prend  le 
w  cadavre  de  fon  mari  entre  fes  bras.  Aufîi  tôt 
»  on  remplit  la  foiTe  de  terre  jufqu'au  col  de 
9}  h  femme  :  on  tient  devant  elle  un  tapis ,  afin 
w  d'empêcher  qu'on  ne  l'apperçoive  dans  les  hor- 
»  reurs  de  la  mort,  &  que  ce  fpeftade  n'épou- 
w  vante  les  autres  femmes.  On  lui  donne  dans 
»  une  coquille  quelque  chofe  ,  &  c'eft  fans 
I»  doute  du  poifon.  On  finit  par  lui  tordre  le 
n  col ,  ce  qui  s'exécute  avec  une  dextérité  fur- 
w  prenante.  <c 

L'idée  d'un  dieu  malfaifant  qui  fe  complaît 
dans  les  tourmens  des  hommes  ,  l'ambition  de 
.vaincre  la  nature  &  le  p!ai£f  d'être  refpedé  de 
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(a  femblabies ,  ont  donné  lieu  à  ces  au^^érités 
extravagantes  &  faOueufes  ,  à  ces  horribles 
cruautés  qu'exercent  fur  leur  corps  ies  religieux 
mahométsns  ou  idolâtres  :  c'eft  fur-tout  par  ces 
principes  vicieux  qu'elles  différent  effentiellement 
des  mortillcations  falutairesque  la  religion  chrè» 
tienne  recommar:de  comme  un  moyen  d'expier 
fes  fautes ,  de  réprimer  les  payons ,  &  d'alTu- 
rer  à  l'ame  fon  empire  naturel  fur  les  fens  re- 
belles. La  pénitence  des  chrétiens  eft  fondée  fur 
la  ralfon  ,  fur  une  humilité  profonde ,  fur  le  (en^ 
timent  de  leur  propre  foibîeffe  ;  elle  eft  fecrete 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  &  n'a  d'autre  témoin 
que  dieu  ,  qui  feul  doit  en  être  la  récompenfe. 
Dans  les  pénitens  Indiens  on  ne  trouve  qu'un 
orgueil  infenfé  ,  qu'un  fanaîifme  barbare  ;  ils  fe 
plaifent  à  effrayer  les  yeux  par  le  fpcdacle  des 
maux  volontaires  qu'ils  s'impofent.  Une  déref- 
lable  vanité  les  foutient  feule  au  milieu  des  dou- 
leurs, &  les  excès  même  auxquels  ils  fe  livrent, 
prouvent  que  le  motif  n'en  eft  pas  raifonnable. 
»  Les  uns  fe  déchirent  à  coups  de  fouet , 
»  ou  fe  font  attacher  au  pied  d'un  arbre  par 
w  une  chaî;ie  ,  que  la  mort  feule  peut  brifer. 
»  D'autres  font  vœu  de  refter  toute  la  vie 
»  dans  une  pofture  gênante^  telle  que  de  tenir 
»  les  poings  toujours  fermés  ,  &  leurs  ongles  , 
»  qu'ils  ne  coupent  jamais ,  leur  percent  les 
»  mains  par  fuccelîion  de  temps.  On  en  voit 
»  qui  ont  toujours  les  bras  croifés  fur  la  poi- 
I)  trine,  ou  bien  les  mains  élevées  au  deffus  de 
M  la  té:e ,  de  forte  qu'il  ne  leur  eft  plus  pof- 
»  fible  de  les-  plier.  Ces  pauvres  malheureux 
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»  ne  peuvent  boire  ni   manger  que  par  le  fe- 

>»  cours  de  quelques  difciples  qui   les  fuivenr. 

»  Qu'on  juge  de  la  violence  qu'ils  fe  font  pen- 

w  dant  bien  des  années ,  pour  réduire  leurs  bra« 

»  à  cet   état   d'ina6lion.   Plufieurs  s'enterrent , 

w  &  ne  refpirent   que  par    une   petite  ouver- 

»  ture;  ils  demeurent  ainfi  fous  terre  un  temps 

M  û  confidérable ,  qu'il  eft  étonnant  qu'ils  n'é- 

«  touffent  pas.  On  en  trouve  qui  ont  fait  vœu 

«  de  refter  toujours   debout  fans  fe  coucher  ; 

»  ils  dorment  appuyés  contre  une  muraille  ou 

»>  contre  un  arbre  ;  &  pour  s'ôter  les  moyens 

w  de  pouvoir  dormir  commodément,   ils  s'en- 

»»  gagent  le  col  dans  de  certaines  machines  q-JÎ 

>»  relTemblent  à  une  efpzcQ  de  grille ,  dont  ils 

"  ne  peuvent  plus   fe   débarraïïer.  D'autres   fe 

»>  tiennent  des  heures  entières  fur  un  feul  pied, 

"  les  yeux  fixés   fur  le  foîeil,  &   confiderent 

«  cet  ailre  avec   une   grande   contention  d'ef- 

"  prif.  Quelques-uns  ,  pour  avoir  plus  de  mé- 

»  rite,  fe  tiennent  de  même  un  pied  en  l'air, 

»  &  ne  s'appuient  de  l'autre  que  fur  l'orteil , 

»»  ayant  de  plus  les  deux  bras  élevés;  ils  font 

»>  placés    au    milieu   de   quatre  vafes  pleins  de 

w  feu,  &  contemplent  le  foleil  avec  des  yeux 

»  immobiles....  Le  peuple  perfuadé  de  leur  ver- 

»>  tu  ,  les  regarde  c©mme  des  faints ,  &  penfe 

»  qu'ils  obtiennent   de  dieu    tout  ce  qu'ils  lui 

«  demandent.  Chacun  croyant  faire  une  œuvre 
V  très-pieufe,  s'empreffe  à  leur  porter  à  man- 

w  ger  ,  à  mettre  les  morceaux  dans  la  bouche 
»  de  ceux  qui  fe  font  interdit  l'ufage  de  leurs 
w  mains,  &  à  les  nettoyer,  &c. 
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De  tous  les  ufages  qui  régnent  dans  l'Inde, 
un  des  plus  funeftes  eft  cette  divifion  des  caftes 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui  donnant 
tout  au  hsfard  de  la  naiflance  ,  détruit  l'ému- 
lation, étouffe  les  talens ,  &  même  les  vertus, 
&  s'oppofe  à  la  perfeftion  des  arts.  Rien  n'eft 
fur-tout  plus  odieux  ni  plus  contraire  à  la  na- 
ture ,  que  le  préjugé  qui  condamne  à  l'infa- 
mie &  à  l'opproiDre  la  claffe  d'hommes  qu'ils 
appellent  Parias  :  s'ils  s'approchoient  trop  d'un 
Naïr  ou  militaire  ,  celui  •  ci  a  le  droit  de  les 
tuer.  Dans  un  pays  où  l'on  croit  faire  une 
bonne  œuvre  en  fauvant  la  vie  à  des  infeftes , 
des  ferpens  &  autres  animaux,  on  laiffera  périr 
un  Paria  plutôt  que  de  lui  tendre  la  main  pour 
le  tirer  d'un  précipice,  dans  la  crainte  de  con-^ 
tra<51er  une  fouillure  en  le  touchant. 

M.  Sonnerat  entre  da*fs  un  affez  grand  dé- 
tail fur  Iqs  opinions  fuperftitieufes  des  Indiens, 
&  fur  leurs  différentes  divinités.  Il  expofe  avec 
beaucoup  de  netteté  &  de  précifion  leur  my- 
thologie monftrueufc  ,  &  fait  bien  connoître 
l'état  a£luel  des  arts  dans  cette  contrée.  II  ré- 
kûte  de  fes  obfervaiions  que  les  Indiens  ont 
plus  de  patience  que  d'induftrie  ;  que  les  inf- 
trumens  qu'ils  emploient  font  très  -  fimples  & 
très- défectueux;  qu'efclaves  de  l'habitude,  ils 
aiment  mieux  s*en  tenir  à  leurs  procédés  vi- 
cieux &  à  leurs  mauvaifes  machines,  que  d'a- 
dopter les  méthodes  &  les  inflrumens  d'Eu- 
rope qui  facilitent  le  travail  ,  &  fur  tout  épar- 
gnent un  temps  confidérable.  Les  réflexions  de 
l'auteur  fur  la  langue  &  l'écriture  des  Indien» 
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font  favantes  &  curieufes.  Ce  qui  doit  parti- 
culièrement intérôffer  dans  la  circonftance  pré- 
fente ,  c'eii  la  topographie  de  la  preCqu'ifle  de 
l'Inde  ,  la  fituation  des  difTérens  peuples  qui  en 
partagent  le  commerce,  &  le  tableau  des  ré- 
volutions qu'elle  a  éprouvées  depuis  1763  juf- 
c[u*à  la  priTe  de  Pondichery. 

On  peut  regarder  les  Indiens  comme  les  in- 
venteurs de  l'apologue  :  long-temps  avant  Erope 
Je  Phrygien  ,  leurs  philofophes  avoient  com- 
pofé  des  fables  morales  :  M.  Sonnerat  en  a  tra- 
duit quelques-unes;  la  plus  agréable  eft  celle 
qui  a  pour  titre  ,  le  Brame  C'  le  vafe  plein  de 
farine, 

»  Les  projsrs  s'évanouiiTent  aufTi-tôt  qu'on. 
»  les  a  conçus. 

j>  Un  brame  fe  repofoit  fur  le  fable  au  bord 
»  d'une  rivière  :  il  avoit  un  vafe  de  terre 
M  plein  de  farine  ,  qu'on  lui  avoit  donnée  en 
»  aumône  ,  &  formoit  des  projets  de  fortune, 
»  Je  vais,  difoit-il,  vendre  cette  farine;  j'ache- 
i>  terai  de  petits  cabris ,  je  les  élèverai  :  ceux- 
i>  ci  devenus  grands,  en  produiront  d'autres. 
»  Dans  quelques  mois ,  ils  formeront  un  trcu- 
î)  peau  confidérable  ;  j'en  vendrai  quelques-uns 
»>  pour  acheter  des  veaux  &  des  geniffes  qui 
»  multiplieront  ;  de  manière  qu'avant  qu'il  (oit 
ij  deux  ans,  j'aurai  cinq  à  fix  cens  bœufs.  Alors 
M  je  me  ferai  bâtir  une  maifon  ;  j'épouferai 
»  une  jolie  femme,  qui  me  fera  revivre  dans 
«  un  joli  petit  enfant.  Superbement  h  -bille  , 
•»  j'irai  tous  les  matins  annoncer  l'almanach  au 
w  roi.  Mais  quand  je  rentrerai  chez  moi ,  fi  je 


JUIN,  1785.  it 

»  furprends  ma  femme  à  battre  mon  enfant, 
»>  que  ferai-je  ?  Je  prendrai  mon  bâton  ,  &  je 
»  la  roflerai.  Plein  de  colère  ,  il  faifit  roo  bâ- 
ai  ton  ,  €n  difant  ces  dernières  paroles ,  & 
I)  croyant  frapper  fa  prétendue  femme ,  il  en 
i>  donna  plufieurs  coups  fur  le  vafe  de  terre 
«>  qui  fe  brifa  ;  fa  fortune  devint  le  jouet  des 
V  vects.  « 

Il  eft  aifé  de  reconnoître  dans  cette  fable 
plufieurs  traits  de  la  Laitière  de  la  Fontaine. 
On  trouve  aufîî  dans  les  Mille  &  une  Nuit  un 
conte  à-peu-près  fembiable. 

De  l'Inde ,  M.  Sonnerat  pafTe  à  la  Chine,' 
Le  fécond  volume  de  fon  ouvrage  commence 
far  un  mémoire  fur  les  arts  &  les  fciences  des 
Chinois ,  qui  renferme  auffi  quelques  détails  re- 
latifs à  leurs  mœurs.  L'auteur  cherche  à  y 
détruire  les  préjugés  favorables  à  cette  na- 
tion ,  que  les  miflîonnaires  fe  forht  plu  à  ré- 
pandre parmi  les  Européens.  Plufieurs  voya- 
geurs nous  ont  exalté  les  vertus  des  peuples 
&  du  fouverain  de  cette  partie  du  monde ,  & 
nous  ont  cité  une  foule  d'exemples  qui  ve- 
noient  à  l'appui  de  leurs  relations  ;  M.  Son- 
nerat donne  auffi  des  exemples  pour  réfuter 
ce  que  les  miffionnaires  ont  publié  de  trop 
avantageux  à  cette  nation.  Que  peut-on  con- 
clure de  ces  divers  fentimens  ?  C'eft  que  les 
Chinois ,  comme  tous  les  autres  hommes ,  of- 
frent un  mélange  bizarre  de  vices  &  de  ver- 
tus,  de  crimes  &  de  bonnes  avions.  Si  un 
Chinois,  après  avoir  voyagé  en  Europe,  ren- 
doic  compte  à  fes  compatriotes  de  tout  ce  qu'il 
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auroit  vu  de  louable  parmi  nous ,  il  donne- 
roit ,  même  fans  s'éloigner  de  la  vérité ,  une 
idée  très-fîvorable  des  Européens;  mais  qu'il 
plaife  à  un  fécond  voyageur  Chinois  de  réfu- 
ter ce  que  le  premier  auroit  avancé ,  il  lui  fe- 
roit  poiîible ,  en  s'appuyant  d'une  foule  d'exem- 
ples, de  peindre  l'Europe  comme  un  repaire 
de  brigands  &  de  monftres.  Ils  auroient  raifon 
tous  deux  par  le  fait ,  &  ils  auroient  tous  deux 
tort  par  la  conféquence. 

Les  miffionnaires  ont  beaucoup  parlé  àcs 
remontrances  hardies  &  éloquentes  qiie  les  cen- 
feurs  de  l'empire  ofoient  faire  à  leurs  fouve- 
rainSs  &  de  la  déférence  de  ceux-ci  à  leurs 
avis.  Ecoutons  maintenant  ce  qu'en  dit  M.  Son» 
nerat. 

»»  Si  le  tribunal  des  cenfeurs,  appelle  par 
«  les  je  fuites  ,  le  Confeil  des  Sages  ,  &  qui ,  à 
»  ce  que  l'on  prétend ,  étoit  établi  dans  les  pr^c- 
»  miers  tems  pour  diriger  l'empereur,  i'inf- 
»  truire  &  lui  apprendre  à  gouverner,  ofoit 
M  faire  des  remontrances ,  comme  on  nous  l'af- 
»  (ure ,  chacun  de  ces  cenfeurs  périroit  dans 
M  les  fupplices.  L'empereur  Ti-Sang  en  poi- 
>>  gnarda  onze  de  fa  propre  main,  ôf  les  fit 
s>  fcier  en  deux  ,  pour  avoir  ofé  lui  dévoiler 
»  J.1  haine  du  peuple ,  qu'il  avoit  méritée  par 
t»  fes  cruautés,  u 

Voici  ce  que  Tauteur  nous  apprend  des  mani 
darins,  &  comment  il  contredit  ce  qu'en  ont 
dit  d'autres  voyageurs. 

»  Q\ioiqu'on  ait  dit  que  les  places  de  man- 
w  darins  ne  s'accordoient  qu'au  mérite,  il  eft 
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S)  pourtant  vrai  qu'elles  s'achètent  :  les  charges 
»  vénales  exigent  bien  quelques  épreuves,  mais 
»»  moyennant  des  préfens,  les  juges  ferment  les 
»  yeux  fur  l'examen.  Un  marchand  riche  peut 
w  acheter  une  place  de  mandarin  pour  fon  fils 
»  ou  pour  lui;  dès  ce  moment  ,  il  eu.  diûin- 
»  gué  par  un  bouton  d'or  qu'il  porte  à  fon 
»  bonnet ,  &  fe  trouve  exempt  du  chabouck , 
M  qu'un  mandarin  qui  paffe  peut  faire  donner 
«  à  tous  ceux  qu'il  lui  plaît.  Les  places  de 
«  mandarin  de  guerre  font  plus  communes  ; 
»  on  ne  peut  y  être  reçu  qu'après  avoir  fubi 
s>  des  épreuves  qui  confident  à  couper  une 
3>  branche  avec  un  fabre  d'un  poids  énorme, 
»)  à  lever,  à  bras  tendus,  des  chofes  très  pe- 
w  fantes ,  à  courir  dans  la  vafe  avec  des  fou- 
»»  liers  dont  les  femelles  font  de  cuivre, •& 
»  pefant  au  moins  30  livres.  Quand  le  gou- 
»  vernement  connoîr  un  marchand  riche,  il  le 
»>  fait  mandarin  de  fel,  pour  le  dépouiller  bon- 
»  nêtement  de  fa  fortune.  Cette  charge ,  très- 
»  lucrative  dans  d'autres  pays ,  donne  quelque 
i>  confidération  à  la  Chine,  mais  finit  toujours 
»  par  ruiner  ceux  qui  la  pofledent.  Un  Chinois 
•n  fort  avare  ayant  été  nommé  mandarin  de  fel 
»  en  1772,  aima  mieux  mourir  que  de  gérer; 
»>  il  fe  renferma  dans  une  urne ,  &  y  périt  le 
i>  quatrième  jour.  « 

Ceft  ainfi  qu'en  ne  lifant  que  les  loix  d'un 
pays  &  fon  hlftoire,  lorfque  foa  gouvernemeot 
étoii  encore  dans  fon  enfance ,  on  peut  fe  for- 
mer de  la  nation  qui  l'habite  l'idée  la  plus 
grande  i  mais  fi ,  lorfque  cette  .nation  a  quel: 
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ques  milliers  d'années ,  on  confidere  moins  Tes 
loix  que  la  manière  dont  elle  les  obferve,  on 
retrouvera  en  elle  les  hommes  de  toutes  les 
nations  ,  corrompus  par  de  longues  profpérités, 
&.  pour  quelques  (âges  très  -  rares  ,  une-  foule 
d'hommes  maîtrifés  par  des  préjugés  &  gouver- 
nés par  les  paffions. 

Au  fujet  dés  arts  &  des  fciences  des  Chi- 
rois,  que  M.  Sonnerat  paffe  en  revue,  il  mon- 
tre ,  par  des  exemples  ,  combien  ces  peuples 
{ont  ineptes  &  ignorans.  Voici  entr'autres  cho-. 
£es  ce  qu'il  dit  de  leur  aftronomie  : 

»  Les  jéfuites  ont  fait  paiTer  les  Chinois  pour 
»)  de  grands  agronomes;  mais  comment  pour- 
w  roient-ils  calculer  une  édipfe  ?  Ils  ne  comp- 
n  tent  que  fur  des  boules  enfilées  ,  comme 
f>  faifoient  autrefois  les  Ruffes,  &  n'y  peuvent 
»  faire  entrer  les  frayions  impaires.  Ont  -  ils 
M  inventé  quelques  inftrumens  propres  à  l'ob- 
»>  fervation  des  aftres?  Slls  ont  quelque  goût 
»>  pour  l'aflronomie  ,  c'eft  par  une  fuite  de  leur 
♦>  indolence  &  de  leur  fuperftition  ;  &  les  jé- 
w  fuites  étoient  bien  moins  confidérés  comme 
f>  des  aftronomes  que  comme  des  aftrologues; 
»  puifque  le  P.  du  Halde ,  Tapologifte  de  ce 
»>  peuple,  nous  affure  qu'ils  n*y  étoient  tolé- 
«  rés  qu'en  faveur  des  almanachs  qu'ils  com- 
w  pofoient,  &  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de 
t>  remplir  de  prédirions  aftroîogiques  adaptées 
»  au  goût  des  princes  &  de  la  nation,  a 

»  Ils  ne  font  pas  mieux  inftruits  en  géogra- 
t5  phie.  La  terre ,  félon  eux ,  eft  de  forme 
P  quarrée ,  ôç  leur  empirç  eft  dan»  le  centre  : 
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i>  la  marine  eft  encore  une  fcience  dont  ils  ne 
Il  fe  doutent  point  ;  ils  attribuent  le  flux  &  le 
t>  reflux  à  un  gros  poifTon  qui  fiege  au  fond  de 
«  la  mer  :  dans  les  tempêtes,  quand  le  danger 
V  exigeroit  la  manœuvre  la  plus  prompte,  ils 
»  adrelTent  leurs  prières  à  la  bouiTole ,  &  pé- 
n  rilTent  avec  l'objet  rie  leur  adoration.  « 

Il  faut  convenir  que  les  déclamations  de 
M.  Sonnerat  contre  les  Chinois ,  ne  paroiflent 
pas  exemptes  d'un  peu  d'humeur  :  il  juge  cette 
nation  d'après  fa  conduite  à  l'égard  des  étran- 
gers que  le  commerce  attire  à  Csnton  ,  &  il 
femble  prendre  un  intérêt  trop  vif  à  l'honneur 
des  peuples  de  l'Europe ,  qui  effuicHt  de  la 
part  des  Chinois  des  afFronts  continuels ,  & 
les  fupportent  par  avarice.  Les  Chinois  dédai- 
gnant des  étrangers  avides  que  la  foif  de  l'or 
attire  dans  leur  ^ays ,  peuvent  être  injuftes  & 
tyranniques  à  leur  égard  ,  fans  qu'on  puifTe 
rien  en  conclure  contre  leur  gouvernement  in- 
térieur .'d'ailleurs  M.  Sonnerat,  qui  n'a  vu  que 
la  ville  de  Canton ,  n'eft  pas  aflez  inftruit  pour 
décider  d'une  manière  aulîî  tranchante  :  il  de- 
voit  fur  tout  parler  avec  plus  de  modération  Se 
d'équité  des  millionnaires  ,  que  le  zèle  de  la 
religion  a  conduits  dans  ce  vafte  empire  ,  & 
qui  les  premiers  nous  en  ont  donné  une  con- 
noiffance  exafte.  Tout  leâeur  fenfé  ne  lui  par- 
donnera pas  d'avoir  calomnié  des  hommes  ref- 
pe£lables  ,  &  d'avoir  malignement  interprété 
leurs  intentions.  Des  gens  de-lettres  &  des  fa- 
vans ,  verfés  dans  la  langue  chinoifc,  admis  à 
la  cour  de  l'empereur ,  après  trente  ans  de  fér 
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pur  à  Pékin  ,  éroîent  affurément  plus  en  état 
«le  parler  fur  le  gouvernement  de  la  Chine  , 
connoiffoient  mieux  les  mœurs  des  Chinois  que 
M.  Sonnerat,  qui  peut  être  a  demeuré  quelques 
mois  à  Canton. 

Il  faut  prendre  un  milieu  entre  les  louanges 
outrées  de  M.  de  Voltaire,  (*)  &  les  inveéli- 
ves  de  M.  Sonnerat.  Il  eft  certain  que  le  gou- 
vernement eft  defpotique,  mais  Tautoriré  ex- 
ceflive  de  l'empereur  eft  tempérée  par  des  tri- 
bunaux auxquels  il  veut  bien  s'en  rapporter  : 
fouvent  la  juftice  fe  vend  dans  ces  tribunaux  ; 
n^ais  ceft  un  abus  prefqu'inévitable  par- tout  où 
les  hommes  font  les  interprètes  des  loix.  Il  eft 
vrai  que  la  baftonnadc  eft  le  grand  reffort  po- 
litique qui  fait  mouvoir  la  Chine  ;  mais  cette 
peine  affez  commune  dans  les  gouvernemens 
orientaux ,  n'a  rien  d'infamant.  Ceft  à  tort  que 
M.  de  Voltaire  prétend  qu'ils  ont  pouffé  4'agri- 
culture  à  un  point  de  perfeflion  dont  on  n'a 
pas  encore  approché  dans  l'Europe,  puifqu'il 
eft  de  fait  que  les  Chinois  ignorent  l'art  de 
tranfplanter  les  arbres,  de  les  couper,  de  les 
greffer ,  &  que  leur  culture  fe  réduit  à  planter 
du  riz  j  qu'un  malheureux  enfoncé  dans  l'eau 
jufqu'au  genou  met  dans  des  trous  fur  les  bords 


'{*)  Cet  écrivain  nous  préfente  le  peuple  Chinois 
comme  un  modèle  die  vertu,  de  policeflc  ôc  d'induftiie , 
(es  loix  comme  les  plus  fagcs ,  fon  gouvernement  comme 
le  meilleur  que  l'ejpnt  humain  puijje  imaginer^  Voyez 
rJbJjai  fur  l'hijioire  générale,    chap.  163, 
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des  rivières.  Mais  M.  Sonnerat  n*eft  pas  plus 
raifonnable  lorfqu'il  révoque  en  doute  que  les 
Chinois  aient  pu  calculer  des  éclipres,  attendu 
qu'ils  ne  comptent  que  fur  des  boules  enfilées, 
&  ne  peuvent  faire  entrer  dans  ce  calcul  les 
frayions  impaires  :  car  il  qù.  évident  qu'ils  ont 
calculé  des  éclipfes ,  &  même  avec  beaucoup  de 
juflcffe. 

Confucius  eft ,  aux  yeux  de  M.  de  Voltaire, 
un  homme  divin  ;  il  ,s*extafi3  fur  la  fageffe  & 
la  pureté  de  fa  morale;  fes  maxioies  font  pour 
lui  autaat  d^oracles.  M.  Sonnerat  n'a  pas  à  beau- 
coup près  autant  de  refpeft  pour  le  philofophe 
^Chinois. 

w  Confucius,  dit  il,  ce  grand  légiffateur  qu*on 
w  élevé  au-deffus  de  la  fageffe  humaine,  a  hit 
•>  quelques  livres  de  morale  adaptés  au  génie 
»>  de  la  nation  ;  car  ils  ne  contiennent  qu*un 
w  amas  de  chofes  obfcures,  de  vifions  ,  de  fen» 
•>  tences  &  de  vieux  contes  mêlés  d'un  peu  dç 

•>  philofophie Ses  ouvrages,  quoique  pleins 

n  d'abfurdiiés ,  font  adorés  ;  &  lorfqu'un  par- 
•»  ticulier  ouvre  une  école  publique ,  il  la  dé- 
»  die  à  Confucius.  Confucius  &  fes  defcendanç 
tt  ont  écrit  des  milliers  de  feniences  qu'on  s 
»  accommodées  aux  événemens  ,  comme  nous 
î)  avons  interprété  celles  de  Nojlradamus  &  du 
ï)  Juif  errant.  Aujourd'hui ,  en  France ,  il  n*y 
»  a  que  les  bonnes  femmes  &  les  enfans  qui 
»  y  croient;  à  la  Chine,  c'eft  d'après  tlk^ 
n  qu'on  dirige  toutes  les  opérations.  « 

On  ne  peut  refufer  aux  Chinois  une  forte  de 
prudence  &  de  gravité  :  le  refpeét  des  enfans 
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pourles  pères,  &  leur  attachement  aux  anciens 
ufages ,  font  les  deux  plus  fermes  appuis  de  leur 
empire  ,  &  corrigent  en  quelque  forte  ,  les  vices 
énormes  de  leur  gouvernement  :  leur  imagina- 
tion eft  très  bornée ,  la  plupart  des  arts  font 
reflés  chez  eux  dans  l'enfance  ,  quoiqu'inventés 
depuis  un  très-grand  nombre  de  fiecles.  Il  faut 
convenir  en  général  qu'ils  font  fourbes  ,  fuperf- 
fiiieux ,  &  fur-tout  très-lâches.  »  Les  Chinois , 
n  dit  M.  Sonnerat ,  font  bien  faits ,  leftes  & 
»»  forts  dans  le  badinage  ,  mais  dans  une  dif- 
w  pute  férieufe  toutes  leurs  petites  fuperche- 
M  ries  difparoiffent ,  la  crainte  &  la  lâcheté  l'em- 
»  portent  &  les  obligent  à  prendre  la  faite... 
»  Leur  artillerie  n'eft  propre  qu'à  des  réjouif- 
j»  fances ,  leurs  fufils  font  à  mèche ,  &  quand 
ti  ils  s'en  fervent ,  ils  détournent  la  tête  après 
t»  avoir  ajufté  le  coup...  Dix  Européens  armés 
»»  feulement  d'un  bâton  en  feroient  fuir  mille.  « 
Quoiqu'en  général  M.'Sonnerat  foit  trop  févere 
à  l'égard  des  Chinois ,  on  trouve  cependant  dans 
ion  voyage  des  vues  très  faines ,  &  des  obfer- 
vations  très  judicieufes ,  mais  moins  propres  à 
faire  connoîrre  les  mœurs  générales  &  le  carac- 
tère de  cette  nation  ,  que  la  conduite  particu- 
lière qu'elle  tient  à  l'égard  des  négocians  Euro- 
péens. 

L'auteur  nous  entretient  enfuite  du  Pégu  ; 
des  révolutions  qu'il  a  efîuyées  depuis  un  fie- 
cle ,  des  mœurs  des  Pégouins,  &  de  leur  com- 
Tiierce  avec  les  Européens.  On  trouve  dans  ce 
chapitre  des  obfervations  qui  n'avoient  encore 
été  faites  par  aucun  voyageur,  v  Par  une  cout 
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»  tume  barbare  ,  dit  l'auteur  ,  lorfqu'on  bâtit 
»  une  pagode  ,  les  premières  perfonnes  qui  paf- 
»  fent  font  jettées  dans  ies  fondemens.  Cette 
})  horrible  cérérxionie  eA  cependant  affez  ordi- 
w  naire  ,  parce  que  ces  peuples  confacrent  pref- 
»  que  toutes  leurs  richeffes  à  la  conftrué^ion  de 
>)  pareils  édifices  ,  ce  qui  efl  parmi  eux  une 
»  œuvre  très-méritoire,  de  même  que  de  fon- 
I)  der  des  Baos  (efpsce  de  couvent ,)  ou  de  con- 
»  tribuer  aux  funérailles  de  leurs  talapoins,  qu'ils 
»  brûlent  avec  pompe,  u 

C'eft  le  roi  de  Pégu  qui,  après  fon  diner^ 
fait  annoncer  par  une  trompette  que  le  roi  des 
rois,  &  de  toute  puifTance  ,  vient  de  fe  lever 
de  table  ,  &  qu'il  eft  libre  à  tous  les  autres 
rois  de  s'y  mettre.  Il  croit  qu'il  n'y  a  pas  de 
fouverain  qui  polTede  un  empire  aufli  beau  que 
le  fien  ,  &  que  les  autres  nations  ne  fauroient 
fe  pafTer  de  lui.  Le  peuple  e(l  aufTi  dans  cette 
erreur;  i!  appelle  les  étrangers,  Européens  ou 
autres ,  g(ns  de  bois ,  &  leur  pardonne  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire  contre  fes  ufages  ,  parce 
qu'il  l'attribue  à  leur  grofTiéreté  naturelle  &  â 
leur  peu  d'éducation. 

La  manière  de  juger  les  procès  au  Pégu  eft 
fort  finguliere  ;  elle  a  quelque  rapport  avec  les 
coutumes  ufitées  chez  nos  ancêtres.  Si  les  preu- 
ves manquent ,  on  plonge  les  deux  parties  dans 
l'eau.  La  pretniere  qui  revient  fur  la  furface,  a 
perdu  fon  procès ,  mais  elle  peut  fe  libérer  ea 
fe  faifant  efclave  de  corps  de  l'empereur. 

M.  Sonnerat  nous  entretient  aufli  de  Mada- 
gafcâFji  des  moeurs,  des  coutumes  &  des  ans 
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de  (es  habitans  ,  &  donne  une  defcription  des 
provinces  de  la  partie  du  fud.  1!  eft  du  même 
avis  que  M.  de  Kerguelen  fur  l'avantage  &  la 
facilité  que  la  France  auroit  à  y  établir  des  co- 
lonies ;  il  fe  rencontre  encore  avec  le  même 
voyageur  au  fujet  de  Tifle  de  Bourbon ,  &  fur- 
tout  de  celle  de  France  ,  qu'il  regarde  comme 
très-onéreufe  &  très-inurile  à  l'état  ;  non-feule- 
menr  il  donne  toutes  les  raifons  qu'allègue  M.  de 
Kerguelen,  mais  il  en  produit  un  grand  nom- 
bre dont  ne  fait  pas  ufage  ce  dernier  officier; 
6i  il  prouve  que  non- feulement  cette  ifîe  nous 
eft  abfolument  inutile  ,  mais  même  qu'elle  a  tou- 
jours été,  &  qu'elle  fera  toujours  funefte  à  nos 
établiffemens  des  Indes.  II  en  eft,  à-peu-près , 
de  même  de  l^ifie  Bourbon. 

En  parlant  du  cap  de  Bonne- Efpérance,  Hau- 
teur remarque  que  les  Cafres  &  les  Hottentots 
font  encore  très  -  peu  connus;  qu'ils  n'ofit  ni 
temples,  ni  dieux,  ni  favans ;  que  l'on  fait  feu- 
lement qu'ils  s'affemb'ent  ,  dans  les  nouvelles 
lunes ,  pour  danfer  route  la  nuit  ;  mais  qu'il  n'efl 
pas  décidé  que  ce  foit  par  efprit  de  religion.  Il 
iîi«  ,  comme  M.  de  Pages  ,  que  les  Hottentoies 
aient  des  tabliers  naturels  ;  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  fable,  o'eft  que  l'on  apperçoit  dans 
certaines  femmes  de  cette  contrée  une  excroif- 
Jfence  des  nymphes ,  qui  quelquefois  pend  de  fix 
pouces  ;  mais  c'eft  un  phénomène  particulier 
dont  on  ne  peut  pas  faire  une  règle  générale. 

On  trouve  enfui  te  une  foule  d'obfervarions 
fur  les  Maldives,  Ceylan ,  Màlacca  ,  les  Mo- 
luques  6:  If  s  Pliilippinçs  ;  plufiçurs  font  con^ 
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mies ,  mais  plufieurs  aufTi  ne  le  font  pas ,  Se 
nous  paroiffent  fort  curieufes  &.  fort  intéref- 
fantes. 

'  »  On  trouve  à  Malacca  ,  dit  l'auteur  ,  des 
»  antropophages  reconnus  ,  de  même  que  des 
»)  erres  qui  n'cnf  que  la  figure  humain»  ;  iîs 
^»>  vivent  fur  les  arbres  ,  &  û  quelqu'un  paiTe 
»>  fous  leur  retraite ,  ils  defcendent  &  les  dévo- 
»>  rent  :  il  y  en  a  qui  font  moins  féro<:es  ;  er- 
»  rans  dans  les  bois ,  ne  fe  liant  pas  même  avec 
v  les  êtres  qui  leur  reffemblent ,  ils  fe  nourrif- 
n  fent  de  fruits  &  de  racines  ,  &  n'habitent 
'n  avec  les  femmes  que  quand  la  nature  les  y 
»  invite  ;  ce  qui  fembleroli  prouver  que  dans 
I)  l'état  de  nature  ,  les  hommes  ont  un  tems 
w  marqué  pour  leurs  amours  comme  les  autres 
»»  animaux  :  quelques-uns  de  ces  Sauvages  fe 
»  font  un  peu  familiarifés ,  &  trafiquent  avec 
»  les  Malais ,  mais  fans  avoir  de  communica- 
»>,tion  enfemble.  Ils  mettent  au  pied  de  l'arbre 
»  qu'ils  habitent  le  câlin  qu'ils  ont  ramaffé  for 
»  les  montagnes  ;  les  Malais  y  dépofent  en 
»  échange  quelques  fruits  ou  d'autres  bagatelles 
»  que  le  Sauvage  vient  ramaffer  aufîi  tôt  qu'ils 
»>  font  partis.  « 

Cet  ouvrage  efl  terminé  par  une  defcription 
trèsdétaiilée  d'une  foule  d'objets  nouveaux  re- 
latifs à  l'hiftoire-naturelle,  tels  que  des  quadru- 
pèdes ,  des  oi féaux  &  des  plantes  des  diiTérens 
pays  où  M.  Sonnerat  a  voyagé.  Ces  deux  vo- 
lumes font  enrichis  de  cent  quarante  planches, 
toutes  deffinées  fur  les  lieux  par  M.  Sonnerat 
lui  même;  elles  refréfentent  le  plan  de  la  ville 
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f>i  du  dernier  fiege  de  Pondichéry  ;  les  pagodes, 
pagotins  &  chauderies  des  Indiens  ;  les  habille- 
mens  des  femmes  ,  des  prêtres  de  différentes 
feâes ,  des  pénitens;  les  cérémonies  religieufes 
&  civiles  ,  leurs  difFérens  inftrumens  de  nmfi- 
que  9  leurs  artifans  à  l'ouvrage  ;  leurs  monnoies, 
une  grande  quantité  d'idoles,  &c.  &:  enfin  des 
quadrupèdes ,  des  oifeaux ,  &  des  plantes. 

L'édition  i/2-4^.  fe  vend  48  liv.  en  feuille  i 
51  liv.  brochée  en  carton,  56  liv.  reliée  en 
veau ,  &  y6  liv.  en  grand  papier  d'Hollande  ; 
124  liv.  avec  les  planches  enluminée^  Tur  pa- 
pier d'Hollande ,  &  le  corps  de  l'ouvrage  fur 
papier  de  France;  160  liv.  avec  le  corps  de 
l'ouvrage  &  les  planches  enluaiinées  fur  grand 
raifin  d'Hollande.  Les  enluminures  font  diri- 
gées par  les  demoifelles  de  Surugues,  connues 
par  leurs  talens  pour  la  peinture. 

11  y  a  auiTi  une  édition  in-S^.  en  3  vol. 
ornée  de  fept  grandes  gravures,  prix  13  liv. 
4  fols  brochée,  &   16  liv.  reliée  en  veau, 

La  beauté  de  l'édition  pour  laquelle  on  n*a 
épargné  ni  foins  ,  ni  dépenfes  ;  les  détails  neufs, 
curieux  &  inrérelTans  que  l'ouvrage  renferme, 
doivent  lui  mériter  une  place  dans  les  biblio- 
thèques ks  mieux  allorties. 

(Ânnét  littéraire'.  Mercure  de  France  ;  Journal 
de  littérature  ,  des  fciences  &  des  ans.  ) 
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La  Vît  du  Paps  Benoit  XIV ^  Profper  Lam- 
bertini ,  avec  des  notes  inJlruSîives  &  [on  por* 
trait.  A  Paris,  rue  &  hôtel  Serpente.  In-12. 
de  326  pag.  ;  prix  3  liv,  relié  6l  2  liv.  la 
fols  br. 

Xl  femble  que  la  vie  d'un  grand  homme  né 
devroir  être  écrite  que  par  un  philorophe , 
fur  tout  fi  cet  homme  célèbre  a  rempli  de  gran- 
des places  ,  &  a  fait  des  chofes  mémorables.  Il 
eft  vrai  que  les  Plutarques  ne  font  pas  com^ 
muns  ;  mais  les  biographes  modernes  devroient 
du  moins  chercher  à  nous  montrer  l'homme 
qu'ils  veulent  nous  faire  connoitre,  tel  qu'il  a 
été  apperçu  par  fes  contemporains;  Benoit  XIV 
a  fixé  fur  lui  l'attention  de  l'Europe  pendant 
dix-huit  ans.  On  a  trouvé  fon  caraélere  dans 
/es  faillies  ,  fon  génie  dans  fes  écrits ,  fon  ame 
dans  la  douceur  de  fon  adminiflration ,  fa  rai- 
fon  éclairée  dans  fes  brefs.  Il  n'y  avoit  qu'à 
recueillir  les  faits  ,  &  qu'à  en  former  un  en- 
fcmble  qui  préfentât  ce  grand  pape  fous  tous 
les  rapports  qui  lui  ont  mérité  la  place  émi- 
nente  qu'ila  remplie,  l'amour  des  peuples  qu'il 
a  gouvernés ,  la  reconnoiilance  des  lettres  qu'il 
a  aimées,  le  refpeâ  des  nations,  même  pro- 
teftantes,  dont  il  a  obtenu  l'eftime  ;  &  c'eft  ce 
que  n'a  point  fait  l'hiftorien  qui  nous  donne 
cetie  vie  j  on  diroit  qu'il  a  pris  au  hafard  ce 
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qu'il  a  pu  apprendre  ,  &  qu'il  ne  vouloit  que 
former  un  volume.  On  le  lit  ce  volume ,  parce 
qu'on  aime  à  retrouver  quelques  iraits  d'un 
homme  qu^on  a  connu ,  comme  on  conferve  le 
portrait  des  perfonnes  qu'on  a  aimées.  L'auteur 
dit  avoir  pris  pour  modèle  la  vie  de  Charles  XII 
&  celle  de  Pierre -le- Grand ,  mais  l'imitation 
n*en  paroîtra  pas  trop  fldelle. 

A  l'exemple  de  Voltaire  ,  qui  a  fait  précé- 
der ces  deux  hifioires  d'un  tableau  de  la  Ruffie 
&  de  la  Suéde,  il  jette  un  coup-d'œil  géné- 
ral fur  l'Italie  ,  dans  lequel  on  ne  trouve  ni 
la  philofophie ,  ni  le  ftyle  enchanteur  de  l'hlf- 
torien  de  Charles  XII  &  de  Pierre  le  Grand. 
On  y  lit  en  revanche  que  Turin ,  capitaU  6» 
réjidence  du  Souverain  ,  s'unît  au  Pô  qui  Varrofc 
pour  étaler  avec  plus  d'agrément  [es  beautés..,  Quant 
aux  Génois ,  ils  déploient ,  autant  quils  peuvent , 
leur  efprit  ,  pour  foutenir  leur  république  aveè  un. 
certain  éclat...  Leur  capitale  ejî  avantagée  de  fortes 
murailles.  Cette  république  s'efl  vue  gouvernée  de 
dou^e  manières  différentes.  Sans  doute  pour  être 
mitux  ,  l'on  faifoit  des  ejfais...  Parme ,  redevable 
à  la  maïfon  Tarnefe  de  fes  embellijjemens ,  fe  montre 
avec  tout  l'avantage  pojJîbU  au  milieu  des  plus  ri* 
ches  plaines...  Plaifana  répond  parfaitement  à  fort 
nom...  Mantoue ,  ville  de  Lombardie ,  s'étend  des 
deux  côtés  du  Pô ,  &  fon  éloge  ejl  co.Tplet  quand 
en  dit  quelle  a  produit  Virgile...  La  Galerie  de 
Florence  tend  hommage  à  la  mémoire  des  Médicis , 
ces  Souverains  qui,  limités  dans  un  petit  pays ^ 
rompirent  leurs  digues...  L'empire  que  Venife  a  fur 
la  mer  ,  que  le  doge  époufe  chaque  anriée  ,  n'çft  point 
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'chiminque.  Elle  na  point  d'armée  navale  rèoUe 
pendant  la  paix,  mais  elle  peut  armer  vingt  cinq 
galères  en  peu  de  tems...  Ferrare  na  b.efoin  que 
d'habitans  pour  être  remarquable. . .  Il  n'y  a  que 
l'archevêque  6»  le  cardinal  légat  qui  paroijjent  vU 
vans.,,  Bologne ,  patrie  de  Lambertini ,  fut  tow 
jours  fi  féconde  en  grands- hommes  ^  &  fi  riches  en 
fupcrbes  monumens  ^  quelle  fe  montre  fous  le  plus  bel 
afpeEÎ...  La  noblejfe  tient  dans  la  ville  un  cafino  où 
l'on  fe  rûffcmble  avant  d'aller  au  fpe6iacle. . .  Les 
étrangers  s'y  font  préf enter  ,  6»  dans  un  clin- d'ail 
ils  connoijfent  la  bonne  fociété...  La  république  de 
S.  Martin  eji  exaSîement  une  république  d'abeil" 
lis...  Mais  voilà  Rome...  Léglifc  de  S.  Pierre ,  ce 
temple  ,  infiniment  a"^i-deffus  de  S.  Paul  de  Lon' 
dres  ,  de  Sîe.  Sophie  de  Conftantinople  ,  plus  beau 
que  celui  de  Salcmon  même...  abforbe  l'efprit  6» 
multiplie  les  yeux  quand  on  veut  emhrajfer  fon  éten^^ 
due. . . 

Les  tableaux  de  la  Suéde  &  de  la  Rufîîe , 
étoient  abfolument  néceflaires  à  la  vie  des  deux 
monarques  célébrés  par  M.  de  Voltaire  ,  pour 
faire  juger  pius  fainement  ds  leurs  avions,  & 
fixer  le  degré  d'eflime  &  d'admiration  que  leur 
do;t  le  genre- humain.  Mais  le  tableau  d'un  pays 
aulîi  connu  que  l'Iralie  ,  «'un  pays  dans  lequel 
Lambertini  n'a  pas  ppéré  -ôt  ne  pouvoit  opérer 
la  moindre  révolution,  .ce  Tableau  qui  n'offre 
rien  de  neuf,  ni  d'utile  ,  n'^ft  abfolument  bon 
qu'a  grofîîr  le  volume  ;  palTons  à  la  vie  de 
Benoît  XIV. 

Profper  Lambertini  naquit  à  Bologne ,  vif'e 
de  réiat  eccléfi9fli(jue  ,  le  31  mars  1705 ,  ave^ 
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l'avantage  d'un  nom  connu  de?  le  douzième 
fiecle.  11  eut  pour  précepteur  un  certain  Paid 
Pafi.  >i  C  etoit ,  dit  l'auteur,  un  homme  rare , 
»>  qui  tenoit  aux  mœurs  antiques  par  fes  ver- 
w  tus ,  &  aux  tems  modernes  par  fa  manière 
«  d'enfeigner.  «  Il  fit  de  très-grands  progrès 
tant  fous  ce  maître  eftimable  qu'au  collège  Clé- 
mentin ,  où  il  fut  envoyé  dès  l'âge  de  13  ans, 
&  où  il  prononça  un  difcours  latin  de  fa  coni- 
pofirion  en  préfence  d'Innocent  XIÎ ,  qui  ea 
fut  fi  charmé  qu'il  lui  donna  fur  le  champ  un 
bénéfice.  S.  Thomas  devint  fon  m?iître  en  théo- 
logie, &  les  dominicains  fes  répétiteurs.  Il  com- 
mença par  être  clerc  du  fameux  avocat  Ju^ï- 
mani ,  &  exerça  enfuite  lui  •  même  l'emploi 
d'avocat  confiftorial  qu'occupe  ordinairement 
un  noble  Bolonois,  &  qu'il  remplit  avec  là 
plus  grande  diftin6lion.  Ce  fut  dans  ce  tems 
qu'il  s'adonna  principalement  aux  fcience&,  fans 
négliger  la  fociété ,  deforte  que  le  P.  Mont- 
faucon  ,  de  la  congrégation  de  S.  Maur ,  difoit 
de  lui  :  tout  jeune  qu'il  eft ,  il  a  deux  âmes, 
l'une  pour  les  fciences ,  l'autre  pour  la  fociété. 
ïis  eurent  «n  jour  la  plus  vive  conteftarion  fur 
les  droits  des  papes,  &  Lambertini  finit  par 
dire  en  riant  :  »  Moins  de  libertés  de  l'églife 
o  Gallicane  de  votre  part ,  moins  de  préten- 
»  tions  de  la  nôtre,  &  nous  mettrons  les  cho- 
»  fes  au  niveau  qu'elles  doivent  avoir.  « 

Lambertini  fut  bientôt  nommé  par  la  cour 
de  Rome  ,  promoteur  de^  la  foi ,  &  fon  mérite 
engagea  enfuite  Clément  Xï  à  le  nommer  cha- 
-fioine  de  l'églife  dç  Saint-Piçrre  »  çnfuite  pré- 
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lat.  Il  devint  prefqu'en  même  tems  confulteur 
du  Saint-Oiîice  ,  affocié  à  la  congrégation  des 
rites,  à  celle  des  immunités  eccléfiaftiques ,  fe- 
crétaire  de  la  congrégation  du  concile  ;  &  le 
pape  Innocent  XIII  lui  donna  en  1722  la  place 
de  canonifte  de  la  pénit^/i. ..erie.  »  Tout  autre 
»î  que  lui,  dit  l'auteur,  n'eût  pu  réfîuer  à 
i>  tant  de  travaux  ;  &  ce  même  Lambcrtini  qui 
w  éclairciflbit  les  matières  les  plus  embrouilié.'S, 
»  qui  compiloit  les  auteurs  les  plws  abAraits, 
»  qui  réduifoit  Tes  remarques  à  des  analyfes 
»  dont  les  jiiges  formoient  leur  décifioo  ,  rem« 
I)  pliffûit  Rome  de  fes  bons  mots ,  donnoit  à 
»  fon  imagination  le  plus  brillant  effor ,  paf- 
»  Toit  du  fujet  le  plus  grave  au  plus  légers 
«  fur  de  plaire  aux  perfonnes  enjouées  comme 
>»  aux  hommes  férieux.  « 

Benoit  XIII  ,  qui  eftimoit  finguliérement 
Lambertini  ,  lui  donna,  en  1727,  Tévêché 
d'Ancone  ;  il  y  partagea  fon  tems  entre  la 
prière,  l'étude  des  auteurs  facrés  &  profanes, 
&  les  devoirs  de  fon  miniftere.  En  1728,  Be- 
noît Xlll  le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Croix  de  Jerufaiem.  Voici  comme  il  annonçoit 
cette  nouvelle  à  un  de  fes  amis  :  »  11  faut 
M  croire  bien  fortement  à  rinfaillibilité  du  pape, 
»  pour  fe  perfuader  qu'il  ne  s'eft  pas  trompé 
V  dans  ma  promotion  ;  Ton  veut  à  toute  force 
»>  que  je  fois  une  éminence. ...  Ce  qu'il  y  a 
>i  de  iûr ,  c'eft  que  dans  cette  nouvelle  méta- 
»  morphol'e,  je  ne  changerai  que  de  couleur, 
M  &  que  je  ferai  toujours  Lambertini  pour  morî 
a)  caraClere.  pour  ma  gaieté,  &  pour  l'amitié 
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»  que  je  vous  ai  vouée  jufqu*au  tombeau.  » 
En  173 1  ,  le  cardinal  Lambertini  hit  nom- 
mé par  Clément  XIÎ,  archevêque  de  Bologne 
fa  patrie  ;  cette  nouvelle  dignité  acheva  de 
développer  toutes  fes  vertus;  il  voyoit  tout 
par  lui  même,  &  t.' bit  au  fujet  de  la  vérité: 
»>  Je  n'attends  pas  qu'elle  vienne ,  je  vas  la 
»  chercher,  d'autant  mieux  qu'elle  eft  d'un  rang 
»  à  ne  devoir  faire  antichambre.  «  Nous  n'a- 
vons pu  lire  ,  Tans  attendrifferiient ,  le  trait  fui- 
vant;  il  montre  lame  de  Lambertini  dans  toiit 
fon  jour. 

»>  Un  curé  de  Ton  diocefe  s*étant  rendu  cou- 
pable d'une  faute  extrêmement  grave,  &  crai- 
gnant d'aborder  fon  archevêque  ,  Lambertini 
le  prévint  &  l'alla  trouver.  »  Je  dois  à  dieu 
»  feul,  lui  dit  il  ,  la  grâce  de  ne  pas  prévari- 
3)  quer  ;  de  forte  que  je  vieas  pleurer  avec 
«  vous,  &  non  vous  gronder.  Le  fcandale'que 
»  vous  avez  caufé  ne  peut  fe  réparer  qu'en 
n  quittant  votre  paroifTe  de  bon  gré,  le  béné- 
»  fîce  finiple  que  je  vous  cfFre ,  vaut  au  moins 
»  votre  cure;  car  je  ne  veux  pas  vous  mo- 
»  lefter.  Allez ,  ne  péchez  plus ,  embraffez-mci 
n  comme  un  père  qui  verfe  des  larmes  fur  va 
«  fils  qui  lui  fera  toujours  cher.  Vous  vien- 
»  drez  me  voir  de  tems  en  tems ,  afin  qu'un 
»  miniftre  des-  autels  foit  toujours  honoré.  « 
ï.e  curé  confus  refufa  le  bénéfice,  fe  retira  dans 
un  monaftere ,  &  parla  toute  fa  vie  de  la  cha- 
rité d'un  fi  digne  archevêque.  « 

Après  la  mort  de  Clément  XII ,  ie  conclave 
affemblé  pvur  l'ék^ion  d'un  nouveau  pomif*, 
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(Jura  très-long-rems  ,  on  ne  favoit  à  quoi  fe 
défe»'miner ,  lorfqiie  Lambertini  dit  en  plaifan- 
tant  aux  cardinaux  :  »  Voulez-vous  faire  un 
M  faint ,  nommez  Golti  ;  un  politique ,  Aldo^ 
»  vrandi  ;  un  bon  homme  ,  prenez  -  moi.  « 
Ces  paroles  le  firent  élire  pape,  le  17  août 
1740. 

La  chaire  d^  St.  Pierre  ne  fervit  qu'à  faire 
paroître  fes  excellentes  qualités  avec  plus  d'é- 
clat. Jamais  aucun  pontife  ne  connut  peut-êtrà 
mieux  le  caractère  de  tous  les  monarques  de 
fon  tems ,  ne  fe  conduifit  envers  eux  avec  plus 
de  fagefTe  &  de  politique,  &  ne  parvint  à  fe 
concilier  une  eftime  auffi  générale. 

Il  déteftoit  le  fafte  ,  vivant  comme  un  vrai 
fucceffeur  des  apôtres ,  &  il  eut  le  népotifme 
tellement  en  horreur,  que  non- feulement  il  ne 
donna  à  fes  parens  ni  dignités  ni  richeffes  ; 
mais  qu'il  ne  leur  permit  même  jamais  de  le 
venir  voir. 

Jamais  aucun  pape  en  même  tems  pieux  & 
éclairé  ne  favorifa  moins  la  fuperftition  que 
Benoît  XIV  ;  &  voyant  les  obftacles  que  l'i- 
gnorance des  peuples  oppofe  à  de  fages  iuno« 
varions,  il  difoit  fouvent  :  le  tems  nefl  pas  en' 
corc  venu  ;  mais  quoique  le  tems  ne  fût  pas 
encore  venu ,  il  ne  laifTa  pas  que  d'abolir  ,  en 
attendant  mieux,  un  grand  nombre  d'indulgen- 
ces qui  dégénéroient  en  abus.  Il  fit  punir  ri- 
goureufement  &  chaiTer  de  Rome  une  femm-e 
qui  s'avifoit  de  faire  des  miracles  fous  le  rtoai 
de  la  vierge.  Il  ne  fut  pas  moins  févere  à  l'é- 
gard d'un  ordre  qui  voulut  k  former  de  fon 
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tems  ,  &  dont  les  religieux  dévoient  marcher 
nuds  pieds  ,  &  n'avoir  d'autre  réfiJence  que 
les  maifons  où  l'on  voudroit  les  recevoir  ;  il 
leur  ordonna  de  difparoître ,  &  lorfqu'ils  furent 
alTez  hardis  pour  lui  répondre  qu'il  ne  feroit 
pas  immortel  ;  »  Je  préfume  trop  bien  de  mes 
M  fuccefleurs,  leur  dit-il,  pour  les  croire  ca- 
n  pables  d'approuver  un  ordre  extravagant,  & 
w  a  je  voulois  punir  votre  audace  ,  vous  per- 
»  driez  pour  jamais  votre  liberté.  « 

Jamais  il  ne  voulut  confentir  à  la  canonifa- 
tion  du  cardinal  Bellarmin  ,  &  il  difoit  à  ce 
fujet  :  »  On  a  tant  crié  contre  les  fouverains 
»)  pontifes,  depuis  Calvin  &  Luther,  qu'il  faut 
»>  agir  avec  la  plus  grande  circonfpedion.  « 

Les  dominicains  ayant  élu  pour  leur  géné- 
ral un  autre  fujet  que  celui  que  favorifoit  Be- 
noît, ce  pontife  dit  en  riant  :  »>  Sainte  Thé- 
»  refe  ayant  aifuré  les  carmes  qu'elle  croyoit 
«  favoir  qu'un  tel  religieux  feroit  général ,  & 
»  voyant  que  la  chofe  n'avoir  pas  réuffi,  con- 
»  fulta  notre  feigneur  ,  qui  lui  dit  :  je  le  vou- 
»  lois  ;  mais  les  moines  ne  font  pas  voulu. 
i>  Vous  favez ,  ajouta-t-il ,  qu'on  réfifie  tous 
»  les  jours  à  dieu  ,  &  quelquefois  à  fon  vi- 
»  caire.  « 

Il  éclaira  les  Polonois  fur  l'article  des  vam- 
pires qui  faifoient  un  grand  bruit  dans  ce  pays 
fuperftitieux,  &  il  leur  écrivit  à  ce  fujet  des 
lettres  pleines  de  raifon,  de  philofophie  &  de 
gaieté. 

Une  dame  étrangère  vînt  à  Rome  fe  jerter 
aux  pieds  du  Pape,  &  foiiiciter  Àa  gr^çe  japli'.s 
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fignalée.  Elle  Jui  préfenta  fes  deux  fils  &  fou 
époux  ;  &  lorsqu'ils  fe  furent  retirés  ,  elle  refta 
feule  avec  le  pape  :  &  après  avoir  efluyé  des 
larmes  qui  s'échappoieni  de  fes  yeux  ,  elle  iui 
dit  ; 

u  Très-Siiint  Père ,  au  nom  du  pouvoir  que 
»  vous  avez  reçu  du  ciel ,  de  cette  charité  qui 
»)  vous  rend  le  père  commun  des  fidèles,  & 
n  fenfible  à  tous  leurs  maux  ,  j  ofe  vous  fup- 
n  plier  de  m'accorder  mon  pardon,  à  la  vive 
.»  image  de  celui  qui  daigna  abfoudre  la  femme 
:»  adultère,  &  recueillir  les  pleurs  de  la  péche- 
.0  reffe.  Il  y  a  douze  ans  que  j'habite  avec  ce- 
iv  lui  que  je  viens  de  vous  préfenter  comme 
»  mon  époux,  malheureufement  il  n'en  a  que 
w  le  nom  :  j'étois  religieufe  ,  lorfqu'il  m'enleva 
M  du  monaftere  de...;  les  Supérieures  n'ont 
>»  point  fait  de  recherches,  me  croyant  morte 
5>  depuis  long-tems.  Je  connois  toute  l'énormité 
i>  de  ma  faute  ,  &  L'eu,  pour  l'expier  que  j'ai 
M  entrepris  ce  long  pèlerinage.  Ayez  pitié  de 
»  mes  enfans ,  en  leur  affurant  un  état.  Leur 
»  jeunefTe ,  leur  innocence  follicitent  mon  par- 
»  don.  Rendez  légitime  l'attachement  que  j'ai 
i>  pour  un  homme  rempli  de  vertu,  en  levant 
»  les  obf^acles  qui  nous  empêchent  de  nous 
M  marier.  Je  promers  à  votre  fainteté  que  je 
»  ferai  des  facrifices  devant  Dieu  ,  qui  vaudront 
«  ceux  du  cloître;  que  j'embrafTerai  fes  autels, 
I)  comme  une  mère  de  famille,  dont  la  vie  fe. 
»  palTera  dans  la  pratique  confiante  de  fes  de- 
»  voirs,  &  que  je  bénirai  chaque  jour  la  main 
»  qui  aura  brifé  mes  chaînes.  «  Benoît,  frappé 
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d'un  fi  touchant  tableau  lui  dit  avec  attendrif- 
femcnt  &  avec  bonté  :  »  Efpérez ,  ma  fille, 
î>  dans  la  miféricorde  divine  ;  la  religion  n'eft 
»  point  une  marâtre ,  mais  une  tendre  mère 
»>  qui  exauce  le  pécheur  contrit.  «  Il  lui  im- 
■pofa  une  pénitence  propoitionKée  au  délit,  rom- 
-pit  Tes  liens  monaftiques ,  la  releva  de  toutes 
les  cenfures,  &  dans  rcfFufion  de  fon  cœur, 
bénit,  en  verfant  des  pleurs,  le  père  ,  la  mère 
&  les  enfans  qu'il  voulut  voir  encore  une  f^is. 

Il  dit  un  jour  au  prélat  Bouget,  à  Toccafion 
d*un  livre  où  l'on  exr;'toit  fon  infaillibilité  : 
»  Ne  nous  preflbns  point  d'avoir  de  la  vanité, 
«  il  nous  viendra  quelque  livre  de  l'autre  côté 
M  des  Alpes  qui  fera  le  contre-poids.  « 

M  On  vint  l'avertir  qu'un  malheureux  poète 
»  avoir  fait  une  fatyre  amere  contre  lui ,  il  la 
I)  prit,  la  lut,  &  lorfqu'il  l'eut  corrigée  de  fa 
I»  propre  main,  il  l'envoya  lui-même  ^  l'au- 
»  teur  ,  lui  marquant  qu'elle  s'en  vendroit 
»  mieux.  « 

Toujours  occupé  des  fciences,  Benoît  XIV 
fonda  deux  chaires  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience ,  l'une  de  mathématiques,  &  l'autre  de 
phyfique  expérimentale;  iMes  confia  aux  pères 
le  Sœur  &  Jacquier,  minimes  François.  »  Vous 
»)  les  voyez  fouvent,  difoit-il  au  prélat  Bou- 
»>  get ,  &  vous  ne  fauriez  mieux  faire.  Nous 
»  autres  Italiens ,  nous  devons  leur  favoir  gré 
»  de  ce  qu'ils  font  venus  nous  enrichir.  Les 
»>  François,  ajouta-til  qui  mûnffent  en  Italie, 
»  font  les  plus  excellens  fruits  que  je  con- 
»  noiiTe,  « 
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Ayant  dit  dans  un  confiftoire  :  »  Quoique 
»>  Texpérience  nous  ait  appris  que  le  malheur 
»>  de  fe  tromper  eft  inféparable  de  notre  mi- 
»  niftere,  un  cardinal  lui  en  demanda  le  len- 
)»  demain  l'explication  ,  &  le  S.  P.  lui  répoa- 
n  dit  :  Quand  on  me  dit  que  je  fuis  infaillible, 
»  je  prends  la  chofe  pour  un  compliment  ou 
»  pour  une  vérité;  mais  c'eft  mon  fscret,  & 
»  vous  n'en  faurez  rien,  a 

i>  Les  papes,  écrivoit  ilau  médecin  Blanchi  au 
»  fujet  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  font 
»>  les  derniers  qui  doivent  innover  dans  ce  genre. 
»  La  lenteur  de  la  marche  doit  répondre  à  leur 
»)  âge  ainfi  qu'à  leur  digniré.  Si  j'érois  empe- 
»  reur  ou  roi  ,  l'inoculation  ,  d'après  les  avaa- 
»>  tages  que  j'y  trouve,  feroit  déjà  dans  mes 
»>  états  ;  mais  je  n'irai  pas  fcandalifer  les  ti- 
»  mides  &  les  foibles.  « 

Ce  pontife  mourut  le  3  mai  1758  ,  après  un 
règne  d'environ  18  ans,  généralement  regretté 
des  catholiques  Si  des  protefli^fs.  Voici  Ton  por- 
trait en  miniature  dans  l'infcription  dont  honore 
fes  mânes  le  fils  du  minière  Walpole. 

A  Prosper  Lambertini,  évêqua  de  Rome^ 
qui  ,  quoique  prince  abfolu  ,  régna  comme  un 
doge  de  Vesife  ,  donnant  un  luftre  à  la  thiare, 
par  les  feules  vertus  qui  la  lui  font  obtenir.  Aimé 
des  catholiques  ,  cftimé  des  proteilans  ,  hum- 
ble ,  défintéreffé  ;  monarque  fans  favori,  pape 
fans  népotifme ,  &,  malgré  fon  efprit  &  foji 
Cavoir,  docteur  fans  orgueil  6c  cenfeur  fans  fc- 
véfiié. 

3)  Lé  fils  d'un  miniftrç  Anglois ,  qui  n'a  ja». 
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»»  mais  fait  fa  cour  à  perfonne  ,  qui  n'a  jamais 
w  dit  du  bien  d'aucun  prêtre  de  l'églife  Ro- 
»  maine  ,  offre,  dans  un  pays  proteftant,  li- 
I»  bre,  cet  encens  mérité,  au  meilleur  des  pon- 
»  tifes  Romains.  « 

Voltaire  envoya  au  pape,  de  fon  vivant,  ce 
diflique  latin  : 

Lamhertinus  hic  efi  Roma  decus  &  pater  orb'is  ^ 
Qui  muiulum  Jcriptis  docuit  ,  virtutibus  ornât. 

L'auteur  finit  cet  ouvrage  par  une  courte 
analyCe  de  ces  écrits  de  Benoît  XIV ,  qui  com- 
pofent  13  vol.  in-folio,  fur  des  matières  de 
religion. 

On  ne  peut  que  favoir  gré  à  l'auteur  àes 
foins  qu'il  s'cft  donnés  pour  amafTer  les  maté- 
riaux relatifs  à  fon  fujet  ;  mais  on  defireroit , 
d'abord,  qu'ils  fuffent  plus  complets,  &  enCuite 
quH  y  régnât  plus  d'ordre  ,  &  enfin  fur^-  tout 
qu'il  eût  joint  à  l'intérêt  de  fujet  celui  du  ftyle, 
&  que  l'on  ne  rrouvâr  pas  une  foule  de  phra- 
fes  telles  que  celles -ci:»  La  nob!efie  Génoife 
»  eft  très  -  aimable  quand  elle  ne  prend  point 
»  fon  air  foiemnel...  On  voit  l'empreinte  du 
M  Véfuve  dans  les  pièces  de  théâtre  &  dans 
»  les  plaidoyers  des  Napolitains. . .  Ces  ravif- 
i>  fans  tableaux  (des  plaifirs  de  Naples  )  font 
»  obfcurcis  par  une  oifiveté  qui  laiffe  en  fri- 
M  che  des  terres  d'un  excellent  rapport...  Les 
»>  ofHciers  mettoient  au  nombre  des  viftoires 
»)  l'avantage  d'avoir  vu  le  p3pe. ...  On  n'y  de- 
»  ûtQ  rien  (à  Sr.  Marin),  on  s'y  contente  de 
»  peu,  l'on  y  jouit  de  foi...«  Sic,  &c.  Oa 
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TCCOnnoit  bien  ici  l'auteur  de  la  Jouiffance  de 
Joi-même  y  M.  Carraccioli ,  qui  fe  nomme  à  la 
fin  d'une  épître  dédicatoire  au  fénat  de  Bo«. 
logne. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  de  littérature ,   des 
fciences   &  des  ans.  ) 


Letters  military  and  political ,  &c  lettres 

militaires  &  politiques  ,  traduites  de  ritaîlen 
(en  Anglois)  du  comte  Algarotti  ^  in-^^, 
A  Londres ,  1782  ,  .chez  Egsrîon. 

JLja  réputation  du  comte  Aîgarotfi  &  le  degré 
de  faveur  dont  l'honora  le  roi  de  PrufTe,  doi- 
vent naturellement  faire  préfumer  que  fes  con- 
noiffances  étoient  étendues ,  &  qu'il  avoit  un 
difcernemenr  fin  dans  les  matières  qu'il  trairoit. 
11  fut  recherché  des  pcrfonnes  \qs  plus  diflin- 
guées  par  leur  rang  6c  leur  mérite.  En  un  mot, 
il  entretint  une  correfpondance  littéraire  avec 
les  fa  vans  de  toutes  les  nations  ^e  l'Europe.  Les 
objets  qui  fixèrent  principalement  fon  attention 
furent  la  guerre  S:  la  politique  ;  dans  fes  rai- 
forrnemens  fur  ces  matières ,  il  montre  une  li- 
berté de  penfer,  qui  n'appartient  qu'à  celui  qui 
a  pafTé  Tes  jours  à  la  cour  d'un  monarque, 
renommé  pour  exceller  daiîs  la  théorie  &  la  pra^ 
tique  de  ces  deux  fciences. 

Cette  traduélion  des  lettres  de  M.  Algarotti 
n'eil  point  accompagnée  d'une  introdu6lion  ou 
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préface;  on  n'y  donne  point  l'hiftoire  de  l'ou- 
vrage original  ;  cependant  le  leâ:eur  avoit  droit 
d'attendre  quelque  notice  concernant  la  nature 
de  ces  lettres,  le  tcms  où  elles  parurent ,  &  les 
yues  de  l'auteur. 

La  première  le*ttre  eft  adreffée  au  comte  Per- 
ron ,  d'abord  miniftre  du  roi  de  Sardaigne  à  la 
cour  de  Drefde ,  &  depuis  à  celle  de  Londres. 
Elle  a  pour  objet  les  exercices  militaires  du  fol- 
dat  Pruflîen  en  t€ms  de  paix  ,  &  donne  la  def- 
cription  des  manœuvres  de  ces  troupes  ù  bien 
difciplinées. 

Dans  la  féconde  lettre ,  adrefîée  au  comte 
Àurelie  Bernieri,  l'auteur  agite  cette  queftion , 
fi  la  ligne  de  bataille  eft  meilleure  avec  ou  fans 
efpaces.  Il  obferve  qu'il  feroit  difficile  de  ré- 
foudre  ce  point  par  l'expérience  ,  vu  qu'on 
peut  produire  des  autorités  pour  Se  contre. 

"  Dans  la  lettre  fuivante ,  M.  le  C.  Algarotti 
traite  de  la  colonne  du  chevalier  Folard.  Il 
lious  apprend  qu'il  a  eu  le  plaifir  d'entendre  dif- 
cuter  ce  fujet  par  le  roi  de  Pruffe  &  le  comte 
de  Saxe  ,  qui  peu  de  tems  avant  fa  mort  vint 
rendre  vifite  à  ce  monarque.  Alors,  obferve- 
t-il,  je  pourrois  dire,  epulis  accumbere  divum. 
Ces  deux  célèbres  guerriers ,  ajoute  l'auteur  , 
convinrent  que  la  colonne  du  chevalier  Folard 
étoit  plus  pour  la  défenfive  que  pour  l'attaque; 
que  la  feule  occafion  où  elle  peut  agir  ofFenfi- 
vement,,  fans  efpoir  de  fuccès,  c'efl  lorfque  l'en- 
liemi  eft  retranché. 

La  quatrième  lettre  adreffée  à  don  Jofeph 
Pccis,  concerne  l'expédition  de  JulesCéfar  con- 
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tre  les  Panhes.  L'auteur  femble  avoir  compofé 
un  traité  fur  cette  matière. 

La  lettre  qui  fuit  eft  adreffée  au  même ,  & 
contient  quelque  anecdotes  de  Charles  XII ,  roi 
de  Suéde  ;  ce  morceau  eft  trop  intéreffant  pour 
ne  pas  le  rapporter  ici. 

»>  Vous  vous  adreffez  à  moi ,  comme  à  une 
9>  perfonne  qui  a  beaucoup  vécu  dans  les  cours 
M  du  nord ,  pour  éclaircir  certains  doutes  con- 
i>  cernant  Charles  XII.  Je  répondrai  du  mieux 
M  que  je  pourrai  à  vos  queftions  fur  un  prince, 
n  qui  a  été  long- tems  l'étoile  polaire  du  monde 
•>  militaire,  &  qui  fera  dans  les  âges  futurs  foq 
»>  météore  le  plus  brillant.  Vous  p@uvez  donc 
»>  erre  affuré  que  je  ne  vous  donnerai  point 
n  une  fimpîe  anecdote ,  mais  que  je  vous  ferai 
j>  part  de  ce  que  j'ai  appris  de  ceux  qui  cnÇ 
»  été  témoins  oculaires  de  fes  aftions.  « 

»  Pour  commencer  par  la  vifite  qu'il  fit  à 
«y  Drefde  ,  à  fon  principal  ennemi,  le  roi  Au- 

V  gufte  ,  vous  ne  devez  pas  en  douter,  quelque 
M  extraordinaire  qu'elle  puifîé  vous  paroître. 
»  Charles  n'étoit  pas  un  homme  de  la  trempe 
p  ordinaire ,  il  pouvoit  dire ,  comme  le  père 
»  Hardouin  ,   efl-ce  que  je  me  levé  tous  les 

V  matins,  deux  heures  avant  le  jour ,  pour  pen- 
o  fer  comme  le  reile  des  hommes?  cnefFet  c$ 
I)  fut  une  fantaifie  qu'il  voulut-fuivre.  L'armée 
»  Siiédoife  étoit  alors  en  marche  pour  h  Rulfie; 
5>  un  matin ,  comme  elle  défiloit  près  de  Drefde , 
w  le  roi  partit  fubitement  avec  deux  perfonnes 
»  à  cheval ,  &  alla  droit  à  Drefde.  Il  laide  une 
w  des   perfonnes,   qui   i'accompagnpient,  à  I3 
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»  porte ,  pour  faire  fentineile ,  &  prend  le  che- 

i>  min  du  palais  avec  l'autre ,  qu'il  quitte  après 

»  lui  avoir  donné  à  garder  l'on  cheval.  II  monte 

»  les  degrés ,  &  entre  dans  les  appartemens  du 

V  roi  Augufte ,  qui  étoit  encore  au  lit.  Le  roi 
•>  fut  ainfi  obligé  de  fe  lever  fans  cérémonie , 
I)  &  de  s'habiller  lui-même  devant  un  homme, 

V  qui  peu  auparavant  Tavoit  détrôné.  Charles 
»  demeura  avec  lui  environ  trois  quarts-d'heure; 
n  pendant  tout  ce  tems  il  refta  fans  'ever  les 
»  yeux  de  deffus  lui ,  &  ne  voulut  point  lui 
t)  donner  le  tems  de  parler  à  qui  que  ce  fat, 
n  pas  même  à  un  page  ou  à  un  valet;  encore 
»  moins  au  miniftre  ,  qui  étoit  venu ,  dès  qu'il 

V  avoit  appris  l'arrivée  du  roi  de  Suéde.  Comme 
I)  ils  fe  promenoient  dans  les  places  du  palais. 
Il  il  arriva  que  Charles  pafïa  le  premier  par  une 
n  des  portes  ;  le  minière  faifit  ce  moment  pour 
i>  faire  figne  à  fon  maître,  afin  de  fa  voir  fi  c'é- 
»  toit  fon  intention  de  le  garder  prifonnier  ;  le 
n  roi  lui  fit  fjgne  du  contraire.  La  vifite  fe  borna 
n  à  une  pure  affaire  de  cérémonie  ;  &  Charles 
»  ayant  été  conduit  par  Augufle  à  la  porte  du 
»  palais ,  monta  à  cheval  ,  &  rejoignit  ea 
»  diligence  fon  armée  ,  qu'il  trouva  dans  I^  plus 
n  grande  inquiétude  à  fon  égard.  Aufîi-tôt 
»  qu'elle  avoit  fu  que  le  roi  étoit  entré  dans 
!>  Drefde ,  comme  elle  ne  le  voyoit  point  re- 
j>  venir  afTez  tôt  ,  chaque  quart-  d'heure  lui 
»)  avoit  paru  un  fiecle,  6:  elle  fut  fi  impatiente, 
w  qu'elle  manqua  de  marcher  vers  la  ville  , 
»  &  d'en  faire  le  fiege  ,  pour  recouvrer  foa 
I»  prince.  « 

n  Etant 
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»  Etant  en  Saxe,  il  avoit  deflein  de  pénétrer 

»  dans  le  centre  de  l'empire  ,  &  de  donner , 

j)  avec  Tes  armes  viâorieufes  ,  des  loix  à  l'Eu- 

M  rope ,  qui  alors  étoit  divifée  au  ibjet  de  la 

>)  i'ucceflîon  d'Efpagne.    On  a  donné  plufieurs 

n  motifs  du  parti  qu'il  prit  enfuite  ,  favoir  de 

n  quitter  l'empire,  &  de  tourner  fes  armes  coa- 

»  tre  la  Ruifie  :  ce  qui  le  porta  principalement 

Il  à  cette  démarche  ,  fuivant  les  auteurs  les  plus 

M  accrédités,  ce  fut  un  billet  de  cent  mille  liv, 

M  flerling   fait  à  quelqu'un  par  le  duc  de  Mal- 

•»  borough.  « 

Momentumque  fuît  mutatis   curio  rerum, 

y  n  Le  duc  vint  à  bout  de  l'aigrir  davantage' 
il  contre  le  czar,  dont  il  étoit  déjà  l'ennemi, 
w  &  lui  fit  voir  la  gloire  qu'il  y  auroit  pour 
«lui  d'écrafer  fon  unique  rival,  &  de  deve- 
»  nir  l'arbitre  du  Nord  ,  ce  qui  le  rendroit 
»  bientôt  l'arbitre  de  l'Europe.  Il  y  avoit  deuK 
I»  routes  pour  marcher  en  Rufîie;  l'une  par  I3 
9p.  Livonie  ,  pays  de  la,  Suéde  ,  fur  les  bords 
i>  de  la  mer,  abondant  en  grains,  &  qui  pou- 
»  voit  faire  fubfiiler  fon  armée,  tandis  qu'en- 
»  trant  dans  les  fertiles  provinces  de  Ruflie  , 
»  il  pouyoit  facilement  &  à  (on  gré  diriger 
4*  fa  marche  vers  Mofcow,  le  long  des  rivie- 
I»  res  navigables.  L'autre  route  étoit  par  la  Po- 
»  logne  &  rUkraine ,  où  il  étoit  appelle  par 
w  le  cofaque  Mazeppa,  mécontent,  qui  lui  pro- 
»  mit  de  l'aider  du  mieux  qu'il  pourroit,  & 
»  par  cette  route  il  pouvoit  tomber  à  la  fois 
M  îur  Mofcow,  ce  qui  eût  décidé  du  deftin  de 
Tomt  FI.  C 
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?»  la  Ruffie.   Charles  choifit   celle  de  ces  déiix 
«  routes  qui  demandoit  plutôt  fon  courage  que' 
»  fa  prudence.   Comme  il  étoit  entièrement  à 
V  répreuve    des   f^uigues ,    fes    troupes    furent 
M  obligées    de   paffer   outre ,    vu   encore    l'ex- 
I)  trême  néceflité   où   elles  étoient    réduites.  « 
»  La    dernière    campagne    de    Charles    XII 
»  contre  les  Danois,  campagne  où  il  perdit  la 
Il  vie,  fut  entièrement  projettée  par  lui  même; 
j>  elle  n'étoît  point  comparable  à  fes  premières 
»>  entreprifes,  qui  furent  fuivles  d'un  û  grand 
»  (uccès.    Dans   celles-ci  il  étoit  Achille,  un 
»>  autre  étoit  Chiron.  C'étoit  toujours  fa  cou- 
«  tutne    de  charger  Tennemi   à   la  tête   de  fa 
w  cavalerie  ;  la  difpofition   de  la  bataille  étoit 
»  confiée  à  Levcnhaupt.  Le  fameux  débarque- 
»  ment  fait   à   Copenhague,  par  lequel  Char- 
9>  les,  encore  jeune,  commença  fa  carrière  mi- 
M  litaire ,  fut   projette   par  le   général  Siuart  ; 
5>  l'attaque    des  retranchemens  de  Tennemi  à 
«  Narva  ,  qui  rappelle  à  l'efprit  lés  exploits  des 
M  Grecs  contre  les  Perfans,  fut  projettée  par 
9>  un  nommé  :Gundvil.    Le  général  Altendorff 
i>  Conçut  l'idée  du  fameux  pafTage  delà  Duna, 
»  où  l'armée  fuédoife  paffa  la   rivière  fur  des 
5»  radeaux   couverts  de   paille  humide,   à    qui 
M.ori  mit  le  feu.  La  fumée  la  déroba  de  la  vue 
S)  de  l'ennemi ,  qui  ne  ferroit  pas  le  vent.  Ce 
»  ftratagéme  fut  autrefois  mis  en  pratique  par 
3>  Hannibal. 

i>  Son  armée  étoit  renforcée  par  la  préfence 
i>  de  plufieurs  braves  &  habiles  généraux,  qui 
»  avoient  fervi  fous  Charles  XI ,   fon  frère  ; 
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»  ce  qui  pouvoir  lui  être  d'une  grande  utilité 
»»  pour  le  confeil ,  de  même  que  les  officiers 
»  de  Philippe  le  furent  à  Alexandre.  Il  n*en 
»  étoit  pas  de  même  du  czar,  qui  ne  tiroir 
n  des  inftruftions  que  de  fes  feules  défaites , 
»  dont  il  recueillit  plus  de  fruit  que  Charles 
»  de  fes  viftoires.  Le  fuccès  de  la  journée  de 
»  Pultava  n'eft  dû  qu'à  lui  -  mêine  ;  il  eut  à 
)»  combattre  le  plus  terrible  ennemi ,  qui  pût 
A  jamais  lui  tomber  fur  les  bras.  Cette  bataille, 
»  qui  lui  donaa  un  avantage  complet  &  dé- 
»  ciGf  fur  lui ,  pourroit  être  regardée  comme 
*  la  moderne  Pharfale. 

»>  Charles  arrivé  en  Ukraine,  après  beaucoup 
»  de  peines  &  de  fatigues,  vit  fe  réduire  à  rieit 
»  les  belles  promefles  àa  Mazeppa ,  qui  s'etoit  en- 
i>  gagé  de  faire  fubrifierfon  armée.  Se  trouvant 
»  dans  une  extrême  détrelTe  par  le  befoin  de  pro- 
»>  vifions,  d'un  côté  par  le  manque  de  parole  de 
?>  Mazeppa,  de  l'autre  par  la  défaite  de  Leven- 
w  haupt,  qui  venoir  joindre  l'armée  avec  1 5,000 
i>  hommes  &  un  renfort  confidérabîe  de  muni- 
n  lions  &  de  provifions  ;  il  prit  la  réfolution 
n  de  mettre  le  fiege  devant  Pultava'.  Le  czar 
»  avoir  rafiemblé  dans  cette  place  une  quan- 
»)  tité  de  munitions ,  &  y  avoit  laifie  une  forte 
»  garnifon.  Par  la  prife  de  cette  ville,  Charles 
»>  pouvoir  reftaurer  fon  armée  &  s'aiTurer  un 
»  bon  pofte  pour  fon  quartier,  &  delà  diri- 
i>  ger  les  opérations  futures  de  la  guerre.  Du'w 
M  rant  le  fiege ,  dans  l'armée  rufie ,  les  opi- 
»  nions  fe  partagèrent  fur  le  parti  qu'on  de- 
3»  voit  prendre.   Les  uns  étoieni  d'avis  d'enfer^ 
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n  mer  les  Suédois  par  un  retranchement ,  &  de 
»  les  réduire  par  la  famine,  à  la  capitulation; 
?>  d'autres  vouloieat  dévafter  le  pays  à  cent 
v  lieues  à  la  ronde ,  &  les  laifTer  périr  fans 
«  rifquer  de  bataille.  Mais  craignant  que  la 
M  ville,  qui  étoit  vigoureufemcnt  attaquée,  ne 
i»  fût  obligée  de  fe  rendre ,  &  que  Charles 
»  ne  fût  en  état  de  rafraîchir  fon  armée,  les 
M  Ruffes  fe  déterminèrent  à  la  fin  à  ne  pas 
st  différer  plus  long  tems  à  lui  livrer  bataille.  Le 
»  czar  embraffa  promptement  cet  expédient, 
9>- parce  qu'il  favoit  que  le  caraélere  bouillant 
w  de  Charles  le  porteroit  à  faifir  avidement 
»  Toccafion  d'une  a£iion  générale  avec  l'armée 
9»  ruffe,  quoique  ce  fût  fon  propre  défavan- 
I»  tage.  Il  fe  mit  donc  en  marche  de  bon  ma« 
S)  tin ,  &  arriva  à  tems  pour  camper  à  l'entrée 
$>  d'un  bois,  près  du  roi  de  Suéde,  qui  fe 
s>  préparoit,  comme  il  le  fuppofoit,  à  l'attaquer 
f>  le  matin  fuivant.  Ce  qu'on  avoit  prév\i  ar- 
»  riva.  Durant  la  nuit  le  czar  fit  élever  fept 
H  redoutes  dans  le  bois,  précifément  à  la  tête 
il  de  fon  infanterie.  C'étoit  pour  deux  difFé- 
»  rens  deffeins  ;  le  premier ,  pour  arrêter  l'im- 
i>  pétuofité  &  rompre  l'ordre  des  Suédois,  dans 
s>  leur  première  attaque  ;  ce  que  l'expérience 
i>  lui  avoit  fuififamment  appris  à  craindre.  L'au- 
f»  tre ,  afin  que  fes  troupes  ne  fuifeni  pas  en- 
s>  fermées  par  une  ligne  de  circonvallation ,  & 
s>  qu'elles  puffent  tomber  fur  l'ennemi  par  les 
w  efpaces  qui  fe  trouvoient  entre  les  redoutes; 
»  cette  méthode  de  fortifier  un  camp  étoit 
U  beaucoup  eilimée  du  maréchal  de  Saxe,  qui 
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^y  depuis  la  regarda  comme  la  plus  parfaite, 
1)  Le  roi  fortit  Je  matin ,  plein  d'ardeur  & 
w  animé  par  l'efpoir  de  vaincre  ;  mais  c'étoit 
M  quelque  tems  avant  d'avoir  avis  de  la  dif- 
n  pofition  du  czar.  Il  en  réfulta  que  ,  quoique 
n  les  Ruffes  eufîent  leur  cavalerie  battue,  & 
w  trois  de  leurs  redoutes  prifes  d'aflaut  ,  les 
»  Suédois  eurent  à  la  fin  le  défavantage  de 
t>  l'aéliion;  ce  qui  étoit  égal  à  une  victoire  dé- 
»  cifive  du  côté  des  RufTes. 

n  Le  roi  de  Suéde ,  qui  étoit  meilleur  pour 
»  une  aâion  que  pour  le  confeil ,  étoit  plus 
w  en  état  d'exécuter  que  de  projetter  un  grand 
n  deffein  ;  on  pourroit  le  comparer  à  une  bom- 
II  be ,  qui  fait  fouvent  de  prodigieux  ravages  j 
»  mais  il  faut  qu'elle  foit  dirigée  par  un  habile 
»  canonier.  « 

n  Quand  il  avoit  befoin  de  confuker  les 
»  autres,  ce  qui  arrivoit  rarement  ,  il  ne  le 
»  faifoit  jamais  d'une  manière  direfte.  Il  fai- 
»>  foit  une  queftion  générale  à  ceux  en  qui  i! 
»  mettoit  fa  plus  grande  confiance,  &  avoic 
»  égard  à  leurs  différentes  opinions  fur  l'objet 
»  qu'il  propofoit  ;  ce  pouvoir  être  l'effet  de  1  a- 
»  mourpropre,  ou  peut-être  de  cette  maxime 
»  des  princes  &  des  hommes  d'état ,  favoir  : 
»>  qu'il  faut  donner  des  confeiîs  aux  autres.» 
»>  fans  découvrir  fes  propres  fentimens, 

»  Tout  le  monde  connoît  l'averfion  de  ce 
»  grand  homme  pour  les  femmes  ;  mais  très- 
♦>  peu  de  gens  en  favent  l'origine.  A  peine  fut-il 
w  fur  le  trône,  que,  ne  refpirant  que  la  guer- 
»  re  3  il  ne  s'occupa  que  des  moyens  eSicaceè 

C  î 
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»>  &  deftruftifs  de  la  faire.  Un  profeffeur  de 
»»  Stockholm  lui  avoir  communiqué  une  nou- 
»  velle  invention  en  fait  d'artillerie  ,  qui  lui 
i>  plut  fi  fort ,  qu'il  voulut  fur  -le  champ  en 
«  'faire  l'expérience.  Impatient  de  perfediionner 
»»  cette  découverte ,  il  alla  feul  un  matin  chez 
5»  le  profeffeur ,  qui  étoit  au  lit,  malade  d'une 
M  fièvre  dont  il  avoit  été  attaqué  la  veille.  Après 
»  avoir  frappé  long-tems  à  la  porte,  il  entre , 
»)  &  eut,  avec  le  profeffeur,  un  entretien  fur 
»>  Tobjet  en  qucftion  ,  dont  il  fut  parfaitement 
î>  fatisfait.  En  fortant ,  il  fut  conduit  par  la  do- 
»  meffique  du  profeffeur,  qui  avoit  des  préien- 
»  tions  à  la  beauté;  c'étoit  une  jeune  ûWe.  Elle 
9»  plut  au  roi;  mais  étant  peut-être  native  de 
M  Délécarlie  ,  avec  un  caraftere  femblable  au 
o  fol ,  elle  n'approuva  pas  la  liberté  du  monar- 
»>  que.  On  affure  que  ce  refus  fit  une  fi,  forte 
tt  imprefîion  fur  l'efprit  du  roi ,  qu'il  refufa 
w  formellement  en  Pologne  de  voir  la  comreffe 
M  de  Koningsmarck ,  fit  bannit  à  jamais  le  fexe 
i>  de  fa  compagnie  &  de  fes  p'aifirs. 

w  II  pofféda  certainement  à  un  haut  de^^ro 
»>  la  magnanimité  que  vous  lui  accordez.  J'en 
»>  donnerai  pour  preuve  une  anecdote ,  que 
»)  Plutarque  n'eût  point  omife ,  s'il  eût  écrit  la 
j>  vie  de  Charles.  Après  fon  retour  de  Tur- 
w  quic ,  il  alloit  un  jour  à  cheval ,  avec  un 
»  petit  nombre  de  fuivans  ,  qu'il  îaiffa  &l  de- 
s>  vança  de  beaucoup.  Arrivé  à  la  porte  d'une 
j»  prairie  qu'il  devoit  traverfer ,  il  l'ouvrit  &: 
»  oublia  de  la  refermer  ,  fuivant.  la  coutume 
>)  du  pays.  Le   maître  du  lieu,    qui   étoit  uo 
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n  enseigne  de  l'armée,  (c  trouvoit  à  quelques 

îî  pas  de  -  là  ;  ignorant  que  c  étoiî  le  roi ,  il  le 

»  fit   fortir   en  lui  demandant   pourquoi    il  ne 

i>  fermoit  point  la  porte  après  lui,  fuivant  les 

il  ordres  du  roi,  &,   comme   il  paffoit  ,  iLfe 

)>  lervit  de  quelques  expreffions  un  peu  groffie- 

i>  res.   Que  ne  la  fermez  •  vous  vous  -  même , 

i>  répond  le  roi  ?  A  ces   mots  ,   le  particulier 

n  en    colère  ,   faifit  la  bride  du  cheval ,    qu'il 

w  arrête.  Charles  porte  aufli  -  tôt  la  main   fur 

w  fon  épée;  mais  l'autre,  plus  fort  que  lui,  la 

»  lui  arrache.  Le  roi  prend  aîors  un  piflolet, 

»  le    menaçant  de   l'en  faire  repentir  ,   s'il    ne 

'»  pofe  à  l'inftant  fon  épée  fur  une  pierre  qui 

^>  étcit  proche.  Vous  ne  feriez   pas  ù.  brave, 

»>  dit   l'autre  ,  fi  j'avois  auffi  un  piftolet.  Va  en 

»  chercher   un  ,    dit  le  roi.   Le    particulier    y 

w  court  ,    tandis   que   le   roi  eft   à    l'attendre. 

»  Comme  il  revenoit  tout  en  colère ,  iî  apper- 

M  çoit  les  officiers  du  roi  à  une  petite  diftance; 

w  ce  qui  \ui  donna  du  foupçon  &  le  fit  rebrou f- 

N  fer  chemin.  Les  gentilshommes ,  qui  avoient 

»>  rejoint  le  roi ,  le  voyant  prendre  fon  épée 

I)  fans  dire  mot,  n'oferent  lui  faire  des  quef- 

»»  tions  ,    &  le    fuivirent   en  filence.   Il  arriva 

»  peu  de  tems  après,   que  le  régiment  où  le 

»  particulier  étoit  enfeigne  ,    fut  donné    à   un 

n  des  gentilshommes,   qui,   ce  jour  •  là  ,  avoir 

V  accompagné    le   roi.    L'enfeigne    crut  devoir 

»  instruire  fon  colonel  de  toute  l'affaire  ,  defi- 

»  rant  qu'il  pût  le  tirer  de  ce  pas.  Le  jour  étant 

i>  venu,    où  le  régiment  devoit  paffer  en    re- 

M  vue,  l'enfeigne  ne  s'y   trouva  point.  S.  M. 
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»  dit  au  colonel  qu'il  manquoit  un  officier.  lî 
n  apprend  qu'il  eft  de  garde.  Faites -le  venir, 
»  dit  le  roi.  L'enfeigne  arrive ,  dieu  fait  dans 
»  quel  état  !'Le  roi  pique  vers  lui,  s'arrête,  & 
»  le  regardant  fixement ,  le  nomme  à  une  des 
n  premières  lieutenances  ;  il  lui  fit  enfuite  comp- 
9)  ter  une  (omtne  confidérable. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'autres  preuves  de  fa 
%>  magnanimité ,  qu'il  feroit  trop  long  de  rap- 
»  porter  ici  ;  je  ne  fais  Ci  vous  mettrez  de  ce 
»  nombre  la  réfolution  qu'il  prit  de  ne  vouloir 
»  point  faire  paiifer  fa  bîeffure  ,  quand  il  fut 
»  la  défaite  entière  de  fon  armée  à  Puhava , 
»  après,  laquelle ,  comme  un  autre  Caton  ,  il 
»  déchira  fes  propres  habits. 

»>  Curieux ,  comme  vous  Têtes  ,  de  connoî- 
w  tre  le  cœur  humain  ,  vous  ferez  charmé  d'ap- 
»  prendre  une  certaine  particularité  de  la  vie 
n  de  Charles ,  c'eft  qu'il  recommandoit  fouvent 
ï>  aux  chapelains  de  fon  armée  de  prendre  le 
»  texte  fuivant  pour  les  fermons  qu'ils  préchoient 
M  devant  les  foldats  luthériens  : 

JUantte  in  vvcàtlone  j  in  quâ  vocati  ejïis^ 

w  De  même  que  Pétraque  élevoît  fouvent  fes 
»>  penfées  au  troifieme  ciel ,  oii  il  fuppofoît 
ï>  que  fa  Laure  étoit  avec  les  autres  dévotes 
»  efclaves  de  l'amour  ,  ainfi  Charles  élevoit  les 
M  Tiennes  au  dieu  de  la  guerre  ,  qui  éroit 
»  fon  ciel.  Ses  domeftiques  lui  entendirent  fou- 
M  vent  contrefaire  avec  fa  voix ,  le  fon  des 
w  tambours,  le  bruit  du  canon  &  du  fufil;  alors 
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»  fOUt-à-coup  il  portoit  la  main  fur  fon  épée, 
»  fe  figurant  que  les  fieges  &  les  tables  de  la 
»)  chambre  étoient  de  la  cavalerie  &  de  l'in- 
fo fanrerie. 

»  Durant  fon  féjour  à  Binder  ,  ayant  entendu 
I)  parler  du  tems  qu'un  homme  pouvoit  vivre 
»  fans  manger  ,  de  même  que  du  jeûne  &  de 
f>  Tauftérité  des  Santons  &  des  Juifs  de  l'Orient, 
»  il  fe  mit  en  tête  d'effayer  la  même  chofe.  Il 
»  refta  une  femaine ,  ne  prenant  qu'un  verre 
w  d'eau  par  jour,  fans  ceffer  fes  exercices  or- 
»  dlnaires  ,  comme  de  faire  fes  diï  lieues  à  che- 
n  val.  Le  huitième  jour ,  il  eut  envie  de  mon- 
»  ger;  il  prit  donc  quelque  nourriture,  mais 
»  non  ,  comme  on  pourroit  la  fuppofer ,  quel- 
«  que  chofe  de  léger  &  facile  à  digérer  ,  mais 

V  quelque  chofe  de  fubftanticl,  &  cela  en  quan» 
«  tiré.  Sa  fanîé  &  fon  eftomac  n'en  furent  point 

V  affei5lés ,  au  point  de  l'empêcher  de  conti» 
»  nuer  fon  genre  de  vie  accoutumé. 

»  Quand  il  jouoit  aux  échecs,  ce  qu'il  fai- 
»  foit  fouvent ,  pour  pafier  le  tems  à  Binder , 
w  il  avançoit  toujours  le  roi  le  premier ,  le 
n  plutôt  qu'il  pouvoir.  Il  n'étoit  point  queftion 
ft  de  fe  couvrir;  &  s'i!  lui  arrivoit  de  rencon- 
»  trer  un  pion  fur  fon  pallage,  il  n'étoit  pas 
»  long-tems  en  peiae  de  jouer  ;  il  le  faifoit  aulîl- 
»  tôt  fauter  de  la  table.  Telle  étoit  l'influence 
»  qu'avoit  ce  génie  ou  caractère  naturel  ,  qui 
»  eft  inné  en  nous  ,  mais  qui  étoit  fupérieur 
»  dans  Charles.  Après  avoir  reçu  le  coup  far 
»  tal  à  Frédéricf^adt ,  on  le  trouva  ayant  la  main 
»  fur  le  pommeau  dç  fon  épée. 

P  5. 
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»  Vous  avez  donc  une  erquiffe  légère  ,  mal'? 
t»  originale  au  moins,  du  rival  de  ?ierre-ie- Grand, 
t)  auquel  il  fut  enfin  obligé  de  céder  du  côré 
•»  des  qualités  fublimes.  Guftave  Adolphe,  qui 
w  affiftoit  aux  leçons  de  notre  Galilée  à  Padoue  , 
»  èi  qui  réunit  les  talens  d'un  foldat  &  d'un 
apolitique,  étoit  fans  doute  un  plus'  grand 
»  homme.  Néanmoins  Guilave  commit  une  faute, 
w  en  négligeant  de  pourluivre  fa  vifloire  de 
I»  Leipfig.  Âj^ant  complettement  défait  l'ennemi 
w  dans  cet^e  journée,  au  lieu  de  marcher  droit 
«  vers  la  Bohême ,  il  fe  contenta  de  détacher 
»  fon  allié  l'élei^eur  de  Saxe  ,  qui  n'entendoit 
»  rien  à  faire  la  guerre,  &  qui  ne  tarda  pas 
w  à  être   vaincu  par  les   Autrichiens.  Guftave 

V  divifa  &  difperfa  fes  forces  ,  comme  un  grand 
»>  fleuve ,  qui  furpaffe  (es  rives ,  &  traverfa 
99  l'Allemagne,  alliégeant  les  villes  &  guettant 
•>  le  pays  à  contribution.  Mais  il  ne  favoit  pas 
5>  conduire  ni  terminer  la  guerre  f^lon  la  mé- 
n-  thode  des  Romains  &  des  Turcs.  Il  donna 
«  le  tems  à  l'ennemi  de  fe  refaire,  &  perdit 
w  tout  l'avantage  qu'il  avoit  d'abord  eu  ;  deforte 
1»  qu'il  fut  obligé  à  Lutren  de  recommencer  la 

V  partie  qu'il  venoit  de  gagner  ,  &  qui  finit 
»  avec  fes  jours. 

i>  îl  me  femble  que  fans  contredit  le  plus 
j>  grand  des  rois  de  Suéde ,  fut  Guftave  Vafgi. 
w  11  trouva  les  moyens  de  bien  régler  &  di- 
j>  rigea  la  force  naturelle  de  fa  nation  ,  & 
w  n'entreprit  point  de  la  faire  fortir  de  fes 
sj  limites.  îl  en  fit  un  emploi  û  fage  ,  que 
8î  fans   lui  les   bornes   du  royaume    n'eufTent 
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»  jamais   été  reculées   fi    loin    par    Guftaphs 

n  Adolphe 

La  fixeme  lettre  traite  de  la  prife  de  Berg- 
Op-Zoom  ,  événement  dû ,  félon  l'auteur  ,  à  la 
mauvaife  conduite  du  commandant  ;  il  ne  fit  point 
i  tems  des  forties ,  ni  ne  fit  jouer  des  mines  ^ 
en' un  mot,  il  n'apporta  aucune  interception  âux- 
approches  de  l'ennemi. 

La  iéptieme  lettre,  adreffée  à  M.  Prôfpera 
Jackfon,  traite  de  la  force  militaire  des  compa-, 
gnies  marchandes  de  l'Europe  en  Afie  ;  la  hui- 
tième a  pour  objet  l'amiral  Anfon  ;  la  neuvième  , 
la  guerre  commencée  en  1755  ^^^''^  l'Angle- 
terre 6c  la  France;  la  dixième,  les  caufes  de 
la  guerre  déclarée  au  roi  de  Pfuffe  ,  par  l'Au- 
triche ,  la  France,  &c.  ôcc.  &  la  onzième,  ics 
effets  de  la  bataille  di'  Lobofitz.  Dans  toutes 
ces  lettres,  comme  on  doit  le  fuppofer ,  l'au- 
teur montre  une  grande  connoiflance  des  af- 
faires &  de  la  firuation  de  la  plupart  des  na- 
ti«>!\s  belligérantes. 

Dans  la  douzième  lettre ,  le  comte  Aîga- 
rotti  employa  fa  plume  à  faire  voir  la  conduite 
militaire  &  politique  du  feu  comte  de  Cha- 
tham  ,  dont  il  eft  grand  admirateur- 

j)  J'ai  vu  ,  dit  -  il  ,  ce  flambeau  paroîrre  &: 
n  briller  dans  les  tems  les  plus  orageux  que 
»  l'Angleterre  eût  jamais  éprouvés,  lorfqueTop- 
»  pofition  contre  fir  Robert  Walpole  étoit  dans 
w  toute  fa  violence.  Autant  foldat  qu'orateur, 
M  le  miniftre  lui  retira  fa  commilTion  de  cor« 
M  nette  dans  un  régiment  de  dragons,  pour 
w  avoir  dit  fa  façon  de  penler  trop  librement  ; 

C  6 
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w  inacceflîble  à  la  corruption ,  comme  un  Fa- 
i>  bricius  &  un  Curtius,  fobre ,  infatigable, 
w  ferme  dans  fes  deffeins,  aftif  dans  leur  exé- 
M  cution,  énergique  dans  fes  difcours,  jaloux 
M  de  la  gloire  de  la  nation  ,  qu*il  regardoit 
w  comme  la  fienne  propre ,  il  eft  parvenu  par 
•r  des  voies  honorables  à  ce  degré  de  grandeur  , 
w  auquel  on  arrive  rarement  fans  les  intrigues 
»  &  les  artifices  ordinaires  à  la  cour.  « 

Les  lattres  fuivantes  ont  pour  objet  l'affaire 
de  Maxen;  la  paix  conclue  en  1763,  entre 
l'Angleterre  &  la  France  ;  la  fcience  militaire 
de  Virgile;  le  poëme  fur  l'art  de  la  guerre ,  Si 
la  fcience  militaire  de  Machiavel.  L'ouvrage  eH: 
écrit  d'une  manière  intéreffante ,  &  digne  de  la 
réputation  de  l'auteur. 

(  Monthly  rtvltw  ;_  Cntlcal  revUw.^ 
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Lettres  ctun  ma^ijîrat  de  Paris ,  à  un  magijirat 
de  province ,  fur  le  droit  romain  ,  &  la  maniera 
dont  on  Venfù^ne  en   France. 

Plus  l'abus  cft  antique. 

Plus  il  cft  tems    qu'il   ceffe 

LemiERRE,    Veuve  du  Malahar, 

A  Genève ,  &  fe  vend  à  Paris  ,  chez  LqA 
boucher  ,  libraire ,  quai  de  Gêvres.  Volumç 
în-12.  de   104  pag.  Prix  20  fols. 

JL-i 'ouvrage  dont  nous  allons  nous  occuper; 
quoique  fort  court,  ncus  a  paru  de  la  plus 
grande  importance ,  &  mérite  par  conféqueni 
d'être  connu  en  détail.  Son  but  tù.  le  bien  pu- 
blic &  la  réforme  des  abus  révoltans  qui  fe 
font  introduits  dans  la  manière  d'eofeigner  le 
droit  romain. 

Un  court  avertiffement  de  Téditeur  ,  qtii  eft 
en  tête  de  l'ouvrage,  annonce  qu'il  contiens 
des  réflexions  utiles  &  faites  pour  être  pefécs , 
&  peut-être  fenties  par  les  jurifconfultes  &  les 
magiftrats.  11  ne  fe  diffimule  pas  que  le  fuc» 
ces  de  la  réclamation  de  l'auteur  cft  très-incer- 
tain, mais  le  motif  qui  l'a  di<5^ée  n'eft  pas  cqe- 
damnable;  »  &  ii  la  conftitution  de  notre  gou- 
»  vernement  ne  permet  plus,  dit-il,  comme 
»  dans  l'ancienne  Rome  ,  où  chaque  citoyeo 
»  étoit  en  mém^  tems  fujet^  prince  &  légiflâ^ 
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»>  teiir,  de  propofer  publiquement  la  réforme 
»  des  loix  ,  il  eft  au  moins  confolant  de  vivre 
"  fous  un  prince  qui ,  plus  jaloux  encore  de 
»  l'amour  des  peuples  que  des  droits  de  la  (ou- 
»)  veraineté  ,  permet  à  la  phiiofophie  la  difr 
»>  cuffion  des  îoix  &  des  établiffemens  ,  qui, 
»  fous  fon  règne,  n'ont  pour  but  que  la  féli- 
M  cité  publique.  Quelques  hommes  intérelTés  à 
»  perpétuer  l'abus,  pourront  s'ofFenfer,  dit-il 
M  encore ,  du  zele  vigoureux  qui  le  pourfuit 
.1»  &  le  dévoile;  mais  la  crainte  de  leur  déplaire 
V  n'a  pas  été  capable  d'arrêter  le  jeune  magif- 
»  trat  dont  j'anoRce  les  obfervations  ;  l'amour 
»>  de  la  patrie  fera  toujours  fon  principal  guide, 
«  l'intérêt  public  fon  unique  mobile  ;  puifle 
*v  l'eftime  de  fes  concitoyens  devenir  un  jour 
i>  fa  récompenfe.  «  Nous  ne  connoiffons  poini 
l'éditeur  de  cet  eftimable  ouvrage ,  mais  on 
•voit  que  fon  flyle  eft  modefte ,  &  que  les  in- 
tentions de  l'auteur  font  bien  pures,  &  nous 
croyons ,  malgré  le  voile  où  fa  modeftie  l'en- 
gage apparemment  à  fe  cacher ,  pouvoir  afTurer 
nos  lefléurs  que  cet  ouvrage  eft  de  M.  Bou- 
cher d'Argis,  fils  du  célèbre  avocat  de  ce  nom, 
confeilier  au  Châtelet  ,  &  qui  ,  dans  un  âge 
très-jeune  ,  emploie  tout  fon  tems  &  toutes 
fes  facultés  à  rendre  la  juftice  à  fes  conci- 
toyens, &  à  l'étude  la  plus  approfondie  dés  Ioix 
&z  de  la  jurifprudence. 

-  Son  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  lettres  , 
'dont  la  première  eft  deftinée  à  faire  l'hiftoire 
des  écoles  de  droit  &  de  Tintrodu^ion  du  droit 
romain  en  France,  Cette  lettre,  quoique  très- 
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courre  ,  eft  pleine  des   plus  profondes  recher- 
ches ,  par  lefquelîes  l'auteur  établit  que  les  écoles 
de  droit  ont  l'origine  la  plus  ancienne  ,    &  le 
prouve   par  une  conftitution  de   Juftinien.    La 
ville  de  Bérite  ou  Beroë  en  Phénicie ,  a  été  , 
dit-il  ,  le  véritable  berceau  des  écoles  de  droit. 
Juftinien  ,    dans  fa   conftitution  de  Ratlone    & 
Mtthodo  juris  ,   en  parle  comme  d'un  établiile- 
ment  déjà  ancien ,  &  dont  on  étoit  redevable  à 
fes  prédécefîeurs.  11  l'appelle  nutrlx  Ugum.  I!  y 
a  même  lieu  de   croire,  cominue-t-il ,  qu'elle 
exiftoît  dès  l'an  285  ,  car  il  en  eft  fait  mention 
dans  la  loi  première  au  code ,  ^«i  ^tate  vcl  pro- 
fcjfionc  fe  exenfant  ;.  &  cette  loi  eft  des   empe- 
reurs Dioclétien  &  Maxime. 

li  palTe  delà  à  Thiftoire  de  l'introduction  & 
de  la  pratique  du  droit  romain  en  France ,  qu'il 
appuie  d'autorités  dont  il  a  eu  Tattention  de 
renvoyer  les  textes  à  la  fin  de  ion  ouvrage , 
pour  ne  point  interrompre  l'ordre  des  faits ,  ni 
détourner  l'attention  des  leéleurs. 

La  féconde  lettre  ,  plus  courre  encore  que  la 
première  ,  mais  non  moins  intéreffante  ,  eft  l'hif- 
toire  abrégée  du  droit  romain  en  France  ,  & 
de  fon  enfeignement  dans  les  écoles  jufqu'en  1 6Î0, 
On  ignore  ,  fuivant  notre  auteur  ,  quelle  eft 
précifément  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé 
d'expliquer  publiquement  le  droit  romain  en 
France.  Un  nommé  Pierre  Placentin  eft  le  pre- 
mier jurifconfulre  qui  ait  établi,  à  ce  que  l'on 
croit ,  une  école  de  droit  à  Montpellier  ,  fa 
'  patrie,  où  ilenfeignoit  les  ioix  de  Juftinien  en 
.1166.  Mais  il.  eft  vraifembiabie  qu'il  y  avok 
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d'autres  villes  où  l'on  enfeignoit  le  droit  ro- 
main avant  1 166;  car  le  concile  de  Tours  tenu 
en  1163  ,  défendit  aux  religieux  d'étudier  en 
droit  écrit  ,  qu'on  appelloit  alors  la  loi  mondaine  ; 
ce  n'eft  que  fous  Philippe- Augufte  qu'on  a  en- 
feigné  pour  la  première  fois  le  droit  civil  à  Pa- 
ris; on  en  trouve  la  preuve  dans  Rigord ,  fon 
hiftorien  ,  qui  vivoit  au  tems  de  Louis  VIII. 

La  défenfe  d'enfeigner  le  droif  à  Paris  ,  fut 
levée  en  1576,  en  faveur  du  fameux  jurifcon- 
fulie  Cujas,  par  un  arrêt  rendu  le  2  avril  fur 
le  réquifiroire  du  procureur  général.  Cette  fa- 
veur ne  fut  que  pafTagere;  l'édit  de  Biois,  pu- 
blié au  mois  de  mai  1578  ,  replongea  le  droit 
romain  dans  fa  première  difgrace ,  &  en  défen- 
dit de  nouveau  l'enfeignement  dans  Tuniverfité 
de  Paris;  &  ce  n'a  été  que  cent  ans  après,  au 
Jîîois  d'avril  1678  ,  que  Louis  XIV  a  ordonné 
que  les  leçons  publiques  du  droit  romain  fe- 
roient  rétablies  dans  l'univerfîté  de  Paris ,  con- 
jointement avec  celles  du  droit  canon.  11  faut 
voir  dans  l'ouvrage  même  le  récit  fuivi  de  ces 
di/Férentes  révolutions ,  &  la  copie  des  pièces 
qui  appuient  ce  que  l'auteur  en  dit. 

Les  deux  premières  Ti^ttres ,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  idée  ,  quoique  très-favan- 
îes  &  très-utiles  pour  préparer  le  lefteur  à  bien 
faifir  le  refte  de  l'ouvrage  ,  ne  font  cependant 
qu'un  avant-propos,  mais  abfolument  néceffaire, 

La  troifieme  lettre  y  d'une  étendue  affez  con- 
fidérable,  eft  employée  au  développement  des 
abus  que  l'auteur  a  cru  remarquer  dans  la  conf- 
titutlon  aâuelk  de  la  faculté  dç  droit,  &  dans 
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l'enfeignement  de  la  jurirprudence  civile,  cano- 
nique ou  franco] fe  ;  abus ,  dit  Tauteur  ,  que 
jurqu'à  un  certain  point  on  ne  fauroit  repro- 
cher aux  membres  de  cette  faculté  ,  puifqu'il 
«e  dépend  pas  d'eux  feuls  d'y  remédier ,  mais 
dont  cependant  Tamour  du  devoir  &  du  bien 
public  auroit  dû  les  engager  à  préfenter  au 
gouvernement  le  tableau,  fidèle.  L'auteur  peint 
au  commencement  de  cette  lettre  la  fituation 
inorale  d'un  écolier  de  droit.  II  envifage ,  dit 
l'auteur  ,  comme  une  gène  infupportable  3  la 
néceffité  de  graver  dans  fa  mémoire  quelques 
cahiers  dont  fouvent  il  ne  comprend  pas  le 
fens  ;  l'obligation  de  fubir  trois  examens,  &  de 
foutenir  deux  thefes  fur  argumens  communi- 
qués ,  lui  paroît  un  fardeau  énorme  ;  ce  n'eft 
qu'après  un  intervalle  de  plufieurs  années ,  & 
lorfque  le  defir  de  fe  faire  un  nom  &  l'ambi- 
tion d'occuper  un  poile  honorable ,  remplacent 
le  goût  des  plaifirs ,  qu'on  fent  le  malheur  d'a- 
voir paffé  trois  années  fur  les  bancs  de  l'école, 
fans  y  avoir  absolument  rien  appris. 

»   Ce   font   ces  réflexions   qui  me  détcrmî- 

I»  nent,  Monfieur ,  continue  l'auteur,  à  vous 

»  communiquer  mes  idées  fur  la  néceffité  d'une 

-,  »  réforme  à  propofer  au  gouvernement.  Je  n'eti 

1  M  retirerai   pas   le   fruit  ;    mais  û  le    miniftere 

1  »>  daigne  s'en  occuper,  je  jouirai  du  plaifir  d*a- 

1  »  voir  contribué  au  bien  public,  en  procurant 

j  »  la  perfedion  d'un  établiffement  utile  en  lui- 

1  »  même ,  mais  dont  une  mauvaife  conftitution 

»  détruit  les  avantages.  Ce  motif  n'eft- il  pas 

p  fuffîfant  pour  exciter  un  bon  citoyen  ?  fi 
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Un  des  principaux  abus  qui  ont  frappé  l'au- 
feur  dans  les  écoles  de  droit ,  refaite  ,  félon  lui , 
du  défaut  de  choix  dans  les  matières  qu'on  y 
enfeigne.  Il  voudroit  qu'on  n'y  enfeignât  plus 
tout  ce  qui  dans  le  corps  de  droit  fe  trouve 
aboli ,  &  ne  convient  plus  à  nos  mœurs  ,  qu'au 
moins  on  joignît  à  l'interprétation  de  la  loi  ro- 
maine l'explication  des  loix  françoifes  ,  à^s 
coutumes  qui  y  dérogent  dans  telle  ou  telle 
province  ,  ou  qui  les  ont  modifiées.  Il  defire- 
roit ,  pour  remédier  à  cet  abus ,  qu'un  certain 
nombre  de  jurifcon fuites  éclairés ,  approuvés  & 
protégés  par  le  gouvernement ,  entrepriffent  le 
travail  énorme  ,  mais  fi  néceffaire  ,  de  la  ré- 
forme du  corps  de  droit  ;  qu'ils  en  fupprimaf- 
fent  tout  ce  qui  n'eft  que  commentaire  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  nous  eft  étranger.  Va  tel  ou- 
vrage ,  dit-il  ,  feroit  digne  du  fouverain  qui 
nous  gouverne.  Alors  il  ne  refteroit  plus  que 
ce  qu'il  eft  véritablement  effentiel  de  favoir. 
Une  fi  belle  opération  ,  continue  notre  auteur , 
conduiroit  peut  être  à  la  formation  d'une  loi 
univerfelle,  d'un  code  unique;  projet  que  l'on 
regarde  comme  impraticable  en  France,  &  qiie 
cependant  nous  avons  vu  le  créateur  de  !a 
Ruflie  réalifer  au  commencement  de  ce  fiecle  à 
la  fatisfaflion  de  tous  fes  peuples. 

Un  fécond  abus ,  félon  notre  auteur,  réfulte 
de  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  profefTeur  François , 
qui,  ne  donnant  que  cinq  leçons  par  femaine, 
ne  peut  pas  fuffire  feul  à  l'enfeignement  du 
^droit  françois.  II  donne  de  juftes  éloges  à  ce- 
lui qui  remplit  û  dignement  aujourd'hui  lapla^e 
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de  profefTeur  du  droit  françois  ;  mais  iî  defire- 
roit  que  l'on  fuivît  l'édit  du  mois  d'avril  1679, 
qui  nommoit  plufieurs  profeffeurs  de  droit  fran- 
çois ,  &  il  defireroit  que  l'on  en  inftituât  au 
moins  deux.  Un  troifieme  abus  eft  le  défaut 
d'afliduité  des  étudians  d'aller  eux-mêmes  pren- 
dre leurs  cahiers  &  entendre  les  leçons  des  pro- 
feffeurs ;  un  quatrième  plus  fâcheux  encore  que 
les  autres  ,  réfulte  de  la  manière  dont  fe  font 
les  examens,  &  celle  dont  on  foutient  les  the- 
fes  ;  c'eft  dans  Touvrage  même  qu'il  faut  en 
lire  le  détail ,  qui  malheureufement  nous  a  paru 
conforme  à  l'exa^le  vériré. 

Pour  remédier  à  tous  ces  abus  ,  notre  auteur 
propofe  de  fupprimer  les  facultés  de  droit  des 
provinces  ,  ou  de  les  rappeller  à  Tancienne 
difcipline.  II  tombe  à  cette  occafion  avec 
.un  peu  de  force  fur  la  faculté  de  droit  de 
Rheims.  Nous  allans  tranfcrire  fes  propres  ex- 
preflîons. 

»  Tout  le  monde  connoîf,  dit -il ,  la  fingu- 
ï>  liera  facilité  avec  laquelle  on  admet  indiffé- 
I)  remment  tous  ceux  qui  s'y  préfentent.  C'eft 
s>  d'elle  entr'autres  que  les  voitures  publiques 
»  nous  amenèrent  en  1771  cent  avocats,  qui, 
n  huit  jours  auparavant,  étoient  fgnis  de  Paris 
n  ex- procureurs.  II  fuffit  qu'on  acquitte  dans 
M  cette  faculté  les  droits  dûs  aux  profeffeurs  ; 
n  on  eft  réputé  capable  ,  &  on  reçoit  en  qua» 
n  tre  ou  cinq  jours  de  tems  les  degrés  qu'on 
»  n'obtient  dans  une  autre  faculté  qu'après  un 
n  cours  de  trois  années —  Je  ne  fais  fi  les 
H  profeiTiiurs   en    rougiffen:  ;  mais    il  eft   C€rr 
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»  tain  qu'Us  en  plaifantent  eux-  mêmes.  (*) 
La  quatrième  &  dernière  lettre  de  cet  ou- 
vrage entre  dans  un  plus  grand  détail ,  &  pro- 
pofe  des  moyens  de  réforme  qu'il  defire  que 
l'on  adepte  &  qu'il  confent  que  l'on  modifie, 
fi  on  croit  devoir  le  faire.  Le  premier,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  feroit  d'anéantir  les 
facultés  de  province;  le  fécond  d'alTujettir  tous 
les  étudians  à  l'afliduité  la  plus  rigoureufe  ,  qui 
feroit  conftatée  par  un  sppel  fréquent  ;  alTiduité 
dont  le  défaut  feroit  puni  après  un  certain 
nombre  d'abfences  conftatées  par  la  radiation 
d'un  rems  d'étude  qui  leur  feroit  proportionné. 
Mais  pour  rendre  cette  affiduité  utile  aux  étu- 
dians, notre  auteur  defireroit  que  l'on  fit  un 
choix  plus  heureux  &  mieux  raifonné  des  ma- 
tières de  l'enfeignement.  Il  dit  à  cette  occafion 
avec  aiTez  de  vérité,   que  la  compilation  tri- 


(*)  s>  La  première  chofe  qu'un  écolier  de  droit  apprend 
en  arrivant  dans  une  auberge  de  Rheims,  efl  l'anecdote 
fui  vante  :  Un  homme  étoit  venu  dans  cette  ville  pour 
y  faire  fon  droit;  étonné  de  la  prodigicuie  rapidité 
avec  laquelle  il  avoir  obtenu  degrés  fur  degrés  j  furpûs 
de  fe  trouver  licentié  après  quatre  ou  cinq  jours  de  pro- 
menades dans  la  ville  ;  il  va  trouver  un  ptofefleur  Se 
lui  dit:  En  vérité,  Monfieur,  il  eft  fi  aîfé  d'être  reçJi 
licentié  chez  vous,  que  je  voudrois  bien  que  vous  ac, 
cordadîez  même  faveur  au  cheval  qui  m'a  conduit  ici^ 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  Monfieur  ,  lui  répondit  l'antéceC- 
feur,  piqué  de  la  raauvaife  plaifanterie ,  nous  ne  rece- 
vons ici  que  des  ânes.  Le  profelTcur  ne  voulut  que  fe 
venger  de  l'infulte  de  fon  écolier  ;  mais  ceruinemcnt  îi 
difoit  la  vérité.  «  JS^te  dt  l'auteiir> 
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bonnlene,   appellée  vulgairement  le   corps  de 
droit ,    cft   un  monftre  de  difformité.  La  loi , 
Je  commenraire,  le  (entiment  du  jurifconfiilre  , 
tout  ert  confondu  ;  la  loi  reconnue  fe  trouve  à 
côré  de  celle  qui  ne  l'eft  pas,  celle  quieft  ufitée, 
à  côté  de  celle  qui  ne  l'eft  plus  ;  &  on  les  en- 
feigne  également   ians   diftinftion  &   fans  mé- 
thode.  11  cite  cnfuite  un  paflage  de  la  préface 
des   loix  civiles  de  Domat  ,   dont   il    fait  un 
é'oge  que  perfonne  ne  contredira,  &  il  penfe 
qu'un  feul  profeffeur  de  la  capacité  de  Domat 
fuffiroit  feul  pour   enfeigner  le  droit  romain  ^ 
un    fécond   fuffiroit  auffi  pour   le  droit  cano- 
nique ,  en  fuivaiit  les  inftitutions  au  droit  ec- 
cléfiailique  de  l'abbé  de  Fleury  :  un  troifieme 
cnlëigneroit   les   principes   généraux    du   droit 
françois ,  conformément  aux  inftitutions  du  droit 
f  rançois  d'Argou  ;  un  quatrième  enfeigneroit  le 
droit  coutumier  d'après  les  principes  de  Lemai- 
tre ,   en   fuivant  l'ordre  propofé  par  Langlois , 
&  eniîn  d:ux  profeffeurs  expiîqueroient  l'ordon- 
nance civile  &  l'ordonnance  criminelle ,  confor- 
mément aux  commentaires  de   M.  Jouffe.  Au 
moyen  de  quoi,  félon  notre  auteur,  fix  profef- 
feurs  fuffiroient  pour  Tenfeignementdu  droit  &  la 
fuppreffion  des  quatre  chaires  qui  font  unique- 
ment confacrées  au  droit   romain  ,  procureroit 
l'avantage  d'avoir  un  profeffeur  de  droit  ceuru- 
mier  &  deux  profeffeurs ,  l'un  de  l'ordonnancé 
civile  ,    &  l'autre   de   l'ordonnance    criminelle. 
Voilà  àpeu-près  tout  le  fyftéme  de  notre  au- 
teur ,  qui  nous  a  femblé  mériter  d'être  lu.  Nous 
oe  croyons  pas  devoir  décider  s'il  doit  être 
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fîiivi  en  fon  entier,  ou  modifié  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties  ;  c'eft  aux  leâ:eurs  à  en  ju- 
ger; K2ais  quelque  fort  qu'il  ait,  nous  croyons 
que  le  motif  qui  l'a  di^é ,  l'étude  profonde 
qu'il  a  exigé  ,  \qs  vues  de  bien  public  qui  en 
font  le  principe,  &  la  modeftie  &  la  clarté 
avec  laquelle  l'ouvrage  eft  écrit  ,  méritera  tou- 
jours au  jeune  magiftrat  qui  a  employé  fon 
lems  û  utilement ,  les  louanges  ô:  la  recon- 
noifTancc  de  tous  ceux  qui  le  liront. 

(  Journal  des  favans,  ) 

Histoire  du  grand -duché  de  Tofcane ,  fous  U 
gouvernement  des  Médias  ,  traduite  de  ritalîen 
de  M.  RiGuccio  Galluzzi.  A  Paris,  rue 
&  hôtel  Serpente,  tom.  V  &  VI;  le  premier 

^   de  574,  &  l'autre  de  414  pag. 

ijE  tome  cinquième  de  cette  hiftoire  com- 
mence à  Tannée  1587,  &  finit  à  1609,  ren- 
fermant ainfi  l'efpace  de  vingt- deux  ans  pendant 
lefquels  gouverna  le  grand-duc  Ferdinand.  Exercé 
à  la  politique  la  plus  raffinée  de  la  cour  de 
Rome  ,  doué  de  rares  talens  &  d'éminentes  ver- 
tus, maître  des  grands  tréfors  qu'avoir  accu- 
mulés fon  frère  ,  ce  prince  fut  non  feulement 
en  état  de  foutenir  fa  famille  dans  la  poffelîîon 
de  fes  domaines  &  de  fes  prérogatives ,  mais 
encore  d'en  augmenter  rautorité  &  la  (plendeur. 
Révolté  contre  la  foumiffion  iervile  que  fon 
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prédéceiTeur  avoit  marquée  à  la  cour  'd'Efpa- 
gn  e ,  il  réfoîut  de  montrer  un  efprit  plus  éle- 
vé ,  de  fe  mettre  dans  l'indépendance ,  &  de 
fuivre  l'inclination  patriotique  qui  le  portoit  à 
s'unir  plus  étroitement  avec  ks  autres  princes 
d'ïtulie.  Les  circonftances  de  l'Europe  lui  firent 
abandonner  le  pian  politique  de  fon  frère.  Il 
époufa  la  princefTe  de  Lorraine ,  &  lia  une  cor^ 
rerpondance  intime  avec  Henri  IIL 

Rien  n'égale    la    magnificence  des  noces  du 
grand-duc,   q-ji  fe   célébrèrent  à  Florence  en 
1589.  Les  fêtes  durèrent  un  mois  :  »  On  eut 
H  befoin  ,  dit  l'hiftorien ,  de  t©us  les  talens  de 
»  ceux  qui  en  étoient  chargés,  &  de  tout  le 
n  génie  des  artiftes  pour  imaginer  de  nouveaux 
>j  plaifirs  ,    afi^   d'éviter   la  monotonie,    &  de 
>>  réveiller  l'admiration.    Le  divertiffement  qui 
I)  furprit  le  plus,  fut  la  fête  no61urne  qui  fe 
»»  donna  dans  l'arriere-cour  du  palais  Pittl.  On 
j?  fut  aufiî  étonné  de  fa  nouveauté,  que  de  fon 
M  heureufe  exécution.  On  yrepréfenta,  moyen- 
»,  nant  des  machines  d'un  artifice  prodigieux  & 
»  des  feux  ,  l'attaque  d'un  château  turc.  Entre 
M  les  différentes  attaques  fe  faifoit  entendre  une 
»»  mufique  appropriée  aux    circonftances  :  des 
«  troupes  y  donnèrent  Taffaut.  Après  la  prife 
»  du   château ,    on  fe   divertit  à   la  joute  ;   &■ 
»  don  Pierre  de  Médicis,    don  Virginio  Orfi- 
«  ni ,  &  autres  illuilres  perfonnages ,   y  firent 
n  preuve  de  leur  adreffè.  Le  banquet  rappella 
i>  du  fpe£^acle  &  les  champions  &  les  fpeftar 
•>  teurs.  Mais  quelle  furprife  pour  les  convives 
i>  après  le  repas  !  On  les  invite  à  tsrtûinçr  la 
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»  fétej  &  ils  voient  l'arriére -cour  converrîe 
n  en  un  lac  ,  &  tout  l'appareil  d'un  combat 
n  naval  dans  l'endroit  où  ils  vcnoient  de  joû- 
w  ter  !  Les  applaudiflemens  furent  univerfels. 
n  On  admira  le  génie  de  linventeur  &  la  ma- 
w  gnificence  de  Ferdinand,  qui  eut  la  gloire 
»»  d'avoir  furpafle  tout  ce  qui  fe  fit  jamais  de 
f>  plus  grand  chez  aucun  prince  de  l'Italie.  « 
Et  c'eft  ainfi  que  Ferdinand  commençoit  pfar 
diffiper  en  quelques  jours  tous  les  tréfors  amaf- 
fés  par  fon  frère  avec  tant  de  foin ,  de  peine 
&  d'induftrie.  Au  refte ,  cette  fête  donne  une 
idée  du  faftc  &  du  goût:  de  ce  fiecle ,  qui  te- 
noit  encore  par  tant  de  côtés  à  Ja  barbarie  , 
mais  où  il  falloit  que  les  arts  euffent  déjà  fait 
de  très-grands  progrès. 

Le  grand  •  duc  Ferdinand  fe  réunit  contre 
î'Efpagne  &  contre  la  ligue  ,  en  faveur  de 
Henri  IV;  &  par  fa  politique,  empêcha  les 
Efpagûoîs  de  démembrer  la  monarchie  Fran- 
tçoife  ,  &  le  duc  de  Savoie  de  conquérir  la 
Provence.  Cette  politique  étoit  d'autant  mieux 
entendue,  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'Italie  en 
général,  &  de  la  Tofcane  en  particulier,  qu'il 
y  eût  toujours  une  puifîance  affez  formidable 
pour  s'oppofer  aux  ambitieux  projets  de  I'Ef- 
pagne. 

On  ne  peut  qu*admirer  le  courage  inébran- 
lable de  Ferdinand  dans  les  calamités  qui  af- 
fligèrent la  Tofcane.  Quelques  années  de  di- 
fette  avoieni  fait  paffer  plus  de  deux  millions 
é'écus  d'or  en  Angleterre  &  à  Dantzic  ;  ce  qui 
a^empccha  pas  que  la  famiae  ne  fe  fît  fentir , 
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Si  ne  forçât  uiyrÀhte  de  fiijets  à  des  violences 
êi  à  des  émigràtjonft  'Ce  fléau  fut  fuivi  d'épi- 
démies, de  morralité,  &  d'un  découragement 
univerfel.  Ferdinand,  malgré  tous  Tes  bienfaits, 
ne  pouvoit  fubvenir  à  tant  de  calamités  ;  mais 
loin  de  fe  laiffer  abattre  ,  ce  fut  dans  ces  tems 
ma'heureux  qu'il  conçut  l'idée  la  plus  grande, 
&  le  plus  beau  projet,  qu'ir vint  à  bout  d*exé- 
tuter  ;  ce  fut  de  fafre  deffécher  par  dés  tra- 
vaux immenfes  les  marais  de  la  Chiana,  &  de 
faire  cultiver  la  Maremme  de  Sienne  ;  ce  qui 
mit  bientôt  le  pays  "en  état  de  fe  paffer  de  tous 
fecours  étrangers.  Dans  ce  même  tems  il  pu- 
blia des  loix  agraires,  appella  de  nouveaux  ha- 
bitons pour  fertilifer  les  campsgnes  qui  étoient 
auparavant  couvertes  d'eau ,  rétablit  les  cam- 
pagnes de  Fuçcechio  &  de  Piftoia  ,  détourna 
TArno,  &  fit  élever  ces  grands  aqueducs  qui 
amènent  à  Pife  &  les  eaux  &  la  falubriié.  Il 
agrandit  &  embellit  le  port  de  Livourne 
avec  des  frais  immenfes ,  y  attira  le  com- 
merce de  plufieurs  nations ,  &  parvint  à  en- 
richir fon  pa_ys ,  &  à  fe  faire  une  gloire  im- 
mortelle. 

Il  étoit  bien  étonnant  de  voir  un  fouveraîn 
de  la  ToTcane  faire  prépondérance  entre  les 
principales  puiffances  de  l'Europe  ,  être  affez 
riche  en  hommes  &  en  argent  pour  leur  prê- 
ter des  fecours  confidérnbles ,  &  avoir  affez  de 
crédit  pour  faire  rechercher  fon  illiance  par 
les  plus  grands  potentats.  D'un  côté ,  il  fecou- 
Toit  l'empereur  &  les  princes  de  Tranfy-ivanie 
contre  les  Turcs  j  de  l'autre  ,  il  eniretenoit  une 

Tome  VL  D 
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correfpondance  avec  Henri  IV,  ménageoit  à 
Rome  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
l'églife  ,  &.  conduifoit  toutes  les  manœuvres 
pour  l'efFeftuer;  ce  qui  éroit  de  la  plus  grands 
difficulté ,  vu  le  ton  décifif  &  l'efprit  intraita- 
ble qui  régnoicnt  dans  ce  tems  là  à  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Saint-George  ,  l'un  des  ne- 
veux de  fa  fainteté ,  avoit  établi  dans  le  palais 
pontifical  une  académie  de  politique,  où  l'on 
examinoit  en  chaire  le  gouvernement,  les  for- 
ces &  la  juftice  de  chaque  fouveraineté.  JJn. 
académicien  y  avoit  foutenu  dans  une  thefe, 
qu*excepté  la  France  &  la  Pologne ,  tous  les 
autres  fouverains  étoient  des  étourdis  &  des 
hommes  injuftes.  Si  l'on  joint  à  cet  efprit  de 
dominatioii  de  la  cour  de  Rome,  les  intrigues 
de  celle  d'Efpagne,  on  aura  une  idée  des  diffi- 
cultés que  le  grand- duc  eut  à  furmonter ,  & 
des  reffources  de  Ton  génie,  lorfqu'il  parvint  à 
faire  pencher  le  pape  &  les  cardinaux  en  fa- 
veur de  Henri ,  qui  fut  reconnu  roi  de  France 
&  de  Navarre ,  par  le  faint  -  fiege ,  le  8  Sep- 
tembre 1595  ,  à  la  grande  fatisfaftion  de  Tlta- 
lie ,  qui  vit  dès-lors  dans  le  roi  de  France  un 
protefteur  contre  l'ambition  &  les  entreprifes 
des  Efpagnob. 

Cependant  malgré  les  mauvais  fervices  que 
Ferdinand  rendoit  à  i'Efpagne  ,  il  fut  afTez  adroit 
pour  empêcher  que  cette  puiffance  ne  fe  dé- 
clarât ouvertement  contre  lui ,  &  pour  fécon- 
der Henri  IV,  Si  lui  prêter  toute  forte  de  fe- 
cours ,  fans  que  perfonne  pût  y  trouver  à  re-, 
dire. 
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Par  une  fuite  de  l'alliance  qui  fiibriftoît  entre 
Henri   IV  &  Ferdinand  ,  il    fut    décidé  que  le 
roi  de   France  épouferoit   Marie  de   Médicis , 
fille  du  grand-duc  François  &  de  Jeanne  d'Au- 
triche, malgré  toutes  les  intrigues  de  l'Efpagne 
&  des  princes  Italiens,  qui  craignoient  que  ce 
mariage   ne  rendît  Ferdinand  trop   puifîant  en 
Italie.  Ce  inariage  fut  célébré  à  Lyon,  où  Ma- 
rie fe  rendit  avec  toute  la  pompe  imaginable  ; 
le  roi  l'avoit  fait  avertir  qu'il  y  feroit  le  9  du 
mois  (  décembre   1609);  mais  voulant  la  fur- 
prendre,  il  fit  enfuite  courir  le  bruit  qu'il  ar- 
riveroit  un  jour  plus  tard.  Vers  la  nuit  il  en- 
tre à  Lyon ,  fe  rend  fecrétement  dans  la  falle 
où  la  reine  foupoit,  fe  place  derrière  le  grand- 
écuyer,  &  la  contemple  avec  plaifir;  il  la  trouve 
plus   belle  que   fon   portrait.    Bientôt  un  petit 
murmure  s'élève  de  toutes  parts  ;  alors  le  roi 
fe  fit  annoncer  :  la  reine  alla  au-devant  de  lui, 
voulut  fe  jetter  à  fes  genoux  ;  mais  Henri  la 
retint  dans  fes  bras,   &   l'accueillit  avec   tous 
les  fentimens  de  la  plus  vive  tendreffe.   Impa- 
tient de  fe  trouver  libre,  Henri  abrégea  le  ban- 
quet, &  dès  cette  nuit,  dit  on  ,  la  France  put 
efpérer  de   voir  bientôt  naître  un  héritier  à  la 
monarchie. 

Ferdinand  remporte  en  1608  une  viéloire 
fignalée  contre  les  Turcs;  &  pour  mettre  le 
comble  à  fa  gloire  &  à  celle  de  fa-maifon, 
marie  dans  la  même  année  fon  fils  Côme,  âgé 
de  dix  •  huit  ans ,  avec  rarchiducheffe  Marie- 
Magdeleine. 

Ce  fut  en  1609  ^"^  mourut  Ferdinand,  laif- 
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fant  à  fon  fils  Côme  une  couronne  glorieufe 
&  l'exemple  de  fes  vertus.  Ce  prince  fut  gé- 
néralement regretté.  Son  caractère ,  Tes  •;^randes 
qualités  lui  avoient  mérité  l'amour  de  fon  peu^ 
pie.  Il  étoit  affable  pour  tous  fes  fujets;  fa  cou- 
verfatioii  étoit  libre  &  enjouée.  Il  eut  un  ami, 
ce  fut  le  cavalier  Biagio  Pignatta  de  Ravcnnss, 
»)  Ferdinand,  dit  l'hiflorien,  paroiffoit  réunir 
i>  toutes  les  qualités  néceffaires  à  un  prince; 
î)  il  étoit  fîncere ,  mais  réTervé ,  ferme  dans 
»  fes  réfolutions,  courageu^x  &  grand  dans  l'exé- 
»j  cution  de  fes  projets.  Les  revers  qu'il. éprou- 
«  voit  l'animoient  davantage,  11  fa  voit  balancer 
»>  habilement  la  rigueur  &  la  clémence.  Son 
»  gouvernement  fut  modéré,  jufte,  tranquille, 
M  &  fit  oublier  à  Florence  les  malheurs  arrivés 
n  fous  les  autres  princes.  Sujet  à  la  colère,  il 
»  étoit  prompt  à  s'appaifer  ;  &  comme  jl  fe 
M  connoiffoit  ce  défaut,  il  voyoit  avec  plaifir 
»•  fes  miniftres  fufpendre  dans  ces  momcns  dan- 

^)  gereux,  l'exécution  de  fes  ordres Aucun 

»  prince  ne  répandit  tant  d'argent  pour  fecou- 
I)  rir  fes  amis,  récompenfer  ceux  qui  le  fer- 
I)  voient  ,  foulager  les  malheurs  du  peuple, 
»  élever  des  édifices,  deffécher  les  marais,  en- 
»  courager  l'agriculture,  &  favorifer  \qs  arts. 
j)  11  n'y  a  pas  un  endroit  dans  ce  duché  qui  ne 
j>  reffetite  encore  la  bienfaifance  de  ce  prince..,. 
"  «  L'Europe  regrette  en  lui  un  prince  qu'elle 
»  avoit  regardé  comme  un  des  hommes  les  dIus 
r>  habiles  de  fon  fiecle.  «  Le  miniilre  d'Efp^ie 
ne  put  s'empêcher  de  refp^fler  fes  vertus,  & 
lie  lui  accorder  des  regrets;  Henri  IV  &  Ma- 
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''le  de  iMédicis  ,  donnèrent  des  marqties  de  fen- 
fibiliré  &  de  douleur  à  la  nouvelle  de  fa  morr. 
Corne  II  prit  à  la  mort  de  (on  père  les  rê- 
nes du  gouvernement,  &,  réfolu  de  marcher 
fur  fes  traces,  il  fit  peu  de  changement  dans 
l'état  :  ce  prince  éroit  laborieux ,  jufte  &  bien- 
faifant ,  &  promcttoit  de  foutenir  fa  couronne 
«îans  la  fplendeur'oii  il  l'avoit  trouvée.  Le  rot 
dé  Perfe  lui  envoya  un  ambaffadeur  pour  l'en- 
gager à  former  une  ligue  avec  les  autres  prin* 
ces  chrétiens,  contre  les  Turcs;  &  le  fultan 
Jachla  ^  long-tems  fugitif,  &  que  l'on  croyoit 
mort  à  Conftanrinople ,  cherchant  à  monter 
fur  le  trône,  demanda  à  Corne  II  dès  fecours 
contre  le  grand  feigneur  fon  frère,  &  les  ob- 
tint. Tandis  qu'il  fecouroit  les  princes  de  l'A- 
fie,  il  s'attachoit  à  mériter  la  confiance  de  ceux 
de  l'Europe.  Il  offrit  fa  médiation  pour  la  con- 
tinuation de  la  paix,  entre  Henri  IV  &  Phi- 
lippe III ,  &  pour  unir  les  maifons  de  France 
&  d'Efpagne  par  un  double  mariage  ,  &  ce  fut 
à  fes  foins  que  l'on  dut  les  préliminaires  de 
cette  union. 

C'eft  à  Corne  ÎI  que  les  François  (ont  re- 
devables du  bonheur  de  pofféder  dans  leur  ca- 
pitale un  monument  qui  réveille  encore  tous 
les  jours  dans  leur  ame  les  fentimens  d'amour, 
de  refpe6l  &  d'admiration.  Ecoutons  ce  que 
dit  rhiftorien  de  la  ftarue  d'Henri  IV,  achevés 
par  les  foins   de  Côme. 

»  Le  grand  duc  Ferdinand  avoit  ordonné  au 
n  célèbre  Jean  de  Bologne ,  une  ftatue  équeftre 
»' d'Hsnri  IV;   fon    intention   éroit  d'en  faire 
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»  préfent  à  ce  monarque.  Mais  ni  le  prince; 
»>  ni  le  roi ,  ni  même  Tartifte  ,  ne  vécurent  affez 
M  long-tems  pour  l'exécution  de  ce  deffein. 
»  Corne  II  le  fit  achever,  par  les  foins  de 
»  Pïerrs  Jacca.  La  ftatue  fut  tranfporiée  à 
M  Rouen  ,  fur  un  vaiffeau  fait  exprès  :  de-Ià 
»  on  la  conduifit  par  la  Seine  "à  Paris.  La  baie 
>»  en  étoit  préparée  depuis  longtems  dans  cette 
»  capitale.  Le  peuple  ,  impatient  de  voir  cette 
»  ftatue  ,  accouroit  en  foule  fur  les  bords  de 
i>  la  rivière  ,  pour  célébrer  l'arrivée  de  ce  mo- 
j)  nument.  Les  cris  multipliés  de  vive  le  roi  , 
^>  les  acclamations  de  joie  ,  les  décharges  d'ar- 
M  tillerie  ,  le  nom  de  Henri-îe- Grand  répété  & 
«  béni  à  chaque  inftant  par  tout  le  peuple , 
«  auroient  fait  imaginer  que  ce  prince  vivoit 
»  encore ,  &  qu'il  rentroit  en  triomphe  dans 
i)  fa  ville  capitale.  Dès  que  la  ftatue  eut  été 
M  pofée  fur  fa  bafe  par  les  artiftes  Florentins, 
»  on  la  découvrit  folemnellement ,  &  les  tran- 
»  cois  la  trouvèrent  parfaitement  reffemblante. 
»  L'affluence  du  peuple  fut  fi  grande  dans  les 
>j  premiers  momens ,  que  le  pafTage  du  Pont- 
î)  Neuf  fut  abfolument  interdit  pendant  p!u- 
^>  fjeurs  jours  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  y 
9»  courir  rifque  de  la  vie.  Le  nom  du  grand- 
5J  duc  Ferdinand  ne  fut  pas  oublié  au  milieu 
i>  des  acclamations  adrefTées  à  l'image  de  Henri. 
»  On  entendit  retentir  celui  de  Côme  lî ,  com- 
»  me  ayant  donné  à  la  nation  ce  précieux 
I)  monument.  La  cour  ne  tarda  pas  à  venir  en 
ï>  admirer  le  travail  &  la  perfeftion  ,  &  cet 
»  objet  qui  rappelloit  à  la  reine  &  à  foa  fils 
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»>  un  objet  fi  cher ,  fit  couler  de  nouveau  leurs 
»>  îarmes  en  réveillant  leur  douleur.  Le  grand- 
w  duc  fit  préfent  à  Tun  &  à  l'autre  de  petites 
»  itatues  de  la  main  de  Jean  de  Bologne ,  & 
ï)  promir  au  jeune  roi  de  faire  exécuter  à  Flo- 
»  rence  un  petit  modèle  en  or  de  la  grande 
»  ftatue.  Pefciolini,  chargé  d'offrir  ces  préfens, 
»  &  les  artiftes  venus  avec  lui  de  Florence, 
î>  furent  généreufement  récompenfés.  On  vou- 
V  lut  conCacrer  la  mémoire  du  grand  duc  par 
M  une  infcription  qui  renfermât  l'hlftoire  du 
I»  don  &  celle  du  donateur  ;  elle  fut  enregif- 
M  trée  au  parlement ,  écrite  fur  un  vélin  ;  dé- 
I»  pofée  dans  le  cheval  même  qui  portoit  la 
N  ftatue ,  &  mife  fous  les  preffes  de  l'imprime- 
j)  rie  royale.  « 

Corne  II  ne  vécut  pas  afiez  long-tems  pour 
le  bonheur  de  fes  peuples;  il  fut  attaqué  d'un 
mal  de  poitrine  qui  l'emporta  le  18  février 
1621.  Ce  fut,  de  tous  les  princes  de  la  mai- 
fon  des  Médias  qui  régnèrent  en  Tofcane,  ce- 
lui qui  fut  le  plus  chéri  &  le  plus  générale- 
ment regretté.  La  clémence ,  la  tolérance  &  la 
modération  formoisnt  fon  cara£i:ere  ;  il  avoit  du 
penchant  pour  lapoéfie,  &  s'occupoit  quelque- 
fois à  faire  des  vers.  Comme  il  lui  étoit  im- 
poffible  de  foutenir  tout  le  poids  du  gouverne- 
ment ,  il  avoit  partagé  les  affaires  les  moins 
importantes  entre  les  deux  grandes  ducheffes , 
&  fe  repofoit  des  foins  les  pins  graves  fur  l'ex- 
périence &  la  capacité  de  Pichena ,  dont  il  con- 
noiffoit  le  mérite  &  la  fidélité.  Son  règne  fut 
toujours  favofilë  du  ciel;  il  eut  îa  confolation 
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de  laiffer  la  Tofcane  dans  la  pins  heureufe  fv- 
tuation  où  elle  eût  encore  été  depuis  l'extinc- 
tion de  la  république.  Ravi  à  (es  fujets  à  l'âge 
de  trente-deux  ans,  (a.  fin  fut  l'époque  de  la 
décadence  du  grand-duché  &  de  la  maifon  de 
Médicis. 

Ferdinand  ,  l'aîné  des  fils  de  Corne  II  , 
l'héritier  de  Tes  états,  n'avoit  que  dix  ans  à  la 
mort  de  fon  père  ;  ^  Ta  minorité  s'étendcit 
jufqu'à  dix -huit.  En  vertu  du  teftament  de 
Corne,  Ta  grande-duchelTe  Ton  ayeule,  &  Ma- 
rie-Magdeleine  fa  mère ,  furent  nommées  tu- 
trices Si  régentes,  avec  le  plein  exercice  de 
l'autorité  fouveraine.  Côme  avoit  pourvu  à 
tout;  &  l'on  peut  dire  qu'il  régna  encore  long- 
tems  après  fa  mort. 

Le  jeune  prince  n'avoit  pas  un  tempérament 
robufie;  mais  la  vivacité  de  fon  caraftere  l'enî- 
portoit  en  lui  fur  la  délicateffe  de  fa  conftitu- 
tion;  fa  valeur,  fa  fermeté  dans  fes  réfolutions, 
donnoient  d'faeureufes  efpérances  ;  &  l'on  ne 
négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
en  faire  un  grand  prince.  La  cour  de  Tofcane 
étoit  pleine  de  gens  inilruits,  propres  à  faire 
naître  Si  à  fortifier  en  lui  le  goût  des  fcien- 
ces  &  des  arts.  Galilée  brilioit  à  cette  cour 
comme  une  vive  lumière  ;  &  tandis  que  l'en- 
vie ,  l'ignorance  &  le  fanatifme  lui  préparoient 
les  malheurs  les  plus  grands,  le  jeune  Ferdi- 
nand fe  plaifoit  à  recevoir  les  inftrufliôns  de  ce 
génie  fupérieur. 

Ce  fut  en  i6iZ  que  ce  jeune  prince  prit 
pofl'dîion  de  fon  gouvernement ,  après  avoir 
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voyagé    à    Rome   &    à    la    cour    impériale. 

Des  ma'heurs  accablèrent  bientôt  fa  famille 
&  la  Torcane;  l'archiduchelle  Marie-Magdelei- 
ne,  mourut  en  allant  voir  l'empereur;  Marie 
de  Médicis  fut  exilée  d^  la  cour  de  France  : 
îl  avoit  à  ménager  à  la  fois  la  France  avec 
laquelle  il  étoit  allié  par  les  liens  du  fang  & 
de  la  politiqiîe;  il  avoir  à  ménager  l'Europe, 
l'empereur  &  le  pape,  &  fe  trou  voit  dans  une 
pofition  très -embarrafFante  ;  pour  furcrcît  de 
malheur  la  perte  lui  enleva  une  grande  partie 
de  Tes  fujers ,  il  fe  vit  forcé  d'abandonner  Ga- 
lilée ,  l'homme  qui  faifoit  le  plus  d'honneur  à 
ù  cour,  à  l'inimirié  des  moines,  &  fur-tout 
des  jéf'jites,  qui  éroient  jaloux  de  la  fupériorité 
de  cet  homme  célèbre  ,  dont  les  principes  lu- 
mineux rendoient  leurs  écoles  inutiles,  &  leur 
favoir  pure  ignorance. 

Ils  intéreflerent  le  pape  Urb:iin  dans  leurs 
complots,  en  lui  perfuadant  que  Gali'ée  l'avoit 
indiqué  dans  fes  dialogues  fous  le  nom  de  Sîm- 
pUcius.  Cet  ouvrage  publié  à  Rome ,  fut  une 
des  principales  armes  dont  on  fe  fervit  contre 
lui;  ce  fut  l'objet  de  la  plus  févere  pourfuire, 
de  Ton  opprefîion  ,  de  Ton  infamie.  Galilée  ft-p- 
tuagénaire  &  infirme,  fut  traîné  à  Rome  àQVAwi 
le  tribunal  de  l'inquifition  ,  qui  cachant  le  prin- 
cipal motif  de  la  pourfiîire  du  pape,  lui  fit  ua 
crime  d'avoir  avance  dans  fes  écrits  q<.!e  la 
terre  tourne,  &  qu'il  y  a  des  antipodes.  Vcilà 
où  en  éroient  dans  ces  remp<^-là  l'ignorance  6>i 
le  fan^tifme-;  on  ne  pouvoir  être  philorophe  & 
dire   des   vérités,  fans  paffer   pour   un  athéei: 
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Galilée  étoit  fans  doute  innocent  des  crimes 
qu'on  ofoit  lui  imputer  ;  mais  il  éprouva  que 
l'innocence  fans  appui  eft  toujours  viftime  de 
l'envie  ,  des  intrigues  &  de  la  méchanceté  des 
hommes.  On  refpeâia  fa  vie ,  parce  qu'on  crai- 
gnit rimprefîion  que  feroit  fa  vieilleffe;  mais 
on  ne  rougit  pas  de  couvrir  ce  grand  homme 
de  toutes  les  infamies  qu'on  put  imaginer  :  in- 
famies ,  dit  l'hiftorien ,  dont  fe  couvrirent  les 
juges  même ,  &  dont  l'éternelle  ignominie  re- 
tombe encore  fur  eux. 

En  1634,  le  Grand  •  Duc  époufa  la  prin- 
cefle  d'Urbin;les  noces  fe  firent  fans  appareil; 
on  fe  conforma  aux  malheurs  des  temps.  Fer- 
dinand fut  bientôt  obligé,  pour  contenter  la 
cour  de  France, de  rappeller  à  Florence  Marie 
de  Médicis ,  &  de  dilîlmuler  cette  efpece  d'af- 
front que  l'on  faifoit  à  fa  famille;  &  ce  fut  par 
une  fuite  de  fa  modération,  de  fa  prudence  & 
de  fa  policlque,  qu'il  parvint  à  garder  la  neu- 
tralité au  milieu  des  divers  intérêts  qui  par- 
tageoienr  les  puiflances  de  l'Europe,  &  des 
troubles  qui  agitoient  l'Italie;  &  ce  fut  même 
par  fa  médiation  que  le  roi  d'Efpagne  conclut 
un  traité  de  paix  avec  le  duc  de  Parme. 

Cependant  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la 
Tofcane  fût  auffi  florifTante  qu'elle  l'avoit  été 
fous  les  règnes  précédens  ;  Ferdinand  II  étoit 
un  prince  foibîe ,  qui  laiffoit  tomber  les  loix 
en  défuétude ,  &  une  preuve  de  fa  foibleife , 
c'eft  que  dans  toutes  les  occafions,  les  créa- 
tures &  les  partifans  du  pape  &  des  Earberiaï 
lui  manquoient  ouvertement ,  &  qu'il  ne  trouva 
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d'autres  moyens  de  fe  venger  que  celui  d'entre- 
tenir auprès  de  fa  perfonne,  à  titre  ^ Anf- 
ftffades ,  un  certain  nombre  d'hommes  capables 
des  entreprifes  les  plus  téméraires;  ils  étoient 
deftinés  principalement  à  toutes  les  vengeances 
particulières  du  fouverain.  Le  prince  donnant 
l'exemple  des  aflaffinats ,  fut  imité  par  tous  les 
ordres  de  l'état.  Comme  il  n'y  avoit  plus  de 
juftice,  chacun  fe  la  rendoit  a  foi-même  :  voici 
un  trait  que  nous  citerons  comme  celui  qui 
fervit  d'encouragement  à  une  foule  d'autres. 

t»   Catherine    Canucci  ,    féconde  femme    d'un 
f>  vieux  bourgeois  fort  miférabîe,  jeune  ,  belle, 
n  étoit  capable  d'attirer  à  elle  les  affections  de 
i>  rhommc  le  plus  délicat  ;  elle  avoit  intéreffé  le 
M  duc  Salviatï,  qui  brûloir  pour  elle.  Mais  au- 
II  tant  l'amour  faifoit  de  progrès  dans  fon  cœur  , 
j>  autant  la  fureur  &  le  defir  de  la  vengeance 
Il  enfîammoient   celui  de   fa  femme.   Catherine 
»  Canucci  avoit  un  beau  fiis  que  l'or  de  la  du- 
»  cheffe  fut  corrompre,   &   dont  elle  iit  l'inf- 
»  trument  de  fon  crime  :  à  la   tête  des  affaf- 
I)  fins  qu'elle  avoit  fait  venir  de  Maffa ,  il  coupa 
«  la  tête  à  fa  belle-mere  ,  &  la  porta  à  la  du- 
II  cheffe  comme  une  marque   de   triomphe   & 
•>  comme  une  puiffante  confoîation.  Cette  femme 
Il  infatiable   de  vengeance ,  voulut  jouir  de  la 
Il  douleur  de  Salviati  ;  elle  lui  fit  préfenter  cette 
w  tête  ornée  &  décorée  comme  un  préfcnt  cfe 
ï)  quelque  prix.  Le    duc   ignorant  encore   l'at- 
I»  tentât    exercé   contre  celle  qu'il  aimoit ,  fut 
j>  faifi    d'horreur  à  cette   vue   :  le    gouverne* 
Il  ment   pourfuivit    les  affaffms  ,   parce   qu'ils 

D  ^ 


^4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

n  étoient  de  la  plus  bniïe  condition  ,  &  n^é* 
»>  rendit  pas  la  rigueur  des  loix-fur  cette  femme 
»  barbare;  le  peuple  en  fut  faifi  d'horreur  & 
»  de  rage  ;  la  ducheffe  fur  obligée  de  s'enfuir  »t. 
Ce  mauvais  exemple  ,  joint  à  la  condition  de 
Ferdinand  II,  changea  entiéreTient  les  mœurs 
de  la  Tofcane ,  &  ramena  la  férocité  à  la  place 
<3e  la  douceur  &  de  la  polifeffe  que  Ferdi- 
nand 1  &  Corne  II  avoient  (i  utilement  infpi- 
réss  à  leurs  fu jets. 

On  trouve ,  dans  ces  deux  vôîu mes  ,  plufîeurs 
Traits  relatifs  à  Henri  IV  &  à  Sully,  qu'on  ne 
lit  point  dans  nos  hiftoriens  François.  -  Le  tra* 
ckjfteura  cru  devoir  les  accompagner  de  note??, 
foit  pour  re6^ifier  ce  qu'il  regarde  comme  des 
erreurs  dans  l'hiftorien  Italien,  foit  pour  adou- 
cir la  malignité  de  fes  remarques. 

(^Journal  de  littérature  ,  des  fciences  &  des  arts  ;.. 
j4ff.ch€s  ,  annonces  &   avis  divers). 


Le  vieux  Garçon  ,  comédie  en  $  aSles  ,  eh  vers  , 
far  ï auteur  de  Thamas  -  KouH  -  Kan  ,  re» 
iprèfentée  four  la  première  fols  au  théâtre  fran^ 
çcls  le  i6  décembre  1782.  A  Paris,  chez  Alexis 
Jbmbert.  Prix  ,  i  liv.  .10  fous. 
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ORAT  avoit  déjà  traité  le  Céllhatalre  ,  8c 
fa  pièce  avoit  été  repréfentée  avec  fuccès.  Le 
reproche  le  plus  grave  &  le  plus  fondé  qïi'on 
iui  ait  fait  5  c'efl  d'avoir  manqué  fan  principal 
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cara^ere.  En  effet ,  rep'-éfenter  un  jeune  homms 
qui  dit  pendant  24  heures  qu'il  veut  refter 
garçon,  ce  n'eft  pas  là  peindre  un  célibataire, 
fur-tout  quand  ce  même  pcrfonnage  finit  par  fe 
marier.  Il  n'y  a  prefquc  pas  d'homme  qui  n'aie 
dit  pendant  24  heures  qu'on  a  tort  de  fe  lier 
pour  toujours.  Comment  d'ailleurs ,  un  jeûna 
homme  peut-il  avoir  éprouvé  les  inconvénient 
du  célibat  ^  c'eft  pourtant  là  ce  qu'il  falloit  re- 
tracer aux  rpesS^ateurs.  On  étoit  donc  convenu 
généralement  que  le  vieux  S^int-Geran,  dans 
la  pièce  de  Dorât ,  étoit  le  véritable  céliba- 
taire. 

D'après  cette  idée ,  l'auteur  de  la  tragédie  â(S 
Thamas-  Kouli-  Karty  voulant  traiter  le  même 
fujet,  a  pris  pour  titre  &  pour  héros  un  vieux 
garçvon  ;  il  a  donc  mieux  vu  &  mieux  placé  fon 
principal  caraflere.  Nous  allons  nous  étendre 
fur  les  beautés  &.  les  défauts  qne  nous  avons 
cru  appercevoir  dans  fa  pièce.  Nous  eftimons 
alTez  Ton  talent  pour  croire  qu'il  doit  être  plus- 
flatté  d'un  examen  réfléchi  que  d'un  coup-d'œ'.i 
fuperficiel.  Faifons  d'abord  connoître  fuccinc- 
te.T.ent  Ton  projet. 

Gercour,  vieu%  garçon ,  eft  à  la  camgagne 
avec  Dorva] ,  fon  neveu,  &  Lucile,  de^^s 
époux  qui  s'aiment  tendrement.  U  y  reçoit  la 
vifîte  de  fon  ami  Dorimon  ,  qui  amené  fa  fiffe 
Sophie  ,  &  Sainfar  ,  jeune  militairs  qui  eft  au 
fervice  de  la  Hollande.  Dorimon  Arient  prierr 
Gercour  d'employer  fon  crédit  pour  faire  avoir 
à  Siinfar  un  brevet  de  capitaine  d-Jiis  queiqus 
régiment  françois ,  &  fur  la  promefTe  de  Gsr- 
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cour  ,  il  offre  fa  fille  à  Sainfar  ,  qui ,  tout  amou- 
reux qu'il  eft ,  refufe  fa  main  par  un  motif  fe- 
cret  qu'il  ne  déclare  qu'au  dénouement.  Ce  mo- 
tif, c'cft  qu'il  cft  fils  naturel,  &  de  qui,  de 
Gercour  lui-même,  qui  ne  favoit  pas  être  ioa 
père ,  &  dont  il   n'étoit  pas  connu. 

Cet  expofé  fuiîit  pour  mettre  nos  leifleurs  à 
portée  de  nous  fuivre  dans  TanalyTe  raifonnée 
que  nous  allons  faire  en  difcutant  les  beautés 
&  les  défauts  de  cette  pièce. 

Acte  I.  Dorval  Si  fa  femme  Lucile  s'entre- 
tiennent de  leur  oncle  Gercour ,  qui  arrive  en- 
chanté d'une  nouvelle  qu'on  lui  mande  de 
Paris  ; 

Dans  la  même  fcance  on  a  plaidé  trois  caufcs. 
Trois  réparations ,  fans  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Cette  entrée  eft  heureufe  :  elle  annonce  Ton  ca- 
raftere  ;  mais  il  lui  échappe  dès  le  commence- 
ment une  contradi<Siion.  Il  dit  d'abord  aux  deux 
époux  : 

Que  vous  voudriez  bien  n'êcre  pas  mariés! 

Et  plus  loin  il  dit  à  (on  neveu  : 

Vous  m'impatientez  avec  cet  amour  fade  : 
Savez-vous  bien  ,  Monfieur,  que  rien  n'eft  Ci  mauiTade 
Que    ces  beaux   fentimens,    que    ces    tendres   difcouri 
Qu'à  mes  yeux  vous  ofez   vous  tenir  tous  les  jours} 

Et  plus  bas  : 

Oh  !  jamais  l'un  fans  l'autre, 
Ç'eft  la  règle.  Eh!  aaotbieu!  quel  pUifir  cft  le  v©tie> 
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Le  petit  monologue  qui  fuit  cette  fcene  nous 
a  paru  déplacé.  Pourquoi  faire  dire  dès- le  com- 
mencement à  Gercour  qu'il  eft  malheureux  en 
fecrer  ?  Il  faut  que  le  fpe<5î:ateur  le  devine  ou 
le  voie.  Cette  confidence  fi  prompte  lui  fait  per- 
dre une  partie  de  fa  curiofité,  &  nuit  par  con- 
féquent  à  l'intérêt  de  la  pièce.  Gercour  a  des 
ordres  à  donner.  Il  appelle  Mlle.  Armand  ,  ef- 
pece  de  gouvernante  dans  le  goût  de  celle  de 
la  Servante  MaîtreJJe  :  elle  gronde  fon  maître  , 
qui  fe  retire  après  avoir  donné  les  ordres;  & 
celle  ci,  à  fon  tour,  appelle  Germain,  le  valet 
de  la  maifon  ,  qui,  fuivant  le  coftume  des  va- 
lets d'un  vieux  garçon,  ne  fe  hâte  point  d'ar- 
river. &  dit  en  entrant,  à  Mlle.  Armand  : 

Ah  !  c'eft  vous  !  moi  ,  j'ai  cru  que  c'ctoit  notre  raaître-î 
Je  ne  me  prelTois  pas. 

Le  trait  eft  plaifant  &  vrai.  On  pourroit  ob- 
jeâ:er  qu'il  eft  peu  vraifembîable  que  Geruiain 
prenne  la  voix  de  Mlle.  Armand  pour  celle  de 
Gercour  ;  mais  il  faut ,  en  faveur  d'un  bon 
trait,  que  la  critique  relâche  un  peu  de  fon  ri- 
gorifme.  Claudine  furvient  ,  ain/î  qu'un  autre 
coquin  de  valet  ;  ils  s'applaudiflent  l'un  &  l'au- 
tre des  vols  qu'ils  font  tous  les  jours  ,  &:  mon- 
trent combien  un  vieux  garçon  eft  pillé  &  mal 
fervi. 

Acte  II.  Dorimon ,  en  arrivant  avec  h  fille 
Sophie,  prie  Gercour  de  folliciter  un  brevet  de 
capitaine  pour  Sainfar,  qui  fe  préfente  prefque 
aufîi-tôt.  Voici  bien  la  fcene  la  plus  invraifem. 
blable ,  la  plus  inconcevable  de  la  pièce.  Dori- 
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mon  ne  connoît  pas  Sainfar  ;  Sainfar  ne  lui  a  = 
pas  demandé  fa  fille  ;  il  n'a  pas  même  fiit  la 
moindre  déclaration  d'amour  à  Sophie  ;  &  Do- 
rimon  ,  fans  l'en  avoir  prévenu  ,  lui  offre  la 
main  de  fa  fille  devant  elle  &  devant  Gsrcour. 
Tout  cela  eft  bien  finguUer.  La  feule  raifon 
qui  faifoit  héfiter  Dorimon  ,  c'eft  que  Sainfar 
n'avoit  pas  d'emploi  en  France;  Gercour  lui 
promet  de  faire  des  démarches  qui  peuvent 
bien  ne  pas  réuflir  ;  &  le  voilà  décidé  !  il  n'a 
pas  la  patience  d'attendre  les  premières  nou- 
velles. Nous  ne  voyons  pas  là  la  marche  de  la 
raifon  &  de  la  vraifemblance.  Continuons.  Do- 
rimon ,  après  fon  offre  , .  dit  à  Sainfar  ,  qui 
héfite  : 

Puis  embraiïcz  Sophie...»  EmbralTer^la ,  vous  dis-j«. 

Gela  eft  bien  complaifant.  Il  dit  enfuire  à  So- 
phie :  Parle-lui,  toi.  Sophie  approche  de  Sainfar, 
&  lui  tend  la  main  ,  en  lui  difant  :  Monjîeur , 
remctteT^voiu.  Remarquez  qu'elle  lui  tend  la  main  : 
tout  cela  e{\.  bien  naïf  !  c'eft  ainfi  fans  doute 
qu'on  procedoit  au  tems  de  Tâge  d'or  ;  mais  nos 
mœurs  exigent  dans  une  pareille  fituation  des 
formes  un  peu  moins  ingénues. 

Cet  a6le  eft  terminé  par  une  (cène  où  Ger- 
cour ,  en  colère  contre  tous  fes  valets ,  ne  peut 
pirvenir  à  les  gronder,  parce  qu'ils  parlent  plus 
haut  que  lui ,  &  le  forcent  à  fe  taire.  Cette 
fcene  eft  comique ,  peut  être  pas  affez  noble  dans 
une  comédie  de  ce  genre. 

Acte  III.  Cet  afle ,  qui  a  de  la  chaleur  & 
une  certaine  éloquence ,  nous  paroît  ne  prêter 
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à  la  critique  que  par  le  projet  que  forme  Ger- 
cour  de  demander  la  main  de  Sophie.  Dans  ua 
entretien  qu'il  vient  d'avoir  avec  Sainfar,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  un  motif fecret  pour 
refufer  Sophie  ,  Gercour  conclut  que  Sainfûr 
tient  comme  lui  à  l'amour  du  célibat  ;  &  d'a- 
près cette  idée  ,  il  va  s'offrir  pour  époufer  So- 
phie à  fa  place.  Apparemment  il  renonce  à  ion 
fyftéme  de  célibataire  ;  mais  dans  ce  cas-là  , 
l'auteur  n'en  ayant  pas  fait  ce  qu'on  appelle  un 
roué ,  il  ne  doit  point  chercher  à  ravir  à  Sain- 
far fa  maîtrefîe  ;  il  doit  s'occuper  au  contraire  , 
puifqu'il  s'intéreffe  à  lui  ,  à  le  détromper  fur 
des  principes  qu'il  vient  d'abjurer  lui-même. 

Acte  IV.  La  dernière  (cène  de  cet  aéle  eft 
invraifemblable  dans  plufieurs  points,  i^.  li  n'eft 
pas  dans  la  logique  de  l'amour  ,  que  Sai;if3r 
s'obAine  à  cacher  fofl  fecret  à  fa  maîtreffe ,  au 
moment  où  il  croit  lui  dire  adieu  pour  toujours  , 
au  moment  où  elle  le  prie  de  lui  ouvrir  Ton 
cœur  au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre,  i^.  S'il 
eft  pofîîb'e  que  Sainfar  exhorte  Sophie  à  épou- 
fer Gercour,  il  eft  encore  invraifemblable  (jue 
Sophie  y  confente.  Elle  pourroit  y  confeniir 
pour  fe  venger;  mais  c'eft  par' amour  pour  lui 
qu'elle  s'y  détermine;  &  dans  quel  tems  croir- 
elle  que  l'amour  lui  fait  un  devoir  d'obéir  à 
Sainfar  ?  lorfque  Sainfar  refufe  fa  /nain  fans 
vouloir  lui  dire  pourquoi. 

Elle  doit  avoir  de  la  répugnance  pour  ce  msr- 
riage  ;  elle  ne  doit  pis  croire  faire  plaifir  à 
Sainfar  en  y  foufcrivant ,  quoiqu'il  l'en  con- 
jure ;.&  quand  cet  hymen  feroiî  un  bonheur 


90    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

pour  Sainfar,  la  fitiiation  de  Sophie  devroit  plutôt 
l'engager  à  fe  venger  de  lui  qu'à  lui  complaire. 

Acte  V.  Ce  dernier  aile  eft  prefque  rempli 
par  ies  efforts  que  fait  Gercour  pour  défabufer 
Sainfar  d'un  ryftème  qu'il  lui  fuppofe  ,  &  par 
la  reconnoiflance  du  père  &:  du  fils.  En  général , 
le  dénouement  a  fait  &  devoit  faire  beaucoup 
d'effet.  Nous  n'avons  qu'une  objedion  à  propo- 
ferrc'ell  qu'il  n'eft  guère  naturel  que  la  mère 
de  Sainfar  lui  ait  laiffé  ignorer  le  nom  de  fon 
père  ,  par  la  feule  raifon  que  ce  dernier  en  a 
mal  ufé  envers  elle.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'agit 
l'amour  maternel. 

Reportons  un  coup  d'œil  général  fur  le  fond 
de  cette  pièce.  Un  reproche  très  grave  à  faire , 
&  qui  n'eft  pas  facile  à  réfuter ,  c'eft  le  ma- 
riage de  Sainfar.  Affurément  un  ami  de  l'huma- 
nité ne  fauroit  defirer  qu'un  enfant  foit  puni  de 
Ton  père  ;  il  plaint  un  fils  naturel  que  le  mal- 
heur de  fa  naiffance  a  fait  déshériter  par  la  loi, 
&  il  doit  applaudir  à  la  bienfaifance  qui  con- 
foie  cette  vidime  innocente.  D'après  cela  ,  on 
doit  voir  avec  plaifir  un  enfant  naturel  à  qui 
fa  vertu  &  fon  mérite  font  trouver  un  parti 
avantageux  ;  mais  ce  qui  eft  bien  dans  un  ou- 
vrage, devient  répréhenfible  dans  un  autre.  Dans 
une  comédie  où  l'on  attaque  le  célibat ,  il  ne 
faut  pas  qu'un  célibataire  ait  la  fatisfadtion  de 
voir  fon  fils  jouir  de  tous  les  avantages  de  la 
fociété.  Ainfi ,  ce  mariage ,  qui  feroit  bien  par- 
tout ailleurs ,  fe  trouve  ici  déplacé  &  détruit  le 
but  moral  de  la  pièce. 

Cquq  obfervation  attaque  auffi  le  caraûere 
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du  célibataire  ,  qui  neÙ.  pas  affez  puni.  II  eli 
tendrement  chéri  de  fa  nièce  &  de  fon  neveu, 
&  il  finit  par  retrouver  un  fiJs  Tenfible  &'  ver- 
tueux ,  qu'il  marie  avantageufement ,  &  avec 
qui  il  doit  paiîer  le  refte  de  fes  jours.  On  peut 
accufer  aulTi  ce  rôle  d'un  peu  de  monotonie. 
Celui  de  Sophie  n'eft  certainement  pas  à  l'abri 
de  reproches,  quoiffu'il  ait  produit  des  effets  au 
théâtre.  L'auteur  a  mis  dans  fa  bouche  des  dif- 
cours  qui  ont  paru  ne  convenir  ni  à  fon  âge 
ni  à  Ton  fexe ,  &  qui  en  font  ce  qu'on  appelle 
une  jeune  perfonne  très-avancée.  L'auteur  s'ef- 
force de  la  juftifier  dans  fa  préface;  il  préten«d 
qu'ayant  dû  répondre  à  ce  dernier  &  dange- 
reux argument  des  célibataires,  qu'il  efl  toujours 
djje^  terris  de  fe  marier  quand  on  eft  vieux  ,  il  a 
cherché  à  le  faire  par  une  fcene  très-marquée , 
qu'il  a  voulu  que  la  réponfe  fût  en  aâion  ,  & 
qu'il  l'a  mife  pour  cela  dans  la  bouche  d'une 
femme ,  parce  que  ce  font  les  femmes  que  ce 
prétexte  des  célibataires  ofFenfe  le  plus.  Ceft 
ainfi  qu'il  cherche  à  juftifier  le  difcours  de  So- 
phie ,  qui  dit  au  vieux  garçon  ,  quand  il  vient 
lui  propofer  de  l'époufer  :  je  n'ai  pas  joui  de  vo- 
tre jennejfe  ;  Je  ne  dois  pas  fupporter  votre  vieil- 
lejfe.  Mais  il  nous  fenible  qu'un  homnje  étoit 
bien  plu?  propre  qu'une  femme  à  pouffer  à  bout 
un  pareil  raifonnement ,  &  à  faire  l'objeélion 
avec  plus  de  force.  Ainfi,  la  réponfe  de  l'au- 
teur ne  nous  paroîr  point  réfuter  le  reproche 
qu'on  lui  a  fait.  II  falloic  au  moins  en  faire  une 
veuve  :  ce  titre  eût  donné  un  peu  plus  dé  li- 
berté à  l'auteur. 
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Pour  achever  d'épuifer  tes  traits  de  notre 
critique  ,  nous  avons  à  parler  du  ftyle,  qui 
eft  la  partie  la  moins  foignée  de  l'ouvrage.  Il 
faut  convenir  que  les  vers  fuivans  reiîemblent 
à  de  la  profe  très- négligée  : 

II  m'tttrifte  du  moins ,   &:  l*afpe£V  de  leur   flamme 
Vient  doulourcufcmcnt  retracer  dans  mon  ame 
D'inutiles  regrecs  que,  foui  un  ton  frondeur j 
Je  cherche  à  déguifer.  Il  marque  de  l'humeur 
Contre  les  nœuds  d'hymen;    mais  le  dépitla  cauGs , 
Et  fi  du  célibat  je  vante  encor  la  caule  , 
G'cft  par   entêrement.  Sur  ce   point ,  comme  moî , 
Beaucoup  de  vieux  garçons  font  de  mauvaife  foi.... 
Boni   j'allois  oublier!...  Il  faut  que  je  réponde 
A  CCS  lettres  avant;  de  recevoir  mon  monde. 

Pi  US  loin  : 

Tint  de  ze!e  .  MnnfT<»nr.  ne  r«rt  au'à  me   «onfonire» 
Cet  intérêt  fi  vif,  ne  me  connoifiant  point. 
Cet  iâ'we  amitié   me  furprcnd  à  tel  point,         , 
Que  les  expreflîons  de  ma  reconnoifTance , 
De   moa  étonoemcnc  confcrvcnt  l'influence. 

Il  y  a  nombre  de  vers  où  l'impropriété  de  TcX'ï 
preflion  dénature  la  penfée  ; 

Et  dût-on  fé-parer  un  jour  tous  les  époux  , 
Il  en  reftcroit  deux  au  moins ,  ce  feroit  nous. 

On  fent  bien  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire; 
mais  le  défaut  de  juftefTe  dans  l'expreffion  met 
toujours  dans  le  cas  de  dire  à  l'auteur  que  /? 
rvn  fèparoit  tous  les  époux  ,  il  feroit  impoflible 
qu'il  en  reftât  deux. 

Contre  le  céliba;  il  éleva  U  voixj 
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'%ih.\s  il   en  foucenoic  les  firites  criminelles. 

L'aureur  a  voulu  dire  fans  doute  :  il  foiitenoit 
que  \cs  fuites  en  croient  crUrùndUs  ^  &  par  l'ex- 
preffijn  ces  deux  vers  deviennent  contradidoi- 
res ,  parce  que  fouunoit  eft  là  amphibologique.s 
&  qu'il  peut  paffer  pour  le  fynonyme  de  défen,'^ 

drc,  protéger. 

Pour  moi ,   je  me  chagrine 
D'aToir  trop  ménagé  fa  cave  &:  fa  culfiue» 

L'auteur  a  voulu  dire: je  retrait  d'avoir  trop 
ménagé ,  ôic. 

On  fait  quand  on  onrrage  j  &  non  quand  on  répare, 

Mais  non ,  on  fait  très-bien  qu^ni  on  répare.  Ce 
qu'on  ne  fait  pas  auifi  -  bien  ,  c'efl  quand  oa 
Tiparera. 

Cette  négligence  va  fouvent  jufqu'à  bleffer 
ouvertement  les  règles  du  langage.  Je  peux  dire  ^ 
(c'efl  Mile.  Armand  qui  parle) 

Que  l'on  ne  me  voit  pas  oiiîve  ou  parcilcurej 
Vous  en  trouveriez  peu,  je  croiy,  d'iuSi  foigneufc» 

Ce  dernier  vers  veut  à\re  :  peu  de  femmes  avjji 
foi^^ncufes.  Comment  peut -on  fe  ptrmettre  en 
ce  cas  de  mettre  foi^neufe  au  fmgulier ,  quand 
femmes  eft  au  pluriel  ? 

Et  qu'avois-je   befoin  de  vous  faire  entrevoie 
Un  avenir  flatreur  auparavant  l'cfpoir 
De  vous  le  procurer? 

Il  falloit  dire  :  avant  Tef^oir ,  &  non  pas  aupi» 
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ravant ,  parce  ({\i  auparavant  eft  un  adverbe  qui 
n'a  point  de  régime. 

Un  vaurien  qui  ne  faic  ici  d'autre  befogne 
Que  de  boire  oc  manger  :  ça  m'ennuie  à  la  fin. 

On  fie  peut  pas  écrire  ça  pour  cela  ,   fur-tout 
quand  on  fait  parler  un  perfonnage  noble. 

Nous  ne  prctandons  pas  être  un  couple  parfait. 
Mais  il  n'en  ci\  aucun  plus  heureux  que /e  nôtre  j 
En  fâchant  à  propos  nous  céder  l'un  &  l'autre. 

Outre  qu'on  ne  peut  pas  dire  notre  couple  en 
pariant  de  foi- même  ,  en  fâchant  à  propos  nous 
céder  l'un  &  l'autre  ne  dit  point  ce  que  l'auteur 
s-  voulu  dire  :  il  falloit  :  en  fâchant  céder  l'un 
à   l'autre. 

Encore  une  fois ,  la  partie  du  ftyle  eft  fort 
négligée.  Après  cela  ,  terminons  des  obfehva- 
tions  critiques  qui  prouveront  au  moins  à  l'au- 
teur que  fon  ouvrage  nous  a  paru  digne  d'at- 
tention, &  confolons-nous  par  les  louanges  qie 
nous  croyons  devoir  aux  beautés  de  cette  pièce. 

Quoique  la  partie  comique  y  foit  inférieure 
à  celle  qui  tient  du  drame,  elle  ne  laide  pas 
que  d'offrir  des  traits  plaifans  ,  tels  que  ceux-ci  : 

Claudine. 
Ne  vaî  pas  t'enivrer. 

M  A  R   T   1   K. 

Pourquoi  ?   c'eft  mon  pîai/îr. 
Claudine. 
Tu  ne  pourras  rien  faire  après. 
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M    A    R    T    I    K. 

Si-fâic ,  doriviir. 

Scenfi  8me.  du  fécond  a6le. 

Claudine  (accourant,) 

Monfîeur  Germain,   il  faut  que  je  vous  aveiifîc, 

Martin  ivre. 

Un  ^rand  malheur. 

Claudin  E. 

Pluton  eft  entré  dans  l'office. . . . 

Martin. 

Six  bouteilles  de  vin  ,   un   excellent  pâté  ; 
Monùcur,  ce  vilaia  chien,   il   a  tout  emporté. 

Ce  dernier  vers  eft  une  bonne  plaifanterie  d'i- 
vrogne. Dans  la  fcene  jmQ.  du  troifieme  ade, 
Gercour  fe  plaint  de  ce  que  fes  gens  veulent 
le  quitter  tous  ,  parce  qu'il  a  ofé  les  gronder 
quand  ils  avoient  tort ,  &  Dorimon  lui  ré- 
pond : 

Soît  dit  fans  te  déplaire  : 
Que  ne  prenois-tu  femme?  alors,    tout  à  loiûr. 
Tu  l'aurois  pu  gronder  fans  qu'elle  eût  pu  partir. 

Ce  trait  eft  d'autant  meilleur  qu'il  touche  au 
fujet  de  la  pièce.  Nous  pourrions  en  citer  d'au- 
tres pareiJs  ;  mais  nous  nous  hâtons  de  paffer 
aux  caractères  de  la  pièce  dont  nous  n'avons 
point  parlé.  Celui  de  Dorval  eft  beau  ,  plein 
de  nobleffe.  Au  dénouement  ,  quand  il  s'agit 
de  marier  Sainfar ,  on  ne  peut  entendre  fans 
enihûufiafme  ce   généreux  neveu  de  Gercour 
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oublier  fes  intérêts ,  &  lui  dire  ,  en  montrant 

Sainfar  : 

Voilà  votre  héritier  nommé  par  la  naturcj 
Mais  une  auftere  loi,  dont  la  pitié  murmure, 
Ne  vous  permettra  point  de  lui  lailTcr  vos  bicnsj 
Donnci-Jcs  i  Sophie,   &:c. 

Celui  de  Mlle.  Armand  >  d'une  gouvernante 
qui  maîtrife  un  vieux  garçon  ,  eft,  très  -  heu- 
reufement  imaginé.  Il  entroit  néceiTairement 
flans  le  iujer.  Ceft  un  des  malheurs  qui  envi- 
ronnent le  célibataire,  &  qui  fervent  à  lé  punir. 

On  doit  les  mêmes  éloges  à  l'idée  qu'a  ei.e 
l'auteur  de  faire  mettre  la  maifon  de  Gercour 
au  pillage  par  fes  valets.  Nous  aurions  defiré 
feulement  que  les  valets  s'y  priffent  plus  adroi- 
tement. Germain  parle  trop  légèrement  à  Clau- 
dine de  fes  coups  de  main;  on  voit  trop  le 
befoin  d'en  inftruire  le  fpeé^ateur.  Peut -'être 
auroitil  fallu  mettre  ce  pillage  un  peu  plus 
dms  le  lointain,  &  fur- tout  n'en  pas  faire  le 
feul  comique  de  la  pièce.  , 

Uns  grande  idée  encore ,  auffi  vraie  que  dra« 
maiique,  c'cft  d  avoir  donné  au  célibataire  un 
fils  naturel.  Il  eft  certain  que  la  crainte  d'ef- 
fuyer  les  reproches  d'un  fils  qui  peut  fe  plain- 
dre d'une  naifîance  illégirime,  qui  peut  accufer 
foa  père  de  l'avoir  privé  des  droits  de  ci- 
toyen ,  doit  déchirer  le  cœur  d'un  célibataire 
fenfible. 

Eu  un  mot,  fi  Ton  a  des  reproches  à  faire 
à  "auteur  du  Ficux  Garçon  du  côté  de  l'exécu- 
lio.i  &.  du  fiyle,   on  doit  de  grands  éloges  à 
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îa  manière  dont  il  a  vu  Ton  fujet;  &  û  h  pièce 
le  cède  à  celle  du  Célibataire  pour  le  coloris, 
elle  nous  parcît  l'emporter  par  les  maffes  dont 
l'auteur  a  compofé  fbn  tableau.  Il  y  a  même 
dans  le  Vieux  Garçon  des  tirades  remarquables 
&  pleines  de  chaleur  &  d'éloquence.  Il  y  a 
de  la  vérité  &  de  l'énergie  dans  ce  vers  que 
prononce  Gercour  quand  il  ouvre  fon  cœur 
à  Sainfar  fur  les  chagrins  que  lui  a  caufés  le 
célibat  : 

J'ai  cent  fois  été  prêt  d'cpoufcr  ma  fccvifnte. 

Quoique  ce  vers  ait  paru  offenfer  Ja  délicateifé 
exceflive  de  quelques  rpeâateurs ,  nous  le  re-, 
gardons  comme  un  grand  coup  de  pinceau. 

Ceft  un  beau  cri  de  lame  de  la  partie 
Sainfar ,  lorfque  fon  père  lui  dit ,  Je  veux  te 
rendre  heureux ,  &  que  Sainfar  s'écrie  avec  doit- 
leur  :  //  vous  efi  impeJpMe.  La  chaleur  qui  a 
fait  trouver  ces  beaux  traits  à  l'auteur  du  Vieux 
Garçon  ,  lui  a  di6lé  aufli  des  tirades  qu'on  lit 
avec  beaucoup  d'intérêt.  Nous  allons  en  faire 
connoî^re  quelques  morceaux.  Dorval  (afte  3  e.; 
fcene  je.)  dit  à  Sainfar,  qu'il  croit  voué  au 
célibat  : 

Une  femme  dont  l'ame  cft  virement  touchée, 
A  de  frivoles  riens  n'eft  jamais  attachée. 
Trouvant  tout  fon  bonheur  auprès  de  fon  époux  | 
Elle  ne  cherche  point  à  fe  forger  des  goûts, 
De  ruineux  befoins ,  ic  des  plaifirs  fadides  j 
L'Amour  laide  en  un  coin  peu  de  place  aux  caprîcCJf 
Ah  !  û  je  prétendois  fur  ce  point  infiiler , 
Pour  exemple,  Monfieur,  je  pourrois  vous  citcc 
Tme  Vh  E 
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Celle  que  rhyménée  à  mon  fort  tient   unie-. 
Et  qui  fait  embellir  chaque  inftant  de  ma  vie; 
Mife  félon  fon  rang  ^  jamais  fa  vanité  ^ 

Ne  lui  fit  tlcfirer  un  cclac  emprunté; 
Elle  n'a  pas  befoin  d'une  mode  nouvelle, 
Pour  fc  faire  admirer  cC  paroîcre  plus  belle  ; 
Mes  yeux  font  le  miroir  qu'elle  aime  à  confultef } 
.  Leur  fuffrage  eft  le   feul  qui  la  puitle  liatter; 
Son  luxe  eft  mon  amour ^  elle  a  tout  quand  je  l'aime  j 
Monfieur  ,  votre  Sophie  auroic  pcnfé  de  même. 

Ecoutons  ce  même  d'Orval  retraçant  les  con- 
folations  qu*on  trouve  au  fein  du  mariage  : 

Soyez  jufte,  &:  comptez  Ces  confoîations  [du  mariage)  ; 
Elles  fe  font  fentir ,  fur-tout  dans  la  vieilIefTei 
Alors,  dans  cet  état  d'ennui  &:  de  triftefTe, 
Oii  l'homme  eft  affailli  par  les  infirmités, 
Difputant  à  la  mort  des  jours  qu'elle  a   comptes, 
A  ce  terme  prochain  de  rhumaine  mifere , 
Alors,  qu'il  eft  heureux,  qu'il  eft  doux  d'être  p.ere  ! 
Que  l'on  fcnt  bien  le  prix  de  fe  voir  fecouru 
Par  ceux  qui,  de  leurs   foins,  fe  font  une  vertu  î 
Regardez  un  vieillard  au    fein  de  fa  famille  , 
Appuyé  fur  fon  fils  ,  confolé  par  fa  fille  ! 
Malgré  le  froid  des  ans,  il  aime,  il  eft  aimé. 
Si   des  feux  du  plaifir  il  n'cft  plus  anjmé  , 
L'amitié  paternelle  échauffe  au  moins  fon  amc  ; 
Elle  a,  comme  l'amour.  Ces  tranfports  Se  fa  fiamine^ 
Ce  fentiment  fa:ré  du  tems  même  eft  vainqueur i 
Eu  entrant  dans  la  tombe,  il  fentira  fon  cccur. 

Oppofons  à  ce  tableau  une  peinture  éfiergî-; 
que  dts  inconvéniens  du  célibat  : 

Mais  on  voit  à  préfent  germer  dans  tous  les  cœurs 
Un  fyftême  ennenoi  de  l'état  oC  dci   moeurs. 
Qui ,  proicrivanç  le  but  «des  innocentes  fliiame?. 
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Calomnie  à  la  fois  &  l'hymen  &:  les  femmes i 

Vantant  la  liberté,  mais  pour  en  abufer, 

Ne  veut  que  de  ces  fers  qu'un  féal  mot  peut  bâfer, 

En  préférant  le  crime  à  de  chafies  careiles  , 

Conduit  l'homme  avili  chez  d'indignes  maîtrelTes , 

Qui,  cachant  avec  art.  le  danger  fous  les  fleurs. 

Lui  font  boire  â  long   traits  la  coupe  des  erreurs. 

Etouffent  en  fon  cœur  tous  fentimcns  honnêtes. 

Occupent  fon  efprjt  de  honteufes  conquêtes, 

Abrutiflent  fon  ame  en  fatiguant  fes  fens  , 

Et  peuplent  tout  Paris  de  vieillards  de  trente  an?. 

Il  y  a  de  l'intérêt  dans  les  difcours  que  So- 
phie adrefîe  à  Sainfar  à  la  fin  du  quatrième  aéte.' 
Perfuadée  que  fon  amant  refufe  fa  main  par^ 
amour  pour  le  célibat,  elle  lui  dit  ; 

Lorfque  ma  main,  par  vous,  vient  d'être  refufée^ 
Je  ne  préfumois  pas  devoir  être  expofce 
A  me  trouver  encore  avec  vous  en  ces  lieux. 
Sans  doute  vous  venez,   d'un  regard  curieux, 
Obferver  à  quel  point  votre  refus  me  blelTe  , 
Et  d'un  cceur  trop  épris  infulter  la  fûibleffc. 
Soyez  cortent,   Sainfar,  ôc  félicirez-vous. 
Vous  m'avez  fu  frapper  des  plus  feniTbles  coups; 
Je  fsns  bien  qu'à 'ma  place  un  autre  auroit  pu  faire 
De  fes  vrais  fcntimens  un  aveu  moins  iîncers  j 
Moi,  je  mets  ma  vengeance  à  vous  montrer  mon  cœurj 
Il  fut  rempli  pour  vous  de  la  plus  tendre  ardeur  j 
Les  vertus  dont  au  moins  vous  aviez  l'apparence, 
Avoient  fu  triompher  de  fon  indifurence  ; 
Quoique  bien   détrompé  de  cette  illufîon. 
Il  veut  garder  encor  la  même  imprefîion  j 
Et  fidèle  au  dehors  que  vous  fîtes  paroître. 
Il  vous  verra  toujours  tel   qu'il  vous  croyoit  êtrCg 
Vous  plaignant  toutefois  de  vous  être  engage 
Parmi  les  parUfans  d'un  îriflc  préjugé  , 
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Qui,  féduîfant  cTabord  par  de  fauffes  maximes. 
De  tous  fcs  fedateurs  faic  enfin  Tes  viftitnes. 

.  Le  réfulfat  de  ces  diverfes  obfervations  eft 
que  le  Vieux  G^rco/i ,  malgré  Tes  défauts,  eft  uq 
ouvrage  très  -  eftimable.  II  eft  plein  de  belles 
conceptions.  Nous  n'avons  pas  craint  de  rele- 
ver ce  qu'il  a  de  déf«<5lueux ,  parce  que  la 
inafTe  des  beautés  eft  affez  forte  pour  que  no- 
tre critique  ne  puifTe  en  détruire  le  mérite  au- 
près du  public.  Les  ouvrages  de  l'auteur  fem- 
blcnt  prouver  qu'il  n'a  befoin  que  de  régler 
fon  imagination  &  de  mûrir  fon  goût,  pour 
obtenir  des  fuccès  dans  la  carrière  fi  difficile 
4u  théatfç. 

(  Journal  tncycîopédîque,'^ 
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'An ALY SE  de  quelques  pierres  pricîeufes  ;  par 
M,  F.  C.  ACH ARD  y  membre  de  l'académie 
royale  des  fcïences  de  Berlin ,  de  la  focîété  des 
curieux  de  la  nature  de  la  même  ville  ,  des 
académies  éleêîorales  de  Mayence  &  de  Bavic» 
re ,  &c.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand ,  avec 
des  remarques  ;  par  M.  J.  B,  Dubois  ,  con* 
feilUr  de  la  cour  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne ,' 
membre  de  l^ académie  des  fciences ,  arts  &  belles* 
lettres  de  Dijon  ,  de  la  focièté  des  curieux  de 
la  nature  de  Berlin  ,  de  l'académie  royale  des 
Géorgiphiles  de  Florence ,  de  la  fociété  phyfique 
de  Dant^ig ,  &c.  A  Paris ,  chez  Moutard  , 
imprimeur-libraire,  rue  des  Mathurins,  hô- 
tel de  Cluny ,  1783  ,  in-8vo.  de  178  pages 
avec  fig.   Prix ,  3  livres. 

J-j 'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  être 
coiifidéré  comme  faifant  fuite  à  la  Lithogéognofie 
du  célèbre  Pott;  M.  Achard ,  qui  en  eft  l'au- 
teur ,  montre  autant  d'exa6Htude  ,  de  zèle  & 
de  génie  que  cet  illuftre  chymifte  fon  compa- 
triote ,  &  lors  même  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres ouvrages  ne  placeroient  pas  déjà  fon  nom 
parmi  ceux  des  favans  les  plus  diftingués  de 
ce  fiecîe ,  celui-ci  fulTiroit  fans  doute  pour  lui 
foire  la  réputation  la  mieux  méritée.  En  efFet, 
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il  renverfe  en  grande  partie  la  théorie  de  nos 
connoilTances  fur  les  pierres  précieufes.  On  a 
certainement  cru  jufqu'à  préfent  qu'elle  étoit 
inattaquable,  vu  qu'elle  s'appuyoit  lur  un  grand 
nombre  d'expériences  :  mois  M.  Achard  en  rap- 
porte plus  de  quatre  à  cinq  cens ,  faites  avec 
toute  l'exaflitude  dont  il  eft  capable ,  &  dont 
les  réfultats  uniformes  contredifent  l'opinion 
générale  ôqs  chymiftes. 

Nous  convenons  qu*on  peut  être  étonné  de 
.voir  l'expérience  oppofée  à  l'expérience ,  mais 
qu'on  llfe  avec  attention  le  détail  de  celles  de 
M.  Achard ,  &  Ton  verra  que  cette  oppofition 
K'eft  qu'apparente.  Ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
cette  carrière,  ont  négligé  certaines  précautions 
qu'il  étoit  important  de  prendre  ,  n'ont  pas 
apperçu  certainss  circonf^ances  qu'ils  avoient 
intérêt  d'obferver ,  c>l  ont  conféquemment  ob- 
tenu des  réfuîtats  tout  difFérens  de  ceux  ^qu'ils 
dévoient  obrenir.  D'ailleurs ,  û  l'on  doit  s'en 
•rapporter  à  V Appendlx  qui  termine  l'ouvrage 
de  M.  Achard,  dans  lequel  il  décrit  un  pro- 
cédé qu'il  avoit  imaginé  pour  imiter  la  mar- 
che de  la  nature  dans  la  formation  des  pierres 
précieufes  ,  il  eift  impclTible  de  ne  point  adop- 
ter fon  fyftême.  On  fait  que ,  lorfque  Tana- 
îyfe  &  la  fynthefe  s'accordent  pour  prouver 
lîne  vérifé  phyfique  ,  on  peut  dire  qu'elle  a 
la  force  d'une  vérité  mathématiquement  dé; 
montrée, 

11  nous  feroit  impofîîble  d'offrir  un  extrait 
fatisfaifant  d'un  ouvrage  qui  ne  confifte  qu'en 
jiétails  d'expériences  -,   &  en  tables  ;  naus  ne 


JUIN,  1783.  105 

pouvons  qu'en  offrir  les  rifultats  ,  &  nous 
adopterons  pour  cela  le  rapport  circonlbncié  de 
MM.  Cadit  y  Macquer  y  B'rljfon  S:  de  Fontanitu  , 
nommés  commiUaires  par  l'académie  royale  des 
fciences  ,  fous  le  privilège  de  laquelle  cette 
"traduélion   eft  imprimée. 

Après  un, préliminaire  où  l'auteur,  traitant 
de  la  décompofition  des  corps  terreux,  n'admet 
que  quatre  efpèces'  de  terres  fimples  ,  favoir , 
Us  terres  fufibîes ,  la.  terre  calcaire,  la  terre 
alumîneufe  &  la  terre  magnéfien'ne  (il  croit 
qu'on  pourvoit  en  admettre  une  cinquième,  la 
"terre  du  fpath  fluor);  il  rapporte  fes  expé- 
riences fur  le  rubis,  le  faphir ,  l'émeraude , 
l'hyacinthe,  le  grenat  &  la  chryfoprsfe. 

Il  réfulre  de   fon  anî;I.yre  du   rubis   qu'il  rie 

contient  point  de  terre  qui jfoit  cîe  nature  à  être 

vôlàtiféè  par  lés.  acides ,  &   que  Vapidè  marin 

en  attaque  la  partie  colorante.  11  démontre  aufli 

que  tous  les  acides   minéraux    ont    une  aflion 

fenfjbîe  fur  le  rubis  ;  il  trouve    que   30   grains 

de  rubis  contiennent  12  grains  &  demi  de  terre 

fiîiceufe  ,   1 1  grains  de  terre  alumîneufe ,    2  ~ 

grains  de  terre  calcaire  ,  &   3  7  de  terre  mar- 

^tiaîe.  Ce  travail    efl  fuivi    d'un  grand   nombre 

'  d'3utres  exnériences  mifes  en   forme  de  table  , 

avec  leurs  réfultats,  fur   les  rubis  broyés  dans 

un  mortier  d'agate,    &  traités   à  cru  avec    les 

acides  ,  ou  niêlés  avec  difFerens  fels  &  terres , 

dans  différentes  proportions,  &  expofés  au  feu 

de  fiifion. 

^^. Pour  le   faphir,    l'auteur   fuit   à^peii-près  la 

'îjaeaîe   mprche  que  pour  le  rubis.  Il   en  con- 

"■''"'   '  '    ■  E*  4 
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dut  qu'un  feu  pouffé  jufqu'au  rouge  ,  long- 
tems  foutenu,  ne  produit  dans  le  faphir  aucun 
changement  (enfible ,  &  que  cette  pierre  pré- 
cieufe  ne  contient  point  de  terre  de  nature  à 
être  volatifée  par  les  acides  minéraux.  II  prouve 
cependant  Ta^iion  fenfible  de  ces  acides  fur  le 
Saphir  ,  puifque  fes  expériences  l'ont  conduit  à 
décider  qu'un  demi-gros  de  faphir  contient  lo 
grains  de  terre  calcaire,  ly  ^  grains  de  terre 
alumineufe  ,  &  i  grain  de  terre  martiale.  Suit 
une  table  de  ôj  autres  expériences. 

M.  Achard  trouve  que  Témeraude  perd  entiè- 
rement fa  tranfparence  à  un  feu  violent  &  long- 
tems  foutenu,  &  qu'un  demi-gros  demeraude 
contient  6  ~  grains  de  terre  fi'iceufe,  2  ~  grains 
de  terre  calcaire  ,  18  grains  de  t.^rre  alumi- 
neufe, &  I  I  grain  de  terre  martiale.  Il  a  ac- 
compagné ce  dernier  travail  de  56  autres  expé- 
yiences  rapportées  en  forme  de  table.     , 

Il  fuit  des  expériences  fur  l'hyacinthe ,  qu'elle 
perd  un  peu  de  fa  couleur  par  un  feu  pouffé 
au  rouge  &  entretenu  long-tems  au  même  de* 
gré  ,  &  qu'elle  fe  fond  parfaitement  au  feu  de 
fufion.  Elle  ne  contient  point  de  terre  qui  puifFe 
fe  volatifer  par  la  diflillation  avec  les  acides 
minéraux.  Néanmoins  ces  acides  ont  une  a£lion 
fenfible  fur  l'hyacinthe,  dont  un  demi  gros  con- 
tient 4  grains  de  terre  martiale  ;  6  ^  grains  de 
terre  ûliceufe,  6  grains  de  terre  calcaire,  & 
12  -j  grains  de  terre  alumineufe.  Suivent  32 
autres  expériences,  en  forire  de  table, 

L'analyfe  chymique  du  grenat  eu  très-éten- 
due,  M.  Achard  trouve  que  le  premier  iiegré 
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de  feu ,  pou/Té  jufqu'au  rouge  ,  ne  change  pas 
fenfiblement  Je  grenat  ;  qu  à  un  degré  plus 
fort  &  foutenu,  il  entre  preTque  en  fufion,  & 
que  Je  dernier  degré  de  feu  Je  fond  parfaite- 
inenr.  L'aétion  différente  des  acides  minéraux 
fur  Je  grenat ,  l'a  conduit  à  reconnoître  qu'un 
demi- gros  de  grenat  eu  compofé  de  14  y  grains 
de  terre  filiceufe,  de  3  ^  de  terre  calcaire,  de 
9  grains  de  terre  alumineufe  ,  &  de  3  grains 
de  terre  martiale.  Cette  théorie  eft  appuyée 
fur  une  table  de  293  autres  expériences. 

La  couleur  verte  de  la  chryfoprafe  de  SI- 
léfie,  d'après  les  expériences  de  l'auteur,  dif^-' 
paroît  entièrement  dans  le  creufet ,  à  un  feu 
pouffé  jufqu'au  rouge  ,  &  une  once  de  cette 
pierre  contient  5  grains  d'une  terre  qui  fe  vo- 
Jatilife  dans  la  dirtiîiation  avec  Tacide  vitrioli-. 
que.  Cette  terre  eff  de  la  nature  du  fpath* 
fîuor  qu'on  obtient  par  Je  même  procédé.  De 
l'at^ion  différente  des  acides  minéraux  fur  la 
chryfoprafe  de  Siléfle,  l'auteur  infère  qu'une 
once  de  cette  pierre  eft  compofée  de  5  grains 
d'une  terre  qui  fe  volatilife  à  l'aide  de  l'acide 
vitriolique,  de  8  grains  de  terre  calcaire,  de  ^ 
grains  de  terre  magnéfienne,  de  2  grains  de 
terre  martiale ,  de  3  grains  de  chaux  de  cui- 
vre, &  de  456  grains  de  terre  filiceufe.  72 
autres  expériences  viennent  à  l'appui  de  cette 
théorie. 

Après  avoir  rendu  un  compte  trèscîrconf- 
tancié  de  toutes  fes  opérations  pour  la  décom- 
pofirion  des  pierres  précieufes,  M.  Achard  ter- 
mine fon  ouvrage  par  les  détails  d'une  opéra- 

Es 
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tion  bien  neuve  pour  produire   des  cryftaux  J 
qui  imitent  avec  tout  le  fuccès  pofTible  le  cryf* 
tal  de  roche.  Avec  un  peu   de  terre  calcaire  & 
beaucoup  de   terre  alumineufe  il  a  produit  de 
petits  cryftaux  bîancs,  tranfparens  &  très-durs  ? 
en  ajoutant  de  la  terre  martiale  à  l'alun  &  à 
la  terre  calcaire,  il  a  eu  descryftaux  qui  avoient 
la  couleur  du  rubis.   Voilà  donc  un  grand  fe- 
cret  enlevé  à  la   nature.   Les  commiffaires  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris  ont  voulu  re- 
nouvelîer  les  expériences  du  jeune  chymifte  de 
Berlin  :   ils  n'ont  point  eu  le  fuccès  qu'ils  de- 
firoienr ,  &  n'ont  pu  obtenir  aucun  cryftal.  Le 
fecrétaire  de   raçadémie  a  éctit   à    M.  Achard 
pour  lui   demander   des   éclairciffemens  &  des 
renfeignemens   nécelTaires.  Il  ne  peut  réfulter 
d'une  émulation   fi  louable  que  les   efîets  les 
plus  heureux  pour  îe  progrès  ^  la  certitude 
des   connoiflances.  Les  commiiTaires   de  l'aca- 
démie   reconnoifîent   qu'ils    ne   peuvent    faire 
que    beaucoup   d'éloges    de   l'ouvrage    de   Ma 
Achard ,  &  de  M.  Dubois  fon  traducteur  ;  que 
le    premier  ,  quoique   très-jeune,  annonce  un 
chymiftc  éclairé  &  infatigable  ;  que  c'eft  un  té- 
moignage   qu'ils    doivent   rendre   à   raifon   de 
l'immenfité  des  expériences  que   renferme  foa 


(  Affiches,  anionces  &  avis  divers  ;  Journal 
de  littérature^  des  fciences  &  des  arts  ; 
Journal  encyclopédique,  ) 
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The  Works  of  the  English  poets,  &c.  (Euvrd 
des  poctis  An^lois  ,  AViC  les  préfaces  bîo^raphl-^ 
ques  &  critiques  ,  pdr  S  AMU  EL  John  SON  ; 
èiition  enrichie  des  portraits  des  peetes  ,  gravés" 
par  Mrs.  Bartolozzi  ,  Calwaîd  ,  Hall ,  Sher-; 
■win,  Walker,  &c.  Londres,  1779 —  ^7^'* 
chez  Barthuft  &  chez  les  principaux  libraires 
de  cette  ville.  (£.4  colUdlon  des  poètes  Anglais ^ 
€0  volumes  petit  in  8vo.  Les  préfacer  biogra- 
phiques &  critiques  ^  10  volumes  petit  in-8vo,) 

Dernier    extrait.  (*) 

X-JE  poëre,  qui  fuit  Young ,  eft  Dyer  ;  en 
1757,  il  publia  la  Toifon  y  le  plus  agréable  de 
fes  ouvrages  de  poéfie.  »»  A  Ton  occafion ,  dit 
»  le  doâeur  Johnfon  ,  je  ne  fuppriqjerai  point 
I)  une  anecdote  plaifante.  Dodsley  ,  libraire , 
I)  faifoit  un  jour  mention  de  cet  ouvrage  en 
»  préfence  d'un  critique  qui  l'étoit  venu  voir; 
%i  dans  la  converfation  il  fut  queflion  de  l'âge 
I)  de  l'auteur  :  quelqu'un  ayant  dit  qu'il  étoit 
I?  avancé  en  âge  ,  //  va  ,  dit  le  .critique  ,  être 
n  enfevell  dans  la  laine.  «  (Il  faut  favoir  que  lorf- 
que  l'on  enterre  quelqu'un  en  Angleterre ,  oa 
l'enveloppe  d'étoffe  de  laine.) 

Nous  avons  beaucoup  de  déférence  &  de  ref-, 
^  '  ■  ■  ■  ■■  '■    ■ —  '  '  m 

(^*)  'Efprit  des  Journaujf ,  Jaj3Yi«  17^3  >  P^S-  2^^ 
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peâ:  pour  Técrivain,  qui  fait  mention  de  cette 
anecdote  plaipznte ,  (comme  il  l'a  nomme  lui- 
même)  mais  il  nous  permettra  de  lui  dire  qua 
la  réponfe  du  crîriqiie  eft  la  pointe  la  plus  mau- 
vaife  ,  qui  ait  jamais  paru  dans  le  moindre  re-; 
cueil  de  bons  mor«. 

Quant  à  la  Mont^i^ne  de  Gron^ar  ,  un  <îes 
premiers  ouvrages  de  Dyer ,  on  le  relit  tou- 
jours ,  dit  le  do<^eur  Johnfon  ,  avec  un  nou- 
Teau  plaifir ,  &  avec  autant  d'intérêt  que  la 
première  fois.  Quant  aux  Ruines  de  Rome  ^  con- 
tinue le  même  écrivain  ,  le  titre  promet  plus 
qu'il  ne  donne;  quant  à  la  To'ifon  ,  dit-il ,  c'eft 
un  poëme  aujourd'hui  imiverfellement  négligé. 
»  L'ouvrier  en  laine,  &  le  poète,  ajoure-t  il, 
»  font  d'une  nature  fi  difcordante ,  que  vouloir 
»»  les  mettre  enfemble,  c'eft  accoupler  un  fer- 
V  pent  avec  un  ôifeau.  Lorfque  Dyer,  qui  ne 
»  manquoit  pas  de  feu  poétique,  a  fait  fon  pof- 
»  fible,  en  intéreffant  le  leéleur  par  des  ma- 
»  tieres  nationales  ,  en  entremêlant  fon  ft^jet 
n  d'idées  champêtres,  &  de  digrciîîons  qui  ar- 
n  rivent  par  incident,  en  exprimant  de  petites 
o  chofes  par  de  grands  mots,  &  en  employant 
»  tous  les  fecrets  de  l'art;  la  médiocrié  natu- 
j>  rellement  attachée  au  commerce  &  aux  ma- 
i>  nufaftures ,  &  le  peu  de  refpeél  qu'on  leur 
»  porte  ordinairement  ,  le  font  tomber  d'une 
u  manière  à  ne  pouvoir  fe  relever;  &  le  de-; 
»  goût  que  des  vers  blancs  {fans  rime)  don- 
»  nent  à  un  fujet  qui  plaît  peu  ,  rebutent  bisn- 
i>  tôt  le  le^^eur  ,  quelque  envif  qu'il  puilTe 
»  avoir  de  s'amufer,  «i. 
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»  Je  rapporterai  toutefois  un  trait  qui  peut 
»  contrebalancer  cette  vive  critique.  On  m'a 
»  raconté  qu'Akenfide  ,  qui  ,  en  n>atiere  de 
»  poéfie,  doit  faire  loi,  difoit  qu'il  jugeroit  du 
»  goût  de  fon  fiecle  par  le  deftin  de  Ja  Toifoft 
»  de  Dyer  ,  ajoutant  que,  fi  cet  ouvrage  étoii 
»  mal  accueilli ,  il  ne  regarderoit  plus  comme 
»  raifonnable  d'attendre  de  la  renommée  de  c'a 
»  qui  tiX  excellent,  it 

Nous  craignons  qu'on  ne  doive  attribuer  à 
une  efpece  de  décadence  du  goût  poétique  ,  plu- 
tôt qu'à  tout  autre  défaut ,  le  peu  de  célébrité 
de  la  Toïfon  de  Dyer.  En  q&qx  ,  fi  le  tems  le 
permettoit ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver 
que  la  plus  grande  partie  des  objeflions  que  le 
dodieur  Johnfon  a  fait  naître  contre  ce  poème 
excellent,  pourroient,  avec  une  égale  juftice, 
s'appiquer  aux  Géorgiques  de  "Virgile  ,  ouvrage 
qui  fera  toutefois  admiré  ,  tant  que  la  poéfie 
fera  entendue. 

N'ayant  aucun  mémoire  écrit  fur  David 
Mallet ,  je  ne  puis,  dit  le  biographe,  rappor- 
rer  à  fon  égard ,  que  ce  que  la  tradition  nous 
a  conf«rvé.  »>  Il  étoit ,  dit-il ,  par  fon  origine  5 
M  un  des  Macgregors  ,  famille  Ecoflbife  ,  qui 
»f  devint,  il  y  a  environ  foixantc  ans,  fous  la 
»  conduite  de  Robin  Roy,  fi  formidable  pour 
•»  fes  violences  &  (es  vols,  que  le  nom  en  fut 
w  annullé  par  une  abolition  juridique;  Il  quand 
i>  il  aura  été  queftion  de  prendre  un  nouveau 
»  nom,  le  père  de  l'auteur,  je  fuppofe,  aura 
9>  pris  celui  de  Mallocb.  <« 
'    11  re^ut  foa  éducation  à  Edimbourg,  &  tnA 


110  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fuite  le  duc  de  Montrofe  le  choifu  pour  être 
J'inftituteur  de  (es  enfans  j  par  ce  moyen  -H 
vint  dans  la  capitale. 

»  Ayant  ,  dit  le  do£leUr  Johnfon  ,  quitté  la 
»>  prononciation  de  fon  pays ,  afin  de  ne  point 
»>  être  reconnu  pour  EcolTois  ;  il  parut  porté  à 
»>  ie  débarraffer  de  tout  ce  qui  défignoit  fon 
»  origine,  &  fc  décida  à  changer  le  nom  écof- 
»  fois  de  Malloch  en  celui   de   MalUt ,  qui  eft 

w  anglois Je  ne  connois  point 

»  d'autres  preuves  de  fon  indifFérence  pour  fon 
»  pays  natal  ;  mais  on  a  remarqué  qu'il  a  été 
t)  le  feul  EcolTois ,  dont  fes  compatriotes  ne 
w  firent  aucune  mention  honorable.  « 

Si  ce  qui  fuit  eft  vrai ,  les  Ecoffois  font  plei- 
nement juilifiés  de  cette  manière  d'agir  à  foa 
égard. 

j>  Au  commencement  de  la  dernière  guerre, 
I»  oii  la  nation  étoit  aigrie  par  le  mauvais,  fuc- 
»  ces  ,  il  fut  employé  pour  tourner  la  ven- 
»  geance  publique  fur  Byng  ,  &  il  écrivit  une 
»  lettre  d'accufation  ,  fous  le  nom  d'un  homme 
»  fans  façon  (plain  man.)  On  eut  un  grand  foin 
»  de  faire  courir  cet  écrit.  Pour  cet  ouvrage 
»  fait  à  propos ,  il  eut  une  penfion  qu'il  a  con* 
13  fervée  jufqu'à  fa  mort.  «  - 

Nous  ne  femmes  pas  furpris  que  ceux  qui  à 
chaque  inftant  s'attendoient  à  la  vengeance  pu- 
blique ,  ne  filTent  pas  grand  fcrupule  de  facri- 
fï^r  un  autre ,  pour  favorifer  leur  retraite  ;  mais 
que  pourrons-nous  penfer  d'un  homme  a  fiez  bas 
pour  ofer  ,  par  des  moyens  illégitimes ,  pour- 
luivre  un  faomrae ,  peut-être  innocent  !  Si  ïor\ 
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doit  confidérer  l'énormiié  du  crime  dans  toutç 
Ton  étendue ,  l'aflaffin ,  qui  d'un  feul  coup  vous 
perce  le  cœur ,  eft  innocent ,  étant  comparé 
avec  un  homme  auiîî  pervers.  Il  eft  étonnant 
qu'on  piiiffe  trouver  quelqu'un  pour  exécuter 
un  office  fi  abominable.  11  ell  encore  plus  éton- 
nant que  le  dofteur  Johnfon  paffe  de  fang- 
froid  fur  une  méchanceté  fi  atroce  ,  ne  faifant  à 
cette  occafion  d'autre  remarque  que  de,  dire: 
t)  pour  fon  ouvrage  fait  à  propos ,  il  eut  une 
f)  penfion  confidérable  qu'il  conferva  jufqu'à  fa 
»  mort.  « 

Mais  quittons  un  tel  carai^ere  pour  contem- 
pler Shenftone  ,  dont  la  vie  fut  remplie  de  traits 
de  bienfaifance  &  d'humanité. 

Shenftone  naquit  en  1714.  En  173 1  il  fut 
envoyé  au  collège  de  Pembroke  à  Oxford  , 
dont  il  fut  membre  pendant  dix  ans  ,  fans  y 
prendre  de  grade.  11  voj^agea  enfuite  pour  s'inf- 
truire.  II  alla  tantôt  à  Londres  ,  tantôt  à  Bath 
&i  dans  d'autres  lieux  d'affemblées  publiques. 
Cependant  il  cultivoit  toujours  la  poéfie.  En 
1740,  il  publia  fon  Jugement  d'Hercule,  zàr^Çiè 
à  M.  Lyttelton  ,  dont  il  défendit  avec  chaleur 
les  intérêts  dans  une  èleftion. 

M.  Dolman  ,  auquel  il  devoit  fon  aifance  , 
étant  mort  en  1745  ,  Shenftone  devint  le  maî- 
tre de  fa  fortune.  Il  mit  alors  fes  déiices  à 
jouir  des  plaifirs  de  la  campagne.  Il  mourut  en 

Ses  poéfies  confiftent  en  élégies,  en  odes; 
en  ballades  &  autres  pièces  agréables.  Quant 
à  fes  élégies ,  le  douleur  Johnfon  dit  que  n  les 
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»  penfées  en  font  pures  &  fimples  ;  mais,  marfS 
»  quant  de  combinaifon  ,  elles  manquent  de  va- 
9)  riété.  Les  vers  font,  comme  l'exige  l'élégie; 
n  doux  &  faciles.  Son  ftyle  eft  fou  vent  dur, 
î>  impropre  &  plein  d'aîFe<^ation.  Ses  mots  font 
n  mal  choifis  &  fes  phrafes  mal  tournées.  « 

»  Ses  poéfies  lyriques ,  dit  le  dofleiir  John- 
»  fon  ,  font  prefque  toutes  dans  le  genre  gai.  a 

En  parlant  des  ballades  paftorales,  le  biogra- 
phe dit  :  »>  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter 
»  qu'elles  foient  paftorales.  Un  le£teur  inftruit, 
»  accoutumé  aux  fcenes  de  îa  vie  réelle,  tî'aime 
»  point  avoir  toujours  les  mots  de  houlette  ^  de 
»  mufstte ^  de  moutons^  à'a^neaux. 

Loin  d'être  du  fentiment  du  dofteur  Johnfon; 
fîous  aurions  beaucoup  à  regretter  (  &  nous 
croyons  que  !a  plupart  des  le^^eurs  penferont 
comme  nous  ) ,  (i  fes  ballades  étoient  d'un  autre 
genre. 

Le  doéleur  Akenfide  étoit  natif  de  Newcaftie 
fur  Tyre ,  où  fon  père  étoit  boucher.  A  l'âge 
de  dix- huit  ans,  il  fut  envoyé  à  Edimbourg, 
étant  deftiné  à  être  miniftre  presbytérien.  li 
étoit  naturellement  poné  pour  la  médecine.  En 
Ï741  ,  il  alla  à  Leyde,  pour  étudier  czito,  fcien- 
ce.  Il  y  prit  fes  degrés  de  douleurs  en  méde- 
cine. De  retour  en  Angleterre  ,  il  pratiqua, 
pour  la  première  fois ,  à  Northampton.  De-là , 
il  alla  à  Hamftead  ,  d'où  ,  après  deux  années 
de  féjour,  il  vint  à  Londres.  Il  s'y  fit  connoî- 
tre  comme  poëte  ,  ^  non  comme  médecin.  Il 
eût  peut-être  ère  réduit  à  l'extrême  néceiîîté, 
|ans  M.  Dy  fon ,  qui ,  par  use  marque  d'ami- 
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fîé  ,  qui  a  peu  d'exemples ,  lui  fît  trois  cents 
livres  fterling  de  penfion  par  an  :  il  mourut  en 
1770. 

Le  do<fteur  Johnfon  parle  avantageuiement 
des  Plaifirs  de  Vima^inatïon  ,  Touvrage  le  plus 
confidérable  d'Akenfide.  Il  lui  eft  moins  favo- 
rable ,  à  l'égard  de  Tes  peéfies  lyriques. 

Les  poètes  qui  fui  vent,  font  Lytteîton  ,  Wefl:, 
&  Gray.  Quant  à  Lytteîton ,  »>  e'étoit  ,  dit 
»  M.  Johnfon ,  un  bon  écrivain  ,  tant  en  vers 
^  qu'en  profe.  Son  Progrès  d'amour  &  fes  Let' 
n  très  perfanes  furent  un  ouvrage  de  fa  jeunef- 
w  fe,  dont  on  reconnoit  facilement  le  caractère.' 
H  Ses  vers  ne  parlent  que  de  bergers,  de  trou-, 
»  peaux ,  &  de  houlettes  ornées  de  fleurs.  Ses 
»  lettres  ont  quelque  chofe  de  ce  zèle  opiniâ- 
»  tre  pour  la  liberté ,  qu'un  homme  de  génie 
n  montre  toujours,  quand  il  entre  dans  le  mon^ 
»  de,  &  qu'il  laiiTe  refroidir,  à  mefure  qu'il 
»  avance  en  âge.  « 

Cette  dernière  remarque  n'efl  certainement 
pas  juOe,  relativement  à  la  perfonne  de  Lyt- 
teîton. Sa  vie  &  fes  écrits  font  voir  pleinement 
tjue  les  fentimens  de  liberté  qu'il  eut  dans  fa 
jeunefTe,  fe  manifefterent  en  lui,  dans  un  âge 
plus  avancé.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  paflîon, 
quand  elle  s'eft  une  fois  emparée  de  nous ,  qui 
brûle  avec  plus  de  force ,  que  celle  qui  a  pour 
objet  la  liberté  ;  &  pour  cette  raifon  ,  la  li- 
berté eft  un  objet  également  defirable  dans  toui 
le  cours  de  la  vie. 

•  Gilbert  Weft  étoit  fils  du  révérend  doé^eur 
^W«ft.  Sa  mère  étoit  la  fœur  du  chevalier  Ri- 


114  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,^ 

chard  Temple ,  depuis  lord  Cobbarn.  Il  eut  d'a- 
bord une  commifiion  dans  la  cavalerie,  dont  il 
fe  démit  pour  entrer  dans  les  afTaires  d'état.  II 
mourut  en  1756.  Ses  poéfies  &  fon  caractère 
font  fuififamment  connus.  \n    ^.,r^ 

Dans  (on  Jugement  fur  Gray ,  le  dofleur  John- 
fon  s'écarte  de  l'opinion  commune. 

Après  rexa(5î:e  &:  particulière  analyfe ,  que 
nous  avons  faite  des  Préfaces  biographiques , 
il  feroit  inutile  &  fuperflu  d'entrer  dans  une 
difculTion  générale  à  leur  égard.  Il  fera  peuu 
être  à  propos  d'obferver  que  ,  malgré  le  fonds 
de  critique  favante  &  originale,  que  contient 
cet  ouvrage  ,  il  faut  cependant  le  lire  avec  pré- 
caution. On  n'y  voit  que  trop  de  marques  de 
prédile£lion  ou  de  prévention  de  la  part  du 
critique  peur  les  poètes  dont  il  fait  mention. 
Mais  toute  perfonne  a  droit  d'avoir  fa  fsçoa 
d*  penfer ,  en  critique  ,  comme  en  toute  autre 
matière.  Ce  privilège  indépendant,  une  affec- 
tation de  fingular'té,  ou  tout  autre  principe  font 
jque  le  douleur  Johnfon  contredit  les  opinioiis 
généralement  adoptées.  Nous  n'en  donnerons 
point  d'autres  preuves  que  fa  critique  trop 
amere  de  Gray  ,  Sl  fes  efforts  peur  deprifer 
les  vers  blancs.  Quant  à  Shenf^one ,  il  obferve 
qu'il  fit  peu  de  cas  des  fciences  ou  objets  dé 
littérature,  qu'il  n'avoit  point  étudiés;  le  goût 
de  M.  Johnfon,  en  matière  de  poéfie ,  fem- 
bie.  à  quelque  degré  ,  être  de  même.  La  mér 
thode,  le  raifonnement ,  la  logique  ,  fixent  tou- 
jours fon  attention  ,  tandis  que  la  hardieiTe , 
renthoufiafmç ,  les  çlaj;|§  de  l'imagination  ,  Içs , 
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traits  de  génie  font  paflesfous  filence  avec  une  ma- 
ligne indifFérence.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  le  panée;yrifte  de  Blackmore  ôre  à  Collins  & 
à  Gray,  ce  qu'il  donne  libéralement  à  Savage 
&  Yalden.  A  chaque  endroit  de  l'ouvrage  de 
M.  Johnfon  ,  l'envie  de  louer  eft  toujours  éteinte 
par  le  defir  de  critiquer ,  excepté  dans  les  cas 
où  les  auteurs  font  fes  favoris;  &  tandis  qu'il 
paiTe  fur  les  beautés  avec  l'indifFirence  d'ua 
étranger  &  le  fang-froid  d'un  critique ,  iî  examine 
la  tache  plus  légère  avec  une  fcrupuleufe  at- 
tention; la  vérité  de  cette  obfervation  fe  ma- 
nifefte,  quand  le  biographe  cft  arrivé  à  fes  con- 
temporains, pour  lefquelsil  ne  témoigne  aucune 
amitié  fraternelle;  &  l'amertume  de  fa  critique 
augmente  ,  à  mefure  que  l'ouvrage  approche 
(de  fa  fi;î  ;  de  forte  que  fes  ledleurs  ont  bien  de 
la  peine  à  ne  pas  s'écrier  avec  une  honnête 
franchife  :  quel  étonnant  génie  que  M.  Johnfon! 
jrien  ne  peut  lui  plaire  ! 

(  Monthly  RtvUw,) 


î^nN'v^ 


ti6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Wl  ■  .  .1  '  '  I         .  I  I    I  ■     Il    I      I  ■ 

i'^  UT  E  1/  R  de  la  Nature , 

Dicù  feiil   paroîtra  grand  en   ce  jour-là.  IsAïE  II. 

A  Paris  ,  chez  L.  Cellot ,  fucceffeur  de  Ch; 
Ant.  Jombert,  libraire-imprimeur  pour  l'Art 
Militaire,  l'Artillerie,  le  Génie,  &c.  rue  des 
Grands- Auguftins ,  &c.  Avec  approbation  & 
privilège  du  roi.  3  vol.  in- 12  ,  d'environ  600 
pages  chacun.  10  liv.  16  f.  relié. 

X-j'AuTEUR  de  cet  ouvrage , /j/^y/i:^  •  m^M- 
phyfoo-moral ,  M.  Clément  de  BoiiTy,  confeil- 
1er  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ,  y  a 
réuni  les  principales,  les  plus  intérefTantes ,  les 
plus  curieufes  connciflances  de  l'hidoire-natu- 
relle  ,  plufieurs  vues  far  le  concours  de  l'homme 
avec  dieu  dans  un  grand  nombre  des  opéra- 
tions de  fa  toute  pui^nHce  ;  des  confidérations 
fur  la  nature  de  l'ame  ;  des  détails  aflez  éten- 
dus d'anatomie  ,  qui  Tuffifent  pour  fjire  con- 
noître  à  l'homme  l'admirable  méchanifme  de 
fon  corps,  &  pour  lui  fournir  des  moyens  de 
le  conferver  en  fanté  ;  les  efFv^ts  de  l'unioa 
de  l'ame  &  du  corps  ,  avec  un  coup-d'œil  fur 
leur  féparation  ;  quelques  notions  fur  la  def- 
truftion  de  tous  les  élémens,  à  la  fin  des  fiecles, 
&  fur  la  formatio'^n  d'une  nouvelle  terre  &  de 
nouveaux  cieux ,  après  la  cataftxophc  générale 
de  l'univers. 


JUIN,  17S?.  11^ 

Cette  idée  générale  fuffit  pour  faire  com- 
prendre que  cet  important  ouvrage  n'eft  pas 
furccptible  d'une  analyfc  raifonnée  :  c'eft  le  ta- 
bleau, en  raccourci,  de  la  nature  entière;  & 
pour  en  donner  une  notion  Aifiifante ,  il  fau- 
droit  copier  totalement,  non  feulement  le  plan 
général  qui  fert  de  table  de  matières,  avec  les 
divifions ,  fous  -  divifions  ,  ramifications  multi- 
pliées ,  mais  encore  la  préface  dont  il  eft  Tuivi, 
deux  morceaux  qui  contiennent  enfemble  plus 
de  cent  pages.  Ce  plan  nous  a  paru  bien  fait 
&  utile  pour  une  étude  méthodique  des  ma? 
tieres  qu'il  embraffe. 

Le  but  général  de  Tauteur  a  été  d'éclairer 
&  d'affermir  la  foi  dans  les  uns ,  de  la  réveiller 
dans  les  autres  qui  ont  eu  le  malheur  de  la 
perdre,  en  leur  préfentant  le  fpe6lacle  tou- 
chant des  bienfaits  immenfes  que  l'Etre-Suprênae 
verfe  conftamment  fur  eux  par  des  prodigis 
de  puiffancc  &  de  bonté  ,  aufîl  fupérieurs  à  leur 
intelligence,  que  dignes  de  tous  leurs  refpeâis 
&  de  toute  leur  reconnoiffance.  Cependant  l'oa- 
vrage  n'eft  point  polémique  :  on  n'y  attaque 
point  les  erreurs  des  incrédules;  on  ne  cherche 
point  non- plus  à  détruire  les  objeéiions  qu'ils 
font  fans  cefTe  contre  les  preuves  évidentes  de 
î'a6lion  de  dieu  fur  tous  les  êtres  créés.  On  rea- 
voie  aux  excellens  traités  faits  fur  cette  ma- 
tière. Mais  lorfqu'après  avoir  montré  l'auteur  de 
la  nature  dans  les  combinaifons  générales  des 
éiémens  entr'eux ,  &  avec  nos  befoins,  après 
avoir  expofé  dans  toutes  les  parties  des  corps , 
cgs  proportions  û  favantes ,  û  régulières ,  qui 
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ne  peuvent  être  l'effet  que  d'une  fageffe  &  d'une 
puilTance  infinies ,  on  efl  entré  dans  Je  détail 
des  merveilles  du  créareiir,  lorfqu 'enfin  on  a 
fait  fenrir  la  grandeur  de  l'ouvrier  par  l'excel- 
lence de  chacune  de  Tes  œuvres ,  c'efl  alors 
qu'on  fe  permet  de  reprocher  de  tems  en  tems 
aux  partifans  du  faialiTme  ^  aux  apôtres  de  l'ir- 
réligion, des  erreurs  &  de?  maximes  funeftes , 
dont  l'efFec  rapide  &  inévitable  eft  la  dépra^ 
vatîon  &  l'anéantiiTement  des  mœurs. 

Une   conféquence  naturelle  de   ces  prélimi- 
naires ,  c'efl  le  bonheur  de  l'homme  dans  la 
contemplation  de  la  nature  ,  hors  du  tumulte 
des  villes.  »  Quel  fpeftacle,  s'écrie-t-il ,  pour 
»  tous  les  hommes  que  celui  de  la  terre  &  des 
»  cieux ,  mais  fur-tout  pour  celui  qui ,  étsnt 
»>  affranchi  des  malheurs   de  l'indigence  ,   vit 
»  fans  pafîion  hors  du  tumulte  des  villes  !  il 
»  pade  des  nuits  tranqL5illes  &  des  jours  heu- 
t}  reux;  tous  les  matins  les  premiers  rayons  de 
u  h   lumière  frappent   doucement   fes   yeux  : 
»>  bientôt  il  fe  hâte  d'aller  jouir  de  la  renaif- 
i>  fance  de  la  nature  &  de  la  fienne.  Si  le  ciel 
»  eil  d'un  bel  azur  ,  û  i'aflre  qui  nous  éclaire , 
w  fe  levant  majeflueufement  fur  notre  horifon  , 
»  commence  à  jetter  dans  la  plaine  les  longues 
w  ombres  des  coteaux  ,  &  à  mêler  l'or  de  fa 
»  lumière  au  verd  brillant  des  feuilles,  encore 
)>  couvertes  des   vapeurs  de  la  nuit ,   il  con- 
»  temple  ,  il  admire  ce  magnifique  tablsau  ;  il 
»>  oublie  qu'il  l'a  encore  vu  hier.  Pour  en  ren^ 
M  dre  la  fcene  plus  vafîe  ,  il  monte  fur  la  mon- 
V  t3gne  prochaine 3  là  s'eurent  tour-à  tour,  & 
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Si  prefqu'en  même  tems  à  Tes  yeux  mille  ob- 
>»  jets  renaifTants.  Il  voit  au  deffous  de  lui  une 
»  foret ,  dont  les  arbres  entrelaçant  leurs  bran- 
»>  ches,  les  unes  s  élèvent  vers  le  ciel  pour  re- 
M  cevoir  Tes  fécondes  influences,  les  autres  fe 
n  courbent  en  berceau  vers  la  terre  pour  en- 
»>  tretenir  fa  fraîcheur  :  il  voit  au  pied  de  la 
n  montagne  une  rivière  qui  en  embralTe  une 
w  partie  ,  s'en  éloigne  par  un  grand  détour, 
»  s'en  approche  par  un  autre  ,  ferpente  dans 
r>  une  plaine  ,  tantôt  fe  cache  ,  tantôt  reparcîr, 
»»  Ici  fon  cryflal  mobile  n'eft  bordé  que  de  fa- 
rt ble ,  que  d'une  terre  nue  :  à  quelque  diftance 
»  flelà  ,  elle  s'étend  dans  une  prairie,  dans  des 
»  pâturages  émaillés  de  fleurs,  qu'elle  fertilife, 
»  qu'elle  orne ,  Sl  qui  lui  prêtent  à  leur  tour 
»  un  nouvel  éclat.  Des  collines ,  des  bofquets , 
w  des  hameaux,  une  ville  même  ,  vue  dans  l'é- 
w  loignement ,  tout  cela  Tenchante ,  élevé  fou 
»  ame  ,  y  verfe  une  férénité  ,  un  plaifir  pur 
»  qui  fe  répand  fur  tous  les  inf^ans  de  ce  jour, 
n  que  la  nrême  caufe  fera  renaître  demain.  Il 
»  defcend  de  la  montagne ,  il  va  reprendre  les 
n  foins  de  fa  maiibn  ,  de  fon  jardin  ,  &  les 
»  petits  travaux  parmi  lefquels  fa  vie  s'écoule 
n  dans  l'innocence  &  le  bonheur.  La  rivière 
»  qu'il  vient  d'admirer ,  n'en  eft-eîle  pas  Tcm- 
M  blême  ?  Tout  l'arrête  en  fon  chemin  ,  tout 
»  lui  offre  de  nouvelles  merveilles ,  de  nou- 
»  veaux  piaifirs.  Une  plante ,  une  fleur  ,  un 
ti  infefte ,  un  grain  de  fable ,  il  n'efl  rien  qui 
»  ne  lui  fournilTe  des  obfervations  curieufes  , 
i>  d'agréables  fujets  de  réflexions  3  il  n'efl  rien 
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»  qui  ne  le  porte  à  dieu  :  il  le  contemple ,  il 
w  Tadore  :  il  revient  enfuite  à  lui  même ,  il  y 
i>  y  revient  toujours  bien  volontiers  ;  il  n*a 
»*  aucune  raiion   de  s'éviter   ù   fon   cœur   eft 

w  pur Mais  demain  fera  peut-être  un  jour 

w  nébuleux  &  trifte.  Non  ,  il  n'y  a  point  de 
»  ces  jours-là  pour  un  homme  vertueux;  il  fait 
»  que  la  pluie  eft  faite  pour  les  plantes  &  pour 
M  lui;  auffi  tous  les  tems  lui  font-ils  égaux: 
w  il  aime  même  les  promenades  d'hiver ,  parc» 
I»  qu'elles  ont  aufïï  leurs  agrémens  ,  pour  ua 
»>  homme  que  la  molleffe  ne  rend  pas  trop  fen- 
w  fible  aux  imprefîions  de  l'air.  Son  imagina- 
p  tion  que  rien  ne  trouble,  que  rien  n'agite, 
»>  lui  fait  voir  les  germes  des  fleurs  fous  la 
»  neige  qui  les  couvre.  « 

C'eft  dans  la  préface  que  l'auteur  dévelop- 
pant les  corabinaifons  générales  des  élémens  en- 
trée ux  ,  montre  comment,  malgré  la  différeflc© 
énorme  de  leurs  natures,  ils  concourent  à  une 
même  fin  ,  fans  fe  nuire  ,  &  dans  la  plus  grande 
harmonie.  La  fageiïe  du  créateur  ne  fe  montre 
pas  moins  dans  les  proportions  refpe£l:ives  de 
toutes  les  parties  des  corps,  de  quelque  genre 
qu'ils  foient.  Les  parties  du  corps  humain  fixent 
particulièrement  les  regards  de  l'auteur,  les  os; 
les  mufcles,  les  nerfs,  les  organes  d«s  fens,  les 
artères,  les  veines,  le  fang ,  les  humeurs,  le 
J5u  des  différens  refforts  dont  cette  admirable 
machine  eft  compofée.  Nous  ne  citerons  qu'un 
morceau,  m  Un  reffort  prête  fon  a6lion  à  l'autre 
«  qui  lui  doit  fon  mouvement  :  leur  union  conf- 
if  pire  à  former  d'autres  machines  qui  les  meu- 

»  veot 
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»  veat  à  leur  tour  :  enfin  tous  les  refforts , 
»  &  chaque  reffort  partage  aux  autres  fon  ac- 
»  tion  ,  &  Je  produit  de  toute  la  force  qu'il  a 
»  reçue^d'eux.  Le  cerveau  n'agit  ,  par  exemple  , 
i>  que  par  l'impulfion  du  cœur,  qui  feroit  im- 
M  mobile  fans  le  cerveau  ,  &  du  jeu  de  ces  deux 
»>  machines  péfulte  Ja  rerpiration  ,  qui  loutient 
>»  leur  a*5lion  ou  la  détruit.  Les  fluides  qui  tra- 
î)  verfent  nos  vaifTeaux  font  préparés  par  ces 
w  trois  forces  mouvantes ,  &  les  parties  de  ces 
?>  fluides  préparés  animent  le  cerveau ,  donnent 
»>  au  cœur  tous  les  mouvemens  ,  &  font  mar- 
»  cher  la  refpiration.  On  voit  par  ce  méca- 
»»  nifme  admirable  ,  que  toutes  les  fondions  , 
r>  volontaires  ou  involontaires  de  l'économie  ani- 
»  maie,  font  exécutées  par  l'aflion  des  fluides 
j)  fur  les  folides  ,  &  par  la  réaflion  des  folides 
»>  (ar  les  fluides «....  .  Ces  obfervatiôns  font 
familières  aux  anatomiflesphyficiens  ;  mais  com- 
bien de  personnes  pour  qui  elles  auront  tou- 
jours le  mérite  de  la  nouveauté  ?  L'auteur  a 
nommé  dans  fon  Avenijfement ,  les  principaux 
écrivains  qu'il  a  confultés,  pour  fe  difpenfer  de 
les  citer  fur  chacun  des  articles  auxquels  ils  ont 
contribué  ;  ce  qui  auroit  inutilement  allongé  fon 
ouvrage.  La  plupart  de  fes  réflv^xions  font  tirées 
de  l'écriture  fainte,  &  montrent  que  chez  lui 
la  lefture  des  livres  profanes  n'a  rien  pris  fur 
celle  des  livres   facrés. 

A  la  tête  de  l'ouvrage  éclate  la  majeflé  de 
rétre-fupréme  ,  tout  puiffant ,  infini ,  fe  futTifant 
de  toute  éternité  à  lui-même  ;  dont  !e  bonheur 
eft    indépendant    des   êtres    auxquels   il   donne 

Tonu  yi.  F 
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i'iexiflence  par  fa  parole;  en  créant  le  tems,  le 
lieu  ,  le  chaos  ,  &  faifant  fortir  de  ce  chaos 
toutes  les  fubftances.  Ce  chaos  cft  la  matière 
informe  ,  confufe  ,  qui  fe  montre  avec  fes  at- 
tributs ,  divifibilité  ,  mobilité  ,  pefanteur  ,  im- 
pénétrabilité. Elle  eft  fufceptible  de  toutes  les 
formes  ;  &  de  celle  que  lui  donne  le  créateur 
naiflent  les  quatre  élémens,  avec  les  trois  règnes. 
Le  feu  fe  montre  avec  tout  fon  éclat  dans 
les  aftres  :  il  vit  au  milieu  de  nous  ,  nous  éclaire, 
.  nous  échauffe  :  principe  de  tout  ce  qui  a  vie  ,  il 
eft  terrible ,  lorfqu'il  fe  trouve  mêlé  avec  le 
Salpêtre  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

L'air  libre  éprouve  toutes  fortes  de  variations 
par  le  feu  qui  le  raréfie.  11  eft  lui-même  prin- 
cipô  de  toute  végétation  ,  miniftre  de  tous  les 
fons  :  dlfférens  inftrumens  en  manifeftent  le 
poids,  la  féchereffe,  l'élafticité,  la  chaleur.  L'air 
fixe  renfermé  dans  les  corps  ,  a  des  qualités 
utiles  ,  &  quelquefois  dangereufes. 

Les  réflexions  qui  terminent  cet  article  font 
alTez  courtes  pour  que  nous  puifîîons  les  rap- 
porter,  &  donner  ainfi  une  idée  de  celles  qui 
font  femées  dans  cet  ouvrage.  »  Qu'ils  font  grands 
H  en  effet  les  bienfaits  de  cet  élément,  d'où  dé- 
»  pend  l'exiftencfe-méme  de  notre  vie  ;  qui  eft 
»  le  canal  qui  nous  tranfmet  les  idées  que  les 
w  sutres  hommes  veulent  nous  communiquer, 
w  &  qui  nous  rend  les  mêmes  fervices  à  leur 
»  égard,  pour  leur  exprimer  nos  befoins ,  pour 
r)  les  avertir  des  dangers  ,  pour  les  confoier 
w  dans  leurs  affliiflions  !  Il  eft  notre  interprète 
»>  pour  chanter  les  louanges  de  l'auteur  de  la 


JUIN,  1785.  113 

î»  nature,  &  conjurer  Tes  miféricordes.  Cet  élé- 
n  ment,  fans  lequ,îl  aucun  des  végétaux  ne  peut 
t?  croître,  aucun  de  nos  animaux  domeftiques 
n  ne  peut  vivre  ;  q^ii  enlevé  par  les  vents  tou- 
I)  tes  les  humeurs  dangereufes  qui  s'exhalent  de 
n  Ja  corruption  des  végétaux  &  des  corps;  cet 
w  élément ,  qui  établit  une  correfpondance  fi 
n  utile  aux  hommes ,  en  favorifant  le  commerce 
M  des  mers  :  avec  quel  plaifxr  nous  recevons  les 
n  baifers  de  fes  zéphyrs ,  ou  nous  entendons  le 
r»  ramage  desoifeaux,  le  gazouillement  des  pe- 
»  tits  ruifTeaux  ;  s'il  vient  frapper  la  terre  par 
î>  la  rigueur  du  froid ,  il  nous  rend ,  pour  cela 
»>  même,  d'autres  fervices ,  en  mettant  en  fuite 
»  les  infeéles  deftrufteurs  qui  viendroient  man- 
»  ger  les  racines  de  nos  fruits.  Rarement  il  efl 
»  miniftre  des  vengeances  de  dieu  ;  il  a  été 
»  établi  pour  être  la  fource  ordinaire  d'une 
»  foule  de  bienfaits  £c(:/^/  xiiii.  //.  Par  un  de 
«»  fes  regards  ,  il  ébranle  les  montagnes,  &  par 
r  fa  feule  volonté  ,  il  fait  fouffl^r  le  vent  du 
»  midi.  18.  Il  frappe  la  terre  par  le  bruit  de 
«  fon  tonnerre ,  par  la  tempête  des  aquilons , 
î>  &  parles  tourbillons  des  vents.  2^.  La  moindre 
»  de  fes  paroles  fait  taire  les  vents.  Pf.  CXLVIII.  8. 
■»>  Louez  le  Seigneur  ,  vents  qui  excitez  les 
»  tempêtes,  venez  tous  qui  exécutez  fa  parole. 
I»  Daniel  m,  6;.  Vents  &  foufflets  de  dieu  , 
»  béniflez  tous  le  Seigneur,  louez-le,  &  reîe- 
•>  vez  fa  fouveraine  grandeur  dans  tous  les 
I)  lieux,  (c 

L'eau  venant  du  ciel  ,  nous  donne  les  nua- 
ges, les  pluies,  les  orages,  la  neige,  qui  fer- 
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tilife  nos  champs  :  fur  la  furface  de  la  terre J 
elle  nous  montre  des  fontaines ,  des  rivières , 
des  lacs  ,  la  mer  ,  (i  magnifique  dans  fes  phé- 
nomènes ,  fi  redoutable  &  fi  utile  à  la  com- 
munication des  deux  hémifpheres  :  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  elle  nous  fait  admirer  ce 
merveilleux  équilibre  qui  difpenfe  ,  par  une 
multitude  de  fiphons  ,  les  eaux  dans  toutes  les 
contrées  de  Tunivers.  L'eau  fe  combine  avec 
les  trois  autres  élémens  ,  entre  dans  la  compo- 
fition  des  minéraux  ,  des  végétaux  ,  des  ani- 
maux ;  elle  eft  dilatée  par  le  feu  :  fon  mouve- 
ment &  fon  poids  font  aiïujettis  à  des  I©ix  par- 
ticulières &  curieufes. 

Trois  règnes,  ou  genres,  font  renfermés  dans 
la  terre  ;  le  minéral  embraffe  tous  les  métaux  , 
demi -métaux,  les  fofïiles ,  &  les  pierres  de 
toute  efpece.  Quelques  -  uns  de  ces  minéraux 
font  inflammables.  Les  végétaux  ont  chacun 
leur  pays.  S'ils  paroifTent  deftitués  de  vie , 
quand  la  fève  eft  fans  mouvement,  lefoleil, 
en  l'agitant,  les  ranime,  &  nous  offre  le  riant 
fpeâ:acle  des  fleurs,  &  l'utile  fpeftacle  des 
fruits.  11  y  a  des  plans  pour  le  développement 
des  femences,  pour  la  formation  des  racines, 
tiges,  branches,  feuilles,  fruits.  Rien  de  plus 
varié  que  leurs  formes  :  leur  manière  ée  fe  nour- 
rir des  fucs  de  la  terre  ,  leur  fécondité ,  leur 
confervation  ,  l'exfoliation ,  la  vieilleffe,  la  mort 
y  font  également  remarquables.  Dans  quelques 
végétaux  fe  montre  la  grandeur  de  dieu,  dans 
d'autres  fa  bonté  pour  l'homme  &  pour  tous 
1-es  animaux  qui  lui  font  utiles.  On  trouve  ici. 
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non-feulement  un  abrégé  de  toutes  les  connoif- 
fances  botaniques  uruelles,  mais  en  méme-tems 
un  réfumé  de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  cu- 
rieux fur  toutes  les  parties  de  l'agriculture. 

Ceft  ainfi  que  l'auteur  parcourt  les  difFérens 
objets  de  chaque  règne ,  faifant  toujours  remar- 
quer le  caraàere  ,  la  forme  ,  les  propriétés 
de  chacun  ;  en  uo  mot,  tout  ce  qui  démontre 
une  caufe  fage  &  intelligente,  &  rend  fenfibîe 
rabfurdité  du  fyftême  qui  attribue  tant  de  mer- 
veilles à  un  haiard  aveugle.  C'eft  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  fuivre  cet  immenfe  détail.  Une 
fimple  indication  ne  pourroit  être  qu'une  lèche 
nomenclature  qui  n'apprendroit  rien. 

Les  animaux ,  diflingués  de  l'homme ,  occu- 
pent le  fécond  volume ,  à  la  tête  duquel  une 
table  alphabétique  indique  les  noms  de  tous 
ceux  dont  il  y  eft  parlé.  Après  eux ,  l'homme 
fe  montre  comme  dans  un  palais  préparé  par 
une  main  divine ,  capable  d'en  fentir  les  char- 
mes ,  &  d'en  rendre  hommage  au  créateur.  Com- 
pofé  de  deux  fubftances  ,  Tune  intelligente , 
l'autre  matérielle ,  il  offre  ,  à  l'égard  de  l'une 
&  de  l'autre,  des  prodiges  fans  nombre,  pro- 
pres à  déconcerter  le  plus  intrépide  matériaîille. 
Ceft-là  que  fe  terrhinent  les  deux  premières  par- 
ties de  l'ouvrage.  La  troifieme  renferme  des  ob- 
fervations  fur  le  concours  de  l'homme  aux  ou- 
vrages du  tout-puiffant  ,  pour  extraire  les  mi- 
néraux du  fein  de  la  terre,  pour  favorifer  la 
naiffance  &  la  vie  des  végétaux  &  des  ani- 
maux, pour  prendre  dans  ks  lacs,  les  étangs, 
les  rivières  &.  la  mer ,  les  poiffons   deftinés  à 
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fa  nourriture,  &  analogues  à  fon  tempéramenf^ 
Les  travaux  de  la  campagne  fourniiTent  l'occa- 
fion  de  faire  connoîrre  beaucoup  de  chofes  in- 
téreffantes  fur  les  diverfes  natures  des  grains  & 
des  boiffons. 

Après  avoir  montré  la  nature  fous  des  points 
de  vue  fi  variés  ,  M.  Ciénient  de  Boiiîî  fait 
voir  comment  fon  auteur  ,  pour  favorifer  ou 
punir  l'homme,  emploie  quelquefois  des  voies 
extraordinaires,  &  déroge  m.ême  aux  loix  gé- 
nérales du  mouvement,  miracles  beaucoup  plus 
faciles  6i  moins  compliqués  que  les  effets  qui 
réfuîtent  du  concours  ordinaire  de  tous  les  élé- 
jinens. 

Enfin  il  jette  dans  une  quatrième  partie ,  un 
coup-d'œil  fur  la  deftruclion  de  tous  ces  biaux 
ouvrages,  defîrudion  que  les  anciens  eux-mê- 
mes ont  entrevue ,  mais  que  les  prophètes  ont 
annoncée  de  la  manière  la  plus  claire ,  &  qui 
doit  être  fuivie  de  la  formation  d'une  nouvelle 
terre  &  de  nouveaux  cieux.  Ici  on  invoque  le 
témoignage  des  écrivains  facrésôi  des  faints  pe^es. 

Pour  mettre  cet  ouvrage  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ,  l'auteur  s'eft  abflenu  des  termes 
fcientifiques  tirés  des  autres  langues  :  mais  il 
s'tft  appliqué  principalement  à  fourcetrre  au 
plus  grand  ordre  toutes  les  parties  de  chaque 
matière  ,  afin  de  rendre  l'ouvrage  auffi  didac- 
tique que  curieux  &  moral.  Comme  c'eft  une 
forte  d'introduâion  à  l'étude  de  la  phyfique, 
de  raftronomie  ,  de  l'hydroAatique  ,  de  la  mi- 
néralogie ,  de  Thiftoire  des  animaux ,  de  l'ana- 
îomie^  &c.  il  falloit  ranger  tant  d'objets  divers 
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dans  leur  ordre  naturel ,  &  les  expofer  avec 
toute  la  clarté  pcffible  ,  feul  moyen  d'érre  vé- 
ritablement utile.  Il  faut  efpéref  que  cette  prO' 
diidion ,  pour  laquelle  il  a  fallu  ralTembîer  un© 
multitude  prodigieufe  de  cor.noifTan ces  ,  répon- 
dra aux  vues  de  fon  auteur.  Cependant,  nous 
croyons,  (fauf  meilleur  avis)  qu'il  auroit  pu 
fe  difpenfer  d'une  grande  partie  des  réflexions 
pieufss  &  morales  qu'il  fait  à  la  plupart  de* 
difTerens  artic-es.  Outre  qu'elles  le  mettent  dan& 
le  cas  de  fe  répéter  fouvent ,  &  de  recourir  , 
pour  ne  pas  fe  fervir  des  mêmes  exprelîîons, 
à  un  langage  peu  convenable  dans  un  livre  élé- 
mentaire ,  fouvent  même  affeéié  ,  elles  l'orir 
forcé  à  donner  trois  volumes  ,  tandis  qu'il  au- 
roit pu  fe  contenter  de  deux  ,  fans  rien  omet- 
tre d'efTentiel.  C'eût  été  alors  travailler  plu» 
sûrement  au  fuccès  ^  car  plus  un  livre  de  ce 
genre  eft  court  ;  fans  toutefois  ceffer  d'être  af- 
fez  détaillé  ,  plus  on  eft  afTuré  qu'il  réuiïîr?;. 
Malgré  cette  obfervation  ,  cet  ouvrage  mérite 
de  fixer  l'attention  des  parens ,  des  inftituteurs, 
de  toutes  les  maifons  religieufes,  où  il  peut  fer- 
vir pour  les  le<3ures  publiques  qu'on  eft  accoi-^^ 
tumé  d'y  faire,  &  enfîn  de  tous  les  curés  de 
la  ville  &  de  la  campagne.  Il  feroit  à  fouhaitcr 
qu'ils  mifîent  de  tems  en  tems  fous  les  yeux 
de  leurs  paroiflîens  les  merveilles  de  la  nature;- 
ce  feroit  un  moyen  de  les  inftruire  ,  en  leur 
infpirant  l'amour  le  plus  grand  pour  dieu ,  celui 
de  leur  prochain  &  de  leurs  devoirs. 

(^Journal  des  favans  ;  Journal  de  littérature  y 
des  fciences  &  beaux-ans, 
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Les  tragédies  â' Euripide  ,  traduites  du  grec  ,  par 
M.  Prévost  y  profiffèur  &  membre  de  f acadé- 
mie royale  des  fcïences  &  belles-  lettres  de  Berlin, 
A  Paris,  chez.Piffot,  père  &  fils,  libraires, 
quai  des  Auguftins,  1783,  3  volumes  in-lz. 
d'environ  400  pages  chacun.  Prix  7  liv.  10  f. 
brochés. 

'est  d'abord  faire  un  très  •  grand  éloge 
d'un  ouvrage  que  de  dire  qu'il  manquoit  à  no- 
tre littérature  ;  nous  n'avions  point  en  François 
Euripide  complet ,  &  nous  allons  l'avoir  ;  de 
dix-huit  tragédies  entières  qui  nous  refient  de 
ce  poëre.  Je  P.  Brumoy  n'en  avoit  traduit  en 
entier  que  quatre  ;  Hippolyte ,  les  deux  Iphigé- 
nles ,  en  Aulide  &  en  Tauride  ,  &  Alcejle  ;  il 
n'avoit  donné  les  autres  que  par  extrait;  M.  Pre- 
voft  les  traduit  toutes  en  entier;  il  nous  en  donne 
aujourd'hui  huit,  dont  aucune  n'avoit  été  tra- 
duite en  entier  par  le  P.  Brumoy;  favoir,  dans 
le  premier  volume  ,  Hècube  &  Orefle  ;  dans  le 
fecoad  ,  les  Phéniciennes  ^  Médée  ,  Andromaque  ; 
dans  le  troifieme  ,  les  Suppliantes ,  Rhefus ,  Hé- 
lène ;  elles  font  précédées  d'une  favante  vie 
d'Euripide ,  accompagnée  de  favantes  notes , 
d'où  il  réfulte  qu'on  ne  fait  prefque  rien  de 
certain  fur  Euripide;  mais  c'eft  inftruirc  utile- 
ment le  lefteur  que  de  lui  apprendre  à  ignorer 
ce  qu'on  ne  fait  pas ,  &  de  ne  le  pas  trom- 
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per  par  des  notions  fjuffes  ou  hafardées  ,  ou 
par  des  conjeélures  témérairement  érigées  en 
certitude  ;  la  vraie  érudition  doit  confifter  à 
bien  fixer  les  bornes  du  connu  &  de  l'inconnu. 
Voici  l'idée  que  le  tradu6leur  donne  des  fpec- 
tacles  d'Aihenes  :  »  Qu'on  fubftitue ,  dit-il  ,  à 
»  nos  (ailes  étroites  &  mal  conftruites  ,  un  am- 
M  phithéatre  de  marbre  capable  de  contenir  plus 
»  de  vingt  mille  perfonnes ,  orné  d'urnes  & 
i>  de  ftatues ,  &  d'une  noble  architecture;  à 
»  l'air  étouffe  &  méphitique  qu*on  y  refoire  , 
M  l'air  pur  d'un  ciel  découvert  ;  aux  vapeurs 
»  infedles  qui  offen(ent  également  les  organes 

V  &  l'imagination ,  une  rofée  de  doux  parfums 
»  qui ,  par  des  canaux  invifibles  &  multipliés, 
M  venoii  à  la  fois  rafraîchir  &  flatter  les  iens  ; 
M  qu'on  fe  tranfporte  au  milieu  de  ce  peuple 
»  aimabl*  &   fenfibîe  ,  ou  qu'on   raffembla  en 

V  auffi  grand  nombre  jan  peuple  qui  lui  redemble 
»  par  fes  grâces,  Ton  goût  &  fa  frivolité  ,  qu'on 
ï)  faffe  difparoître  de  fes  plaifirs  la  gène  ik  la 
»  contrainte  ,  &  qu'on  y  fubftitue  la  liberté  ré- 

V  publicaine,  dégénérant  même  quelquefois  en 
M  licence,  &  l'on  aura  du  théâtre  d'Aikenes 
»î  une  image  imparfaite,  fans  doute,  mais  pour- 
«  tant  affez  relîemblante.  « 

Euripide  avoit  l'efprit  philofophique ,  &  fes 
pièces  font  remplies  de  fentences.  Le  traducteur, 
à  ce  fujet ,  s'explique  en  homme  dégoût,  fur 
l'emploi  des  fentences  daus  la  tragédie  :  m  Lorf- 
t)  que,  les  maximes  générales,  dit  il  ,  font  mé- 
w  nagées  avec  difcernement  ,  elles  ont  le  dcu- 
»  bje  avantage  d'inûruire  &  de  plaire  ;  c'eft  un 
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?»  reffort  utile  &  puiffant ,  qu'un  auteur  tragi- 
>»  que  auFoit  bien  tort  de  s'interdire  :  ce  (ont 
w  les  vers  fentencieux  qui  volent  de  bouche 
»  en  bouche ,  qu'on  retient  &  qu'on  applaudir. 
»  Ce  n'efl  pas  le  talent  d'un  écrivain  médiocre 
5»  de  réunir  en  un  faifceau  de  lumière,  les  trairs 
»  épars  de  plufieurs  vérités  ,  de  rajeunir  ds 
»  vieilles  maximes  ,  ou  d'en  faire  goûter  de 
»  nouvelles  ;  mais  on  peut  condamner  l'abus 
»  de  ce  talent,  u 

Quelques  juges  d'un  goût  trop  févere  au» 
roieat  voulu  profcrire  entièrement  les  maxi- 
mes, du  genre  tragique;  ils  prétendoient  qu'on 
n'en  trouveroit  pas  une  dans  Racine  ;  on  leur 
a  prouvé  qu'il  y  en  avoit,  &  même  beaucoup 
dans  Racine,  quoiqu'il  y  en  eût  moins  que 
dans  M.  de  Voltaire  8i  dans  Corneille.  (  Voyei 
le  Journal  des  favans  y  mai    1760.  ) 

Archélaiis ,  roi  de  Macédoine ,  recherchoit 
&  appelloit  dans  Tes  états  les  hommes  célèbres 
de  Ton  tems  ;  il  invita  Soerate  à  s'y  rendre  ; 
mais  ce  fage  lui  répondit  modefîement  :  Je  nai 
Tien  à  échanger  contre  tes  bienfaits  :  Euripide  ce 
fut  pas  réfifter  à  l'incitation  d'un  roi  ;  il  fe 
rendit  auprès  d'Arthélads,  &  il  ne  paroît  pas 
qu'il  ait  eu  à  s'en  repentir  ;  il  y  reçut  des 
honneurs  &  des  bienfaits.  Un  courtifan  deman- 
dant un  jour  au  roi  une  coupe  d'or,  Arche* 
Jaiis  la  fit  porter  à  Euripide  ,  qui  ne  deman- 
doit  rien  ,  &  il  dit  au  premier  :  Fous  êtes 
digne  de  demander  ^  il  ij}  digne  de  recevoir. 

Mais  de  tous  les  hommages  rendus  au  génie 
d'Euripide,  dit  M.   Prevoft  ^   il   n'en  cft  point 
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de  plus  touchant ,  que  celui  de  ces  infortunés 
Athéniens  battus  &  pris  fous  les  murs  de  Sy- 
racufe,  &  qui  vinrent  remercier  Euripide  de 
leur  avoir  procuré  la  liberré  ;  elle  leur  avoit 
été  rendue  en  reconnoiffance  de  ce  qu'ils  avoient 
appris  aux  Siciliens  les  plus  beaux  morceaux 
de  fes  tragédies.  D'autres  errant  dans  la  Sicile 
fans  relTource  &  fans  efpérance  après  cette  dé»^ 
faite  ,  trouvèrent  leur  fubfiftance  en  récitant 
fes  vers.  Les  Siciliens  recueillirent  dans  leurs- 
ports  un  navire  pourfnivi  par  des  corfaires  ^ 
parce  qu'ils  apprirent  que  ceux  qui  le  mon- 
toient ,  favoient  beaucoup  de  vers  d'Euripi- 
de ;  c'eft  Plutarque  qui  rapporte  ce  dernier 
trait. 

Euripide  étoit  trop  bon  pcëte  pour  ne  pas^ 
penfer ,  comme  Boileau  ,  qu'il  falloir  faire  diffici- 
lement des  vers;  il  difoit  un  jour  devant  utt 
autre  poëte  ,  nommé  Alceftis,  qu'il  avoit  mis 
trois  jours  entiers  à  faire  trois  vers.  Pour  moi, 
dit  Aiceftis,  en  trois  jours  j'en  fa  ois  cent  :  oui  g 
reprit  Euripide  ,  mais  ces  cent  dureroient  trois 
jours. 

Paffons  aux  tragédies.  Un  traduÔeur  des  an- 
ciens a  deux  efpeces  de  le<fteurs  à  fatisfaire  r 
i^.  Les  favans,  qui  connoiflant  l'original,  font 
natureilement  plus  difficiles  fur  la  fidélité  ;  le 
traduâcur  leur  rend  compte  dans  fes  notes  de& 
légers  chargemens  qu'il  a  crus  nécelTaires  , 
ces  raifons  rie  ces  changemens  ,  des  équivalens 
par  lefquels  il  a  remplacé  les  traits  originaux- 
qui  ne  pouvoient  être  rendus. 

2?.  Les  ignorans  j  ceux  ci  qui  ne  connoiffenî 

I  6 
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de  l'original  que  fa  réputation  ,  exigent  que  la 
traduétion  leur  faffe  un  plaifir,  finon  égal,  da 
moins  analogue  à  celui  que  l'original  donne 
aux  favans  :  celle  de  M.  Prevoft  leur  paroîtra 
élégante  &  animée  ;  ils  y  retrouveront  dans 
beaucoup  d'endroits  cette  éloquence  des  paf- 
fions  ,  ces  tableaux  fidèles  de  la  nature  ,  cette 
richefle  de  poéfie ,  qui  diftinguent  les  tragi« 
ques  Grecs  :  mais  û  les  Sophocles  &  les  Eu- 
ripides  font  nos  maîtres  dans  ces  parties  efferî- 
tielles  de  leur  art,  qui  tiennent  au  talent,  ne 
peut-ofi  pas  dire  qu'ils  étoient  encore  novices 
dans  d'autres  parties  qui  appartiennent  propre- 
ment à  l'art  ;  qu'ils  ignoroient  le  fecret  de  tout 
faire  &  de  tout  dire  pour  le  fpeftateur,  fans 
paroitre  fonger  à  lui;  qu'en  un  mot,  de  leur 
tems  ,  ce  qu'on  appelle  i*an  étoit  encore  dans 
fon  enfance  ? 

L'expofition,  fans  doute,  ne  peut  être  ni  trop 
prompte  ni  trop  claire. 

Le  fujet  ii'eft  jamais  afTez  tôt  txpliqnL 

Mais  quand  Boileau  a  dit  : 

J'aiineroîs  mieux  encor  qu'il  déclinât  fon   nom. 
Et  dit  :  je  fuis  Qiefte,   ou  bien  Agamemnon. 

Croiroit  en  qu'il  a  décrit  tout  l'art  d'Euri- 
pide dans  fcs  expofitions  ?  Chez  lui,  l'expou- 
lion  fe  fait  prefque  toujours  par  un  raonoiogue, 
qui  eft  comme  une  efpece  de  pro'ogue  ou  de 
hors  d'œuvre,  où  un  des  principaux  perfonna- 
ges  dit  d'abord  fon  nom ,  expofe  fa  géaéa.'ogie^ 
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raconte  les  événemens  qui  précédent  la  pièce, 
&  quelquefois  même-  ceux  qui  doivent  la  for- 
mer ,  &  peint  la  fituation  préfente  61  même 
future  des  perfonnages.  Ceft  ainfi  que  dans  les 
tragédies  chinoifes ,  à  en  juger  par  V Orphelin 
de  Tchao  ,  tous  les  perfonnages  arrivant  un  à 
un  ,  difent  leurs  noms,  leurs  qualités,  ce  qu'ils 
ont  fait,  ce  qu'ils  vont  faire.  Je  fuis  Toungan- 
cou  ,  premier  miniflre  ;  je  fuis  Tchao- fo  ,  un  des 
premiers  mandarins  ;  je  m'appelle  Tching-ing  ;  je 
fuis  médecin  ;  je  fuis  le  vieux  Kong- furie  ;  je  fuis 
Uan-khé  ,  général  d'armée,  &c.  Nous  obferve- 
"  rons  à  ce  fujet ,  que  nous  avons  encore  quel- 
ques pièces  modernes ,  où  l'ex^ofition  eft  en 
monologue ,  ce  qui  impofe  au  perfonnage  la 
néceffité  de  fe  nommer.  Telles  font  Jes  tragédies 
de  Cinna  dans  Corneille,  à'EU^re  dans  Crébil- 
lon  ,  de  Rome  Sauvée  dans  M.  de  Voltaire.  Nous 
ne  faurions  regarder  comme  un  grand  art  la 
manière  dont  ces  perfonnages  fe  nomment  , 
en  fe  parlant  à  eux-mêmes ,  au  lieu  de  parler 
au  fpeélareur,  comme  dans  les  pièces  d'Euripi- 
de, &  dans  VOrphelin  de  Tchao.  Qu'importe 
qu'on  me  dife  direflement  ;  je  fuis  un  tel,  ou 
d'une  manière  un  peu  plus  détournée  : 

O   nuit,   dont  tant  de  fois  j'ai  trouble  le  CleBCS, 
Elecire  ne  vient  plus  tg  confier  des   pleurs  I 

Quoi!  Céfar,  comme  moi  factieux  dès  l'enfance. 
Avec  Catilina  n'eft  pas  d'intelligence! 

^  Il  faut  l'avouer;  il  y  a  un  peu  loin  de-Ià 
jufqu'à  l'expofiiion  de  Bajaiet  ^  de  la  Mon  de 
Pommée,  de  Brutus.  11  faut  ton  venir  même  que 
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les  expofuions  de  Shakefpeare ,  quoique  à\m 
ton  fouvent  trop  étranger  à  la  tragédie,  ont 
plus  d'art  que  celles  d'Euripide  ;  elles  vous  pla- 
cent communément  au  milieu  de  l'ad^ion  ,  & 
elles  en  font  partie,  comme  dans  la  Mon  de 
Pompée  &  àans  Brutus;  ce  qui  eft  certainement 
le  meilleur  fyflême  &  la  meilleure  forme  d'ex- 
pofîtîon. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  ce  que  c'e(ï' 
que  le  monologue,  qu'à  l'exemple  des  anciens 
nous  avons  zdmis  dans  la  tragédie  &  dans  la 
comédie,  &  s'il  eft  dans   la  nature  &  dans  la 
vraifemblance.   Il  eft  vrai  qu'on  voit  quelque- 
fois des  perfonnes  agitées  d'une  palTion  violen- 
te,  ou  fortement  occupées  d'un  objet,  parler 
tout  haut  dans  les  rues   &  dans  les   lieux  pu- 
blics, mais  il- ne  leur  échappe  que  des  mots  en- 
trecoupés ,  &   d'ailleurs  c'eft  un  petit  accident 
afTez  ridicule  qui  n'arrive  point  aux  perfonnes 
accoutumées    à  veiller   fur  elles-mêmes  &   à 
commander  à  leurs  mouvemens;  ce  n'eft  point 
affurément  ce  ridicule-là  qu'on   a  voulu  pein- 
dre dans  la  tragédie  ;  le  monologue  tû  plutôt 
une  de  ces  innombrables  fuppofitions  théâtrales 
avec  lerquelîes  la  convention  nous  a  familiari- 
fés ,  &  auxquelles  nous  nous  prétons  fans  ef- 
fort ,  comme  à  entendre  tous  les  perfoîsnages 
parler  en  vers,  &  traiter  des  affaires  les  plus 
fecretes  &  des  intérêts  les  plus  oppofés  dans  le 
même  lieu  ,  &c.  ou  à  voir  le  lieu  de  la  fcene 
changer,  &c.  Ô:c.  On  fuppofe  dans  le  monolo- 
gue,  que  tout   ce  qui   fe    paffit;  dans  l'ame  da 
perfoniiage  eft   dévoilé  au  fpe^fhteur,  &  que 
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îe  per Tonnage  ne   lui    cache    rien   de  ce    qu'il 
éprouve  intérieurement  ;  or  ,  cette  fuppofition 
une  fois  admife,  il  faut  convenir  que  les  expo- 
sitions   en   monologue    ne    font    pas   déplacées 
dans  les  confpirations ,  dans  tous  les  fujets  où 
un  perfonnage  eft  fortement  occupé  d'un  grand 
projet,   qui   demande  des  arrangemens  &    des 
comlinaifons,    &  fur  lequel    le    perfonnage    a 
des  mefures  à   prendre  avec  lui-même,  avant 
d'en   prendre  avec   les   autres;  cette   réflexion 
peut  juftifier  ou  cxcufer  les  expofitions  de  Cin- 
na  y  à'Elefire,  de    Rome  fauvèe  ;  irais  que  dans 
XHécube   d'Euripide,    pièce    d'ailleurs   extrême- 
ment touchante,  l'ombre  de  Polydore  ouvre  la 
fcene  pour  annoncer  que   Polyxene  fera  égor- 
gée ,  &  que  lui ,   Polydore ,  offrira  aux  yeu3£ 
de  fa  mère  fon  propre  corps  privé  de  fépultu- 
re,  &  flottant  triftement  fur  les  ondes;  qu'en 
attendant,  fon  ombre  tourmente  cette  malhea- 
reufe  mère,  &  lui  faffe  prelTentir  fes  malheurs, 
une   telle   expofltion   eft   non  -  feulement    fans 
art  ,  elle  eft  faite  en  dépit  de  l'art,  ou  plutôt 
de  la  nature,  qui  défend  de   détruire  l'intérêt 
de  curiofité,   en  annonçant  ainfi  d'avance   des 
événemens  qu'il  faut  voir  arriver  en  leur  lieu, 
&  dont  il  faut  au  moins  pouvoir  douter  avant 
qu'ils  foient    arrivés.   Combien  cet  épifode  de 
Polydore   a   plus  d'intérêt  dans  Virgile  î  com- 
bien   ces  gouttes  de   fang  qui  coulent  des  ar- 
brifTeaux  qu'Enée  arrache;  combien  ce  prodige 
affreux  prépare  ijatnrellement  à  entendre  cette 
voix  gémifîante  &  lamentable  Kjui   s'élève  du 
fein  de  la  terre  ! 
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Quld  viifentm  ,  j^nea  ,  laceras?  Jam  ,  parce  fepult»,  ' 
Parce  plus  fcelerare  munus  j   non  me   tibi   Truja 
Ezternum  tulit. 

Combien  il  eft  intéreffant  que  ce  récit  Toit 
fait  à  un  ami  ,  à  un  liomme  qui  a  intérêt  de 
l'entendre  ,  &  qui  eft  menacé  du  même  danger  ! 

Heu  !  Juge  erudelcs  terras  ^  fuge  littus  avarum. 

Ce  défaut  des  expofitions  en  monologue  fe 
retrouve  dans  les  autres  pièces  d'Euripide  que 
contiennent  ces  trois  volumes,  excepté  dans 
les  Phéniciennes  &  dans  Rhcfus.  L'expofition 
d'OreJîc  a  auffi  un  intérêt  particulier.  Eleélre 
y  parle  feule ,  &  en  cela  rexpofiiion  a  le  vice 
de  toutes  les  autres;  mais  Orefte  eft  avec  elle, 
il  eft  endormi,  il  a  fuccombé  au  fommeil  après 
un  accès  de  fon  mal,  car  il  eft  livré  aux* fu- 
ries en  vengeance  du  meurtre  de  fa  mcre. 
EIe6tre  veille  fur  lui,  elle- jouit  du  repos  qu'elle 
lui  voit  prendre,  elle  veille  pour  qu'un  fom- 
meil fi  nécelTsire  à  fon  malheureux  frère  ne  foit 
point  troublé;  cette  fituation  eft  déjà  très-in- 
téreflante,  &  le  devient  encore  davantage  au 
moment  du  réveil  d'Orefte  :  cependant  cette 
pièce  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près,  auflî  tou- 
chante qu' Hécuhe,  où,  comme  l'obferve  le  tra- 
dué^eur ,  le  défaut  d'une  double  intrigue  eft 
racheté  par  de  grandes  beautés,  &  où  la  ven- 
geance qu'Hécube  exerce  fur  Polymneftor  en 
lui  arrachant  les  yeux  ,  &  en  malTacrant 
fes  fils,  eft  jufte,  quoiqu'atroce,  &  quoiqu'il 
en  refulte  un  fpeéacle  un  peu  dur ,  lorfque  ce 
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miférable  Polymneftor  ainfi  aveuglé,  revient 
fur  la  fcene  en  pouffant  des  hurlemens  de  rage 
&  de  douleur. 

Le  vieux  Tyndare  ,  père  de  Clytemneftre , 
&  aïsul  d'Orefte,  prouve  très- bien,  nonfeu- 
lement  l'horreur  du  parricide  d'Orefte,  mais 
encore  les  inconvéniens  de  la  vengeance  en 
général.  Ses  réflexions  à  cet  égard  font  applica- 
bles à  toutes  les  guerres  publiques  &  privées 
auxquelles  le  reffentiment  donne  lieu.  »>  Ré- 
»  ponds- moi,  Ménélas;  fi  un  fils  pouvoit  tuer 
»  fa  mère ,  pour  venger  fur  elle  la  mort  d'un 
M  père  ,  &  que  le  fils  de  ce  parricide  voulût 
»»  à  fon  tour  punir  le  meurtre  par  le  meur- 
V  tre ,  où  (eroit  le  terme  de  ces  cataftrophes? 
ti  Ceft  avec  fagefie  que  nos  pères  ont  établi , 
»>  que  quiconque  auroit  répandu  le  fang  ,  ne 
»  pourroit  s'expofer  aux  regards  &  à  la  ren- 
i>  contre  de  perlbnne  ;  qu'il  Ce  purifiîroit  par 
»  la  fuite,  &  qu'on  n'oferoit  le  faire  périr  :  fans 
»  cette  fage  précaution ,  il  refteroit  toujours 
»  un  meurtrier  à  punir,  &  un  dernier  ven- 
n  geur  à  pourfuivre.  »> 

Il  nous  femble  qu'il  y  a  bien  de  la  con- 
venance ,  &  un  refpeft  bien  touchant  pour  la 
vieilleffe  dans  le  refus  que  fait  Orefte  de  fe  juf- 
tifier  devant  Tyndare. 

»  O  vieillard  !  je  n'ofe  m'expliquer  en  ta  pré- 
i>  fence;  je  crains  de  porter  la  triftelTe  dans 
w  ton   ame....  Ta    vieiileiTe  glace  la  parole  fur 

V  mes  lèvres Je  demeure  interdit  devant  tes 

»  cheveux  blancs  «. 

Voilà  de  ces  beautés  qui  ne  fe  trouvent  peut- 


i^S  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

erre  que  chez  des  peuples  plus  voiiins  que  nonf 
de  la  nature.  Mais  il  ne  faiidroit  pas  que  le 
même  Orefte  dît  en  voyant  fortir  ion  aïeul  : 
»>  Pars,  &  que  tavieilleile  importune  ne  trouble 
«  plus  notre  entretien  «.  Orefte  ne  craint  pas 
lie  même  de  Ce  juf^ifter  devant  MénélaSy  &  il 
lui  dit  un  bien  beau  mot. 

M   É  N  £  L  A   s. 

Qvii  t'adreiTercit  la  parole  ? 

O    R    E    s   T   E. 

Tous  ceux  qui  aiment  leurs  pères. 

M  £  N  É  L  A  s. 
Et  ceux  qui  honorent  leurs  mères? 

O    R   £   s  T   E. 

Qu'ils  font  heureux  ! 

Il  y  a  bien  du  &oût  dans  cette  exclanra- 
tlon  &  dans  cette  réticence.  Ceft  un  de  ces 
mots  profonds  &  qui  font  p'eurer,  comme  : 
vous  y  fere^ ,   ma  jTiU. 

Mais  la  conduite  de  cet  Orefte  ,  eft  ce'Ie 
d'un  fcélérat  forcené  ;  encore  tout  dégoûtant 
dy  meurtre  de  fa  mcre  ,  il  court  alTaiïiner  Hé- 
lène fa  tante  ,  fous  prétexte  que  c'eft  venger 
la  Grèce  entière  dont  elle  a  caufé  les  infor- 
tunes ;  il  l'attire  dans  le  piège  par  une  perfi- 
die abominable,  il  enlevé  Hermione,  fille  d'Hé- 
lène,  pour  s'en  fervir  comme  d'ôfa.ge  contre 
la  vengeance  de  Ménélas  ;  Apollon  fauve  Hé- 
kne  par  l'ordre  de  Jupiter  qui  la  change  en 
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aftre.  Virgile  a  fait  ufage  de  cette  idée  de 
punir  Hélène ,  comme  le  fléau  commun  dé 
Troye  &  de  la  Grèce. 

Trojce  &  patrioe   communn   Erynnis» 

Mais  combien  il  a  mis  plus  d'art  &  de  con- 
venance dans  cette  même  idée  !  c'eft  Enée  qui 
veut  punir  Hélène;  il  vient  de  voir  égorger 
Politcs  Ôi  Priam  ,  il  vient  de  voir  périr  tous 
fes  compagnons  fous  le  fer  ou  dans  la  flamme, 
fa  patrie  eft  en  ceodres ,  il  refte  prefque  feul; 
dans  ce  moment  il  apperçoit  Hélène  qui  fe  ca- 
che ,  il  compare  le  fort  heureux  dont  elle  va 
jouir  à  Sparte,  avec  la  deftinée  des  malheu- 
reux Troyens  dont  elle  a  caufé  la  perte;  il  îa 
voit  triomphante ,  entourée  &  fervie  par  des 
efclaves  Phrygiennes  ,  à  la  mifere  defq^uelles  elle 
infu  Itéra. 

SciUcet  hac  Spartam  incolumls  patrlafqut  Mycenas 
Afplcl:t  j  partoque    ihit  regina  triuvipho  ? 
Conjugiumque  ,   domumque  j   patres  ,   natofque   vldebit  , 
lliaium  tiirbâ  &  Phrygiis  comitata  minijtris  ? 
Occiderit  jtrro  Priamus  ?   Troja  arjerlt  igni  ? 
Dardanium  totïes  fudarit  fanguinc  littus  ? 

Il  ne  peut  foutensr  l'idée  de  ce  contrafîe 
révoltant ,  &  quoiqu'il  fente  bien  que  le  meurtre 
d'une  femme  eft  un  exploit  fans  gloire  , 

JSuUum  memorah'ile  nomen 
Fœminea  in  pœnâ   ejî  ,  nec   kabet  viâoria   îaiidem  y 

Il  va  punir  Hélène  ,  Vénus  paroîr,  fauve 
cette  femme  coupable  ,  &  rappelle  Enée  aux 
devoirs  préffans  qui  doivent  l'occuper,  ceux  de 
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/auver  (on  père ,  fa  femme  &  Ton  fils.  Com- 
bien il  y  a  de  convenance  &  d'erprit  dans  le 
choix  que  le  poëte  fait  de  Vénus  pour  fauver 
une  femme  telle  qu'Hélène  ,  qu'elle  avoit  elle- 
même  donnée  à  Paris  pour  prix  de  la  pomme 
qu'elle  en  avoit  reçue  ,  &  combien  il  cft  na- 
turel que  dans  ce  grand  défaftre  Vénus  veille 
fur  Anchire,  fur  Afcagne  &  fur  la  conduite 
d'Enée! 

M.  l'Abbé  Vatry  ,  dans  une  differtation  cù 
il  examine  s'il  eft  néceffaire  qu'une  tragédie  foit 
en  cinq  afles ,  dir  que  la  divifion  des  tragé- 
dies grecques  en  zCies ,  fur- tout  en  cinq,  eft 
l'ouvrage  des  éditeurs  &:  des  commentateurs , 
&  non  celui  des  auteurs  originaux  qui  n'avoient 
point  du  tout  fongé  à  ce  partage  ;  on  en  trouve 
ici  la  preuve  dans  beaucoup  d'endroits.  La  di- 
vifion des  aéles  eft  faite  abfolument  au  hafard  ; 
un  aéle  finit,  un  autre  commence,  fans  que  les 
afteurs  fortent  &  que  la  fcene  refte  vuide  ;  es 
ne  font  pas  même  toujours  ces  efpeces  d'odes 
que  chantent  le  chœur  qui  font  le  partage  des 
a6les.  A  îa  fin  du  troifieme  afte  à'Orejle,  Je 
choeur  dit  à  Eleâ:re  :  voici  votre  frère  qui  s'avance 
avec  Pylade;  &  la  fcene  entre  Eleftre ,  Orefte 
&  Pylade,  qui  eft  néceffairement  annoncée  par 
ces  mots ,  eft  renvoyée  au  commencement  du 
quatrième  a6i:e  ,  fans  que  rien  faffe  voir  que  le 
théâtre  ait  été  abandonné.  Les  derniers  mots  du 
quatrième  a61:e  annoncent  de  même  qu'Orefte 
fort  du  palais  &  entre  fur  le  théâtre  Tépée  à 
la  main  ,  &  cette  fcane  oii  Orefte  entre  fur  le 
fhéatre  l'épée  à  la  main  5  eft  encore  renvoyée 
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au  commencement  du  cinquième  a6le.  tl  n'y  a 
pas  d'apj'^rence  que  le  poète  ait  fait  de  pareils 
Contre-Tens.  La  divifion  des  Phéniciennes  eft  bien 
plus  étrange  ;  elle  eft  en  fix  a(fles  :  on  imagine 
d'abord  que  c'eft  parce  que  la  fcene  eft  aban- 
donnée fix  fois  ou  livrée   autant   de   fois   au 
chœur  ;  non  ,  car  le  cinquième   a6le   finit   en 
annonçant   que   Créon  paroît  fur  la  fcene,  & 
il   n'y  paroît  qu'au  fixieme  a6ie.  A   la  fin  du 
quatrième  acle    de  Rhéfus  ,  le   chœur  s'écrie  : 
»  que   vois  -  je  ?   quelle  eft  cette  divinité  qui 
n  s'élève   dans  les  airs,  &  qui  tient  dans  fes 
î)  mains    un   corps   enfanglanté  «  ?   La  divinité 
répond  :  »>  Troyens  !    vous  voyez   une   mu<*e 
M  adorée  des  fages ,  qui  vient  déplorer  la  mort 
»  cruelle  de  fon  fils  «.  Ce  fils ,  c'eft  Rhéfus  ; 
mais  qui  le  croiroit  ?  cette  réponfe  de  la  mufe 
eft  renvoyée  au  cinquième  afte ,  &  la  divifion 
des  deux  a61:es  eft  placée  entre  !a  demande  & 
la  réponfe  ,  fans  qu'il  y  ait  rien  d'intermédiaire.' 
Les  phéniciennes   font  le   fujet  de  la    Thébaïdc 
ou   des  frères  ennemis  ;    il  avoit   été   traité   par 
Efchyle,   il  l'a    été   depuis  par  Séneque  ,  par 
Rotrou ,  par  Doîce  ,  par  Racine  ;  ce  dernier  a 
plus  particulièrement  Tuivi  les  Phéniciennes  ;  il 
en  a   pris  le  caractère  plus  intéreffant  &  plus 
aimable,   qui  diftingue  Polinice  d'Etéocle;  un 
mot  de  Créon   lui  a  fourni   l'idée   de  l'amour 
d'Hémon  &  d'Antigone,  amour ,  d'ailieur,  froid 
&  inutile;  mais  l'amour  ridicule  du  vieux  Créon^ 
rival  de  fon   fils ,  eft  entièrement   de  l'inven- 
tion de  Racine  ,   jeune  alors,  &  dont  le  goût 
n'étoit  pas  encore  formé. 
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On  peut  demander  d'abord  pourquoi  une 
pièce  où  il  ne  s'agit  que  de  Thebes  &.  d'Argos, 
a  pour  titre  :  les  Phéniciennes  ^  &  quand  il  aura 
été  répondu  que  c'eft  parce  que  le  chœur  eft 
coirpoié  de  jeunes  Phéniciennes  qui  ne  font 
que  pafTer  par  Thebes  en  allant  à  Delphes,  on 
pourra  demander  encore  pourquoi  c'eft  là  une 
raifon  de  donner  à  cette  pièce  ce  tirre  étranger. 

Au  refte  ,  cette  mén-îe  pièce  eft  encore  la 
meilleure  &  la  plus  intéreiTante  de  celles  où 
ce  terrible  fujet  de  la   Théhaïds  etl  traité. 

La  Mcdêe  d'Euripide  eft  auiïï  le  modèle  de 
toutes  les  Médées  anciennes  &  modernes,  & 
ce  modèle  n'a  point  été  effacé;  il  a  cependant, 
comme  fes  copies  ,  le  défaut  dont  M.  de  Vol- 
taire a  parlé,  c'efl  qu*on  ne  s'intérefTe  à  aucun 
■perfonnage,  c'eft  que  Médée  eft  une  méchante 
femmt  qui  fe  venge  d'un  mal  -  honnéfe  hom- 
me :  mais  le  prix  de  l'éloxjuence  refte  à  Eu- 
ripide. 

L'aclilon  terrible  des  poifons  de  Médée  fur 
fa  rivïle,  eft  parfaitement  décrite  dans  le  récit 
du  cinquième  a<5le, 

«  Tout -à  -  coup....  fon  vifage  change  de 
»  couleur;  elle  recule  pâle  &  tremblante;  elle 
»  veut  regagner  Ton  trône  ,  à  peine  y  peut- 
ïj  elle  atteindre  &  prévenir  fa  chute....  bien- 
«  tôt  on  voit  fa  bouche  blanche  d'une  écume 
n  aifreufe ,  fes  yeux  qui  fe  renverfent ,  &  le 
»  fang  qui  fe  retire  de  fes  veines  :  ePe  jeté 
«  un  cri  effroyable  &  douloureux....  Tout  le 
ï>  palais  retentit  des  cris  des  efc'aves;  on  vcle, 
n  on  fe  précipite  ;  elle  refte  long  -  tems  fans 
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^  voix  &  les  yeux  immobiles  ;  enfin  elle  s'é- 
»>  veille  &  pouffe  un  profond  foupir....  Le  ban- 
j?  deau  doré  qui  entoure  fa  tête,  répand  ,  par 
lî  un  affreux  prodige  ,  des  torrens  d'un  feu 
I»  confumant  ;  &  cette  robe  magnifique,  préfent 
»»  fatal  de  vos  enfans,  s'attache  à  fa  ch^ir  & 
M  la  dévore  ;  elle  fe  levé ,  elle  cherche  à  fe 
»  dérober  aux  flammes  qui  la  pourfuivent  ;  elle 
n  fecoue  fa  têrs  &  fa  chevelure  flortante;  elle 
M  voudrcit  arrscher  le  funefte  diadème  ,  mais 
M  lornement  cruel  demeure-  inébranlable  ;  à 
w  chnque  nouvel  effort  le  feu  redouble  fa  vio- 
»?  lence.  Elle  tom!>e,  enfin,  vaincue  par  la  dou- 
r>  leur,  méconnoiffable  à  tout  autre  qu'à  l'œil 
V  d'un  père.  « 

F:  que  mccor.oîiroît  roeil  m'jr.e  de  Ton  père  , 

a  dit  Racine. 

Médée  lui  a  fourni  encore  un  autre  trait  : 
M  O  dieux!  s'écrie -telle  ,  pourquoi  n'avez- 
p  vous  pas  permis  que  la  fincériré  du  cœur 
»>  fe  reconnût  à  des  fignes  certains  &  vifibles, 
ti  comme  on  diilingue  l'or  pur  du  faux  métal 
»  qui  lui  reffemble.  « 

A  ce  notle  maintien 
Quel  -oeil   r.e  feroît  pas  trompé  comme  le  mien  } 
Faut-il  que  fur  le  front   d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  facré  caraftereî 
E:  ne  devroit-on  pas,  à  des  fignes  certains, 
Recoanoître  le  cœur  des  perfides  humains  ? 

Si ,   dans   la  Thébaïde  ,   Racine  eft  reflé  au- 
defîous  de  Ton  modelé,  il  l'a  bien  furpaflé  dans 
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Andromaqm ,  tout  intéreiFante  qu'eft  cette  pièce 
chez  Euripide  ?  combien  il  a  embelli  le  rôle 
d'Hermione  !  &  combien  il  a  eu  raifon  de  pré- 
férer Aftyanax  à  MoloiTus,  fils  de  Pyrrhus, 
pour  en  faire  l'objet  de  la  tendreffe  &  des  al- 
larmes  d'Andromaque!  »  Je  doute,  dii-il ,  que 
»  les  larmes  d'Andromaque  cufTent  fait  fur  i'ef- 
»  prit  de  mes  fpe<5lateurs  l'impreflion  qu'elles 
î>  y  ont  faire  ,  fi  elles  avoient  coulé  pour 
»  un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avoit  d'Hec- 
»  tor.  « 

Virgile  a  bien  fenti  cette  convenance ,  lorf- 
qu'Enée  lui  fait  ces  touchantes  quefiions  : 

Heu  !    quis  te  cafiis  de  je  clam  conjuge  tanto 
JRxcipit?  aut  quta  digna  fatis  fortuna   revijît  ? 
Hecioris  ^  Andromache  ^  Pyrrhin  ,  connubia  fervas  ? 

Voyez  quelle  généreufe  honte  fe  peint  fur 
le  vifage  d'Andromaque,  voyez  le  détour  qu'elle 
prend  pour  répondre ,  &  comme  elle  envie  le 
fort  de  Polyxene  égorgée  fur  le  tombeau  d'A- 
chille ! 

Dejecit  vulîiim  ,  &  demijfâ  voce  loctiîa  ejl  : 
O  felix   una  ante  alias  Priameïa   \irgo  , 
Hojiilem  ad  tumulnm  ,    Trojce  fub  motnikus  alîls 
Jtijfa  mcri  :  gua  fort'itus  non  pcrtidit  uUos 
Js^ec  vi8oris  heri  tetigit   captiva  ctihile  ! 
hlos  j  patriâ  incenfâ  ,   diverja  per  aqiiora  ve3et , 
Sti}-pis  Achillece  fajlits  ^  juvencmque  fuperhum 
Servitio   enixce  tulimus. 

Malgré  ce  dernier  aveu ,  elle  ne  prononce 
pas  le  nom  de  MoîclTus ,  toute  fa  tendrefle  fe 
raifemble  fur  Hcdor  &  fur  Afiyanax  ;  c'efl  à 

Hedor 
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Ueùor  qu'elle  offre  un  Tacrifice  Tur  les  bords 
d'un  faux  Simoïs,  devant  une  nouvelle  porta 
Scée,  c'cft  à  Hedor  qu'elle  fonge  en  voyant 
£née. 

Aut  fi  lux  aima  rccejfit , 
[  Uedor  ubi  ejl  .-> 

Ceft  d'Aftyanax  que  le  jeune  Afcagne  la  faîl 
fouvenir. 

O  mihi  fola  met  fiiper  Aflyanaclis  imago  , 
Sic   cculos  j  fie  ille  ma  nus  ,  fie   ora  ferebat^ 
Et  nunc  ce^uali  tecum  pubefceret  ûivo. 

Ce  qui  a  encore  fait  dire  à  racine  : 

Voilà  fes  yeux,  fa  bouche,  Se  déjà  fon  audace. 

Et  c^  qui  peut  avoir  fait  dire  à  M.  de  Voir; 

taire  : 

Hélas  î  de  mes  cnfans  aurîez-vous  connoilTanccî 

lis  feroient  de  votre  âge 

Il  me  rappelle  Egifte,  Egifte  eft  de  fon  âge. 

Ceft  fur  ces  vers  : 

Stirpis  AchilUx  fajîus  juvenenupie  fupsrbum. 
Servitio  tnixat   tulimus  j  &c. 

Que  Racine  a  fondi  la  froideur  d'Andromaqug 
pour  Pyrrhus;  &  quel  parti  n'en  a-t-il  pas 
tiré  !  quelle  création  que  ces  imitations  éloi-- 
gnées  &  embellies  î 

Quant  aux  détails,  le  germe  des  plus  gran- 
des beautés  de  V Andromaque  de  Racine ,  fe 
trouve  dans  Euripide. 

Tome  FI,  '    G 
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w  O  choix  afFreux  de  la  vie  &  de  la  mortl..^ 
tt  Quelle  douceur  la  vie  peut-elle  m'ofFrir  en- 

V  core  ? . . . .  J'ai  vu  le  vaillant  He<ftor  tomber 
»>  percé  de  coups,  Ilion  confumée  par  les  flatn- 
»  mes,  moi-même  traînée  par  les  cheveux  dnns 

V  les  vaiffeaux  des  Grecs  comme  une  vile  ef- 
>»  clave;  enfin,  conduite  dans  la  Phtiotide,  je 
«  me  fuis  vue  contrainte  à  recevoir  les  em- 
»>  brafTemens  du  meurtrier  de  mon  époux.  « 

Voici  comment  Racine  embellit  tout  ce  mor- 
ceau : 

Seigneur,  voyez  l'état  où  vous  me  réduifez  ; 
J'ai  vu  mon  perc  mort,   &:  nos  murs  embiâfés^ 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière, 
Ec  mon  époux  fanglant  traîne  fur  la  poufîîere , 
Son  fils  feul  avec  moi  rèfervé  pour  les  fers. 
-  IMais  que  ne  peut  un  fils  î  Je  refpire ,  je  fers. 
3'ai  fait  plus.  Je  me  fuis  quelquefois  confolée 
Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  fort  m'eût  exilée. 

Avec  quelle  adrefTe ,  dans  ces  derniers  vers; 
Racine  prend  de  l'idée  d'Euripide  tout  ce  que 
les  changemens  qu'il  a  faits  dans  le  fujet  lui 
|>ermettent  d'en  conferver  ! 

n  Mon  fils  me  reftoit  encore,  mon  filSjTœil 
ff)  de  ma  vie;  lés  cruels  le  feront  mourir.... 
w  Non ,  je  ne  fauverai  pas  ma  vie  aux  dépens 
s»  de  la  fienne.  Pourrois  -  je  furvivre  à  mon 
J>  fiîs?  ....  Je  quitte  cet  autel,  &  je  me  livre 
>?  entre  vos  mains....  Egorgez  une  infortunée.... 
»  Ta  mère ,  ô  mon  fils  !  defcend  dans  le  tom- 
«  beau  pour  racheter  tes  jours.  « 
■  Ceft  encore  ce  morceau  qui  a  fait  faire  les 
'vers  fuivans  :: 


JUIN,  1783.  147 

•Quoi!  Ctphife,  j'irai  voir  expirer  encof 

Ce  fils,  ma  feule  joie  &  l'image  dHeaor!..,. 

Et  je  puis  voir  répandre  un  fang  fi  précieux  ! 

ïc  je  laillc  aveti  lui  pcrir  tou5  U:  aïeux.' 

Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs,   fi  je  n'arrête 
■Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 
Je  l'en  puis  détourner ,  'te  je  t'y  vais  offrir  ! 
Non,  tu  ne  mourras  point,  je  ne  le  puis  foufFdr.,.; 
O   cendres  d'un  époux!  6  Troycns  !  ô  mon  pereî 
O  mon  fils,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mcrcf 

M  Si  les  dieux  permettent  que  tu  en  jouiffes,' 
m  fouviens-toi  de  celle  à  qui  tu  dus  deux  fois 
n  ]a  vie  ;  &  lorfque  ton  père  te  tiendra  dans 
n  fes  bras  ,  dis  lui ,  parmi  de  tendres  carefTes,' 
n  en  lui  baifant  les  mains,  en  les  arrofant  de 
I)  tes  larmes,  dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  « 

C'eft  encore  à  cette  tirade  que  nous  devons 
-ces  vers  délicieux. 

S'il  le  faut ,  je  confens  qu'on  lui  parle  de   moî..„ 
Dis-lui,  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée,  ,,« 
■Qu^cn  lui  lailFanc  mon  fils,  c'eft  l'eftimer  afTcz..., 
Parles-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  fon  perc , 
Et  quelquefois  auITi  parlcs-lui  de  fa  mère. 

Quelle  gloire  pour  Euripide  d'avoir  donné 
la  naiffance  à  de  pareilles  beautés  ! 

La  tragédie  des  Suppliantes,  comme  celle  des 
Phéniciennes  ,  dont  elle  eft  la  fuite,  reçoit  foa 
titre  du  chœur  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  pièce;  c'eft  peut-être  le  chœur  le  plus  inté- 
reffant  &  le  plus  lié  à  l'aétion  qu'il  y  ait  dans 
toutes  les  pièces  d'Euripide  ;  il  eft  compofé 
d'Argiennes ,  mères  des  feot  chefs  qui  avoient 
accompagné  Adrafte  au  fiege  de  Tîiébes,  où 

G  z 
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ils  avoient  péri.  Créon  ,  fucceffeur  d*Eîéocîe  î 
a  rejette  la  dcmancie  qu'elles  ont  faite  des  corps 
de  leurs  enfans,pour  leur  donner  la  fépulture; 
t  Adrafte  les  préfente  à  Théfée  avec  leurs  pe- 
tits-enfans,  fils  des  chefs  tués  devant  Thébes  ; 
il  fupplie  Théfée ,  chef  des  Athéniens,  homme 
jufte  &i  modéré ,  dont  le  caraftere  dans  cette 
pièce ,  eÛ  celui  d'un  héros  parfait  &  d'un  fage, 
de  prendre  leur  défenfe  &  de  forcer  Créon  à 
rendre  aux  morts  les  honneurs  de  la  fépulture, 
Théfée  fait  d'abord  à  Adrafte  quelques  repré- 
fentations  fur  la  légèreté  avec  laquelle  il  s'étoit 
engagé  dans  une  guerre  dont  la  juftice  n'étoit 
pas  affez  évidente  ;  &  il  dit  à  ce  fujet  des  vé- 
rités de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays:  »  Tu 
»)  as  entraîné  la  ruine  de  ta  patrie ,  pour  avoir 
w  cédé  aux  clameurs  d'une  jeuneffe  turbulente 
j»  &  ambitieufe ,  qui ,  envifageant  la  guerre 
«  comme  le  chemin  des  honneurs,  biûlant  de 
s»  les  obtenir  à  tout  prix ,  corrompt  &  bou- 
«  leverfe  les  empires.  L'un  afpire  au  comman- 
i>  dément  des  armées,  l'autre  cherche  une  oc- 
»  cafion  de  déployer  impunément  fon  humeur 
w  fiere  &  infolente  :  celui-ci  penfe  à  fatisfaire 
i)  fes  vues  intéreffées  :  aucun  ne  fongc  aux 
9>  maux  que  fouffre  la  multitude.  « 

Ethra ,  mère  de  Théfée  ,  s'intérefle  pour  les 
Suppliantes,  &  Théfée,  fils  refpeftueux ,  prend 
en  main  leur  caufe. 

I)  Je  pars ,  je  vais  racheter  les  corps  de  ce* 
i>  guerriers.  J'employerai  d'abord  ^es  paroles 
»  perfuafives  ;  fi  l'on  me  refufe  ,  je  les  enle- 
»  verai  à  la  pointe  de  i'épée.   Mais  je  veux 
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»  que  les  citoyens  ratifient  ma  réfolution  par 

»>  Jéurs  fufFrages en  le  confultant ,  je  ren- 

M  drai  le  peuple  plus  zélé  pour  cette  caufe.  a 
Un  héraut  Thébain  vient  pour  s'oppofer  à  la 
demande  des  Argiennes.  »  Où  eft  le  roi  des 
»  Athéniens?  «  demandet  il  en  entrant.  »  Etran- 
n  ger  ,  répond  Théfée  ,  quelle  eft  ton  erreur 
»  de  chercher  un  roi  dans  ces  lieux?  Apprends 
»>  que  cette  ville  ne  dépend  point  d'un  feul 
M  homme;  elle  eft  libre,  le  peuple  y  règne.... 
n  Le  riche  n'y  jouit   d'aucune  prérogative  ,  le 

V  pauvre  y  maintrent  (es  droits  &  fon  égalité 

V  primitive.  « 

On  pourroit  croire  que  M.  de  Voltaire  a  eu 
ce  paifago  en  vue  ,  lorfque  Brutus  interrompe 
ainfi  rambadadeur  Tofcan  qui  fembloic  vouloir 
flatter  le  fénat  aux  dépens  du  peuple. 

Arrêtez,  fâchez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  re{ped  les  citoyens   de  Rome  j 
La  gloire   du   fénat  eft  de   repréfcnter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ofe  infulter. 
Quittez  l'art  avec  nous  ,   quittez  la  flatterie , 
Ce  poifon  qu'on  prépare  â  la  cour  d'Etruric 
\   N'eft  point  encore  connu  dans   lé 'fénat  romaia. 

Le  héraut  Thébain  dit  fur  la  guerre  &  (ut 
la  paix  des  chofes  aufti  fages  que  Théfée  : 

M  L'efpérance  eft  fouvent  un  préfent  funefte 
Il  qui  porte  les  peuples  à  combarrre  en  enflant 
w  leur  orgueil.  Lorfque  dans  un  état  la  guerre 
ti  eft  réfolue  ,  chacun,  en  donnant  fon  fufFrsge, 

»#  fe  fîitte  qu'il  évitera  la  mort mais  ù  le 

»  fpeâre  hideux  frappoit  toutà-coup  fa  vue,  &: 

G  ? 
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»  recevoir  le  fulFrage  de  fa  main  décharnée  ^ 
»  la  Grèce  ne  feroit  pas  dépeuplée  par  cette 
»>  fureur  marfiale.  Tous  les  hommes  fenrent  af- 
»>  fez  les  avantages  ineftimables  de  la  paix  ; 
»  elle  eft  Tame  des  mufes  ....  c'efl  elle  qui 
»  peuple  les  états,  qui  entretient  les  richeffes 
»  &  l'abondance.  « 

Gréon  refufe  la  demande  de  Théfée  ,  on 
combat  dans  la  dernière  fcene  du  fécond  a£î:c  ; 
Adrafîe  refté  feul  avec  le  choeur  ,  parle  comme 
s'il  voyoit  toures  les  viciffitudes  du  combat,  Se 
qu'il  en  inf^ruisk  le  c^ceiir.  ïl  y  suroît  là  deux 
chofes  à  expliquer:  i^.  d'EIeufîs  où  cû  le  lieu 
de  la  fcene,  peut  oa  voir  un  combat  qui  fe  li- 
vre devant  Thébes  ?  La  chofe  n^û.  peut- erre 
pas  impofTible ,  mais  elle  valoit  la  peine  d'être 
dite.  2^.  Adrade  éioit  donc  placé  fur  une  émi- 
nence  ,  d'où  il  voyoit  ce  que  le  chœur  ne  pou- 
voit  voir,  &  cela  valoit  encore  la  peina  de- 
îTQ  dit;  Théfée  e(\  vainqueur,  ks  morts  font 
rendus  ,  Adrafte  fait  leur  oraifon  funèbre  ,  où 
l'on  voit  avec  quelque  étonnement  que  c^t  or- 
gueilleux Capanée  ,  foudroyé  par  Jupiter  ,  & 
dont  le  nom  eft  le  fymbole  de  la  témérité  & 
de  l'impiéré,  efb  vsnté  comme  le  plus  doux,  le 
plus  fimple  &  le  plus  modéré  des  hommes  ; 
Evadné  ,  fa  femme  ,  Te  jette  dans  fon  bûcher  , 
Bi  fe  biûle  fans  pitié,  foit  pour  elle-même,  foie 
pour  la  vieilleffe  de  fon  perc  îphis  qui  reiîe 
ians  fecours.  Il  réfulte  de  ces  divers  événemens. 
que'que  multiplicité  d'avions,  &  en  général  ces. 
pièces  fi  fimples  des  Grecs  font  quel r^pefois  bien; 
chargées  d'incidens. 
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Nous  ferons,  peu  de  remarque?  Tuf  Rhéfus  ^ 
nous  obfcrverons  feulement  qu'He£lor,  comme 
Enée  le  lui  reproche  ,  n'y  montre  pas  une  pru- 
dence éga'e  à  fa  valeur  ,  &  qu'il  nous  paroît 
plus  grand  dans  Homère  ;  que  Minerve  ,  qui 
vient  guiJer  Olomede  &  UlyfTe  à  la  tente  de- 
Rhélus,  &  tromper  Paris,  rompt  tout  équilibre, 
&  détruit  tout  intérêt  ;  nec  deus  interjît, 

La  tragédie  à'Hèkne  nous  donne  lieu  de  re- 
marquer l'influence  de  la  politique  fur  le  théâ- 
tre chez  les  Grecs.  Dans  un  tems,  où  apparem- 
ment les  Athéniens  n'étoient  pas  amis  des  La- 
cédémoniens ,  la  Lacédémonienne  Hélène  étoit 
une  femme  impudique  &  adultère  ,  dont  l'infi- 
déliré  avcit  caufé  tous  les  malheurs  des  Grecs- 
&  des  Troyens  ;  E'e6^re  &  Oref^e  ,  dans  la 
tragédie  àOrefle.  l'accablent  de  reproches,  & 
l'afTaffinent  fans  fcrupuîe ,  par  le  confeil  &  avec 
Je  fecours  de  Pylade,  comme^une  femme  haïe 
&  méprifée.  Dans  Andromaque ,  Hermione  , 
fille  d'Hélène,  &"  Ménélas,  mari  de  l'une  ,  père 
de  l'autre  ,  font  des  perfonnngcs  odieux  ;  & 
Ménéîas  en  particulier  efî  fouvent  repréfenté 
comme  un  lâche.  Dans  la  tragédie  à'HéUns^ 
pièce  compofée  dans  un  tems  d'alliance  &  d'a- 
m'tié  entre  Athènes  &  Sparte,  Ménéîas  efl  un 
perfonnage  intérefîant  &  plein  de  courage  ,  Hé- 
lène beaucoup  plus  inrérefTante  encore ,  n'a  ja- 
mais aimé  que  fon  mari;  Mercure  l'a  tranTpcr- 
tée  dans  l'Egypte  ,  &  les  Grecs  fe  font  battus, 
pour  un  fanrôm«,  revéru  de  fa  figure  ,  qu«' 
Junon  a  mis  dans  les  bras  de  Paris ,  tandis  que; 
U  mâlh«ureufe  Hélène ,  calomniée  ,   déshon«- 
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rée  dans  l'Europe  &  dans  l'Afte ,  opprimée  en 
Egypte  ,  parvient  à  peine  à  faire  connoirre  Ton 
innocence  à  Ménélas  qui  la  retrouve  en  Egypte, 
où  il  eft  pouffé  par  les  flots  èi  par  la  deiHnée, 
&  d'où  il  la  tire  ,  non  fans  beaucoup  de  diflî- 
cultés  &  de  dangers  ;  la  fituation  d'Hélène  eft 
véritablement  intéreffante  ,  &  Ton  car.iftcre  efl 
fort  aimable,  quoiqu'elle  foit  forcée  d'employer 
beaucoup  d'artifice  pour  échapper  au  tyran 
d'Egypte  qui  veut  la  contraindre  à  Tépoufer. 

Pour  dédommager  les  Ie<5^eurs  qui  ont  pris 
la  peine  de  lire  ce  long  extrait,  nous  dcfire- 
rions  citer  encore  plufieurs  des  morceaux  d'Eu- 
ripide où  l'on  admire  ces  beautés  antiques  qui 
oflt  fait,  dans  tous  les  tems,  les  délices  des 
goûts  les  plus  délicats  &  des  plus  beaux  génies» 
Nous  donnerons  de  préférence  la  fcene  entre 
Ulyile,  Hécube  &  Poîixene,  parce  qu'on  y 
voit  dans  des  morceaux  plus  étendus  Kélo- 
queace  d'Euripide  &  le  genre  de  beautés  pro- 
pres à  la  tragédie  grecque. 

HÉCUBE. 

Mais  s'il  eft  permis  à  un  efclave  d'interroger 
fes  maîtres  fans  employer  de  paroles  dures  ni 
outrageantes  ,  daignez,  Seigneur,  répondte  à 
mes  queftions. 

Ulysse. 

Parlez  ,  ne  craignez  pas  que  je  refufe  de  vous 
entendre. 

HÉCUBE. 

Yous  fouvient-il   du  jour  où  vous   vîntes  à 
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Tr©îe  comme  efpion ,  déguifé  fous  de  mauvais 
vêtemens,  le  vifage  baigné  de  larmes? 

Ulysse. 

H  m'en  fouvient;  l'impreflion  en  eft  Ineffaça-- 
ble;  je  fais  à   quel  danger  je  me  vis  expofé. 

H    É    C    U    B    E. 

Eft-il  vrai  qu'alors  vous  vous  jettâtes  à  m 66 
pieds  dans  la  pofture  la  plus  humble? 

Ulysse. 

J'embraffois  vos   genoux    de  mes  mains  fup- 

pliantes. 

H    É    C    u    B    E. 

Que  je  vous  fauvai  la  vie  en  favorifant  yotrc 
fuite  ? 

Ulysse. 

C'efl  à  vous  que  je  dois  de  jouir  de  la  lu-» 
aiiere  du  jour. 

H  É  c  u  B  I. 

Que  me  difiez-vous  en  ce  moment  quç  je 
vous  avois  en  ma  puiffancc  ? 

Ulysse. 

Tout  ce  que  la  crainte  de  mourir  pouvoit  me 
Suggérer. 

H    É    c    u    B    E. 

Eh!  quoi,  pouvez- vous  jufllfier  votre  con- 
âuite  ?  Traité  par  moi  comme  vous  venez  de 
l'avouer,  ce  n'eft  pas  du  bien  que  vous  me  fai- 
tes ,  mais  tout  le  mal  qui  dépend  de  tous.  « . . 
Mais  encore  quel  fubtil  artifice  a  pu  perfuadef 
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aux    Grecs    qu'ils   dévoient    facrlfler    ma    fille  ^ 
Quelle  fiécefTité    les  oblige   de  faire    couler    le 
fang   humain  fur  un  monument  que  devroit  ar- 
rofer   le  fang  des  hécatombes^  Y  a-t-il  quelque 
juflice  à  vei(er  celui  de  ma  tille  pour   expier  la 
mort  d'Achille?   Jamais  elle    ne  liii    fit    aucune 
ofFenfe.  C'eft  Hélène  que  Ton  ombre  doit  pour- 
fuivre  ;  c'eft  elle  qui  i'a  fait  ;:crir  &  qui  l'a  con- 
duit devant  Troie.  S'il  lui  f^jut  une  captive  ,  fa: 
3a  beauté    fixe    fon  choix  ,  la  fille   de    Tindare 
furpafle  la  mienne   en  attraits.  —   Jufqu'ici   j*ai 
fait  parler  la  juilke^  mais  vous,  fâchez  de  quel 
prix  vous  devez  payer  mes  fervices.  Vous  pre- 
niez mes  mains,  dites-vous  ;    vous   étiez  à  mes 
pieds  dans  la  pofture   d'un  iuppliant  :  eh  bien  i 
c'eft   moi  qui    embrafle   ici  les  vôtres;  c'efl  moi 
qui  vous  fupplie,  ceû  moi  qui  implore  de  vous 
la  grâce    que    vous  me  demandiez    alors.    Ah  r 
n'arrachez  pas  ma  fille  d'entre   mes  bras,  n'im- 
molez pas  ma   fille  ,  c'efl  afTez  de  tant  d'alitres 
morts.  Par   elle  je    fuis  heureufe ,    &    j'oublie 
tous  mes  malheurs  ;  feule  elle  adoucit  les  regrets 
de  tant  de  pertes  cruelles  ;  c'eft   ma  patrie,  ma 
nourrice,  mon  guide,   l'appui  de   ma  vieillefTeo 
2i  ne  faut  pas  que  les   fouverains   donnent  des 
ordres  injuf^es  ;   qu'ils  ne  penfent   pas   que   leur 
profpérité   foiî    inaltérable  :  moi  -  même    j'étois 
autrefois.....  à  préfent  je  ne  fuis   plus....  tout 
mon  bonheur...  un  jour  l'a  détruit.  O  vous  qui 
recevez  mes  tendres  lupplications,  refpedez  ma 
vieillefTe  ,   ayez  pitié  de  mes  maux  ;  retournes- 
vers  Tarmée  des  Grecs,   dites-leur  que  c'efl  un 
opprobre   de   faire  périr   des  femmes    arrachées^ 
aux  pieds  des  auteh  ,  mais  dérobées  aii  carnage 
par  leur   généreufe  pitié.  . . .  « 

lâraais  le  malheur  &  lai  tendreffe  maternelle 
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w^ont  parlé  un  langage  plus  touchant  :  voilà 
qui  eft  fait  pour  émouvoir  &  pour  attendrir 
toutes  les  âmes  dans  tous  les  pays  &  dans 
tous  les  fiecles  ;  voilà  ce  qui  feroit  pleurer  fur 
tous  les  théâtres  du  monde.  Les  mœurs  ont 
beau  changer,  l'art  a  beau  faire  des  progrès , 
ces  beautés  ne  périront  point ,  &  feront  éter- 
nellement univerfelles.  Il  eft  impoffible  que  la 
réponfe  d'Ulyffe  foit  d'une  grande  force  ;  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  c'tft  d'oppofer  la  fuperfti- 
tion  à  la  nature  ,  &  la  volonté  des  vainqueurfî 
aux  droits  de  l'infortune.  Mais  un  m.orceau 
qu'on  peut  citer  encore  après  le  difcours  d'Hé- 
cube,  c'eft  celui  de  Polixene  que  (a  mère  fo!» 
licite  déparier  elle-même  en  (a  faveur. 

Polixene. 

Vous  retirez  votre  main  ,  Uîyffe;  vous  rouj^ 
détournez  de  peur  que  la  mienne  ne  jtouche  vo- 
tre vifage.  Ne  crargnez  rie.i ,  je  n'attirerai  poirî 
fur  vous  la  colère  du  dieu  des  fupplians  ;  "jo 
vous  fuivrai  ;  je  cède  à  la  force  ,  je,  cède  au 
defir  de  la  mort  ;  il  faudroiî  que  je  fmTe  bien- 
timide  &  bien  peu  généreufe  pour  avoir  d'autres 
fer'timens.  Comment  pourrois-je  aimer  la  vie  ? 
Moi,  la  fille  du  roi  de  la  Phrigie  entière,  qiû 
ai  pafTé  mon  enfance  près  du  trône,  nourrie  des 
plus  belles  elpérances  ,  deftmée  à  devenir  l'é- 
poufe  d'un  monarque  ,  &  recherchée  par  les  plus- 
hauts  partis  ;  moi ,  à  qui  obéilToient  toutes  les 
Troyennes,  &  qui  étois  diftin^uée  entre  toutes. 
les  jeunes  filles  de  mon  âge  ;  égale  enfin  aux. 
déeffes  en  tout,  hors  l'immortalité,  &  qui  main^ 
tenant  fuis  «fclave.....  Efclavc  1  ce  nom  feuJ  m^ 

G.  <>. 
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fait  aimer  la  mort,  ce  nom  auquel  je  ne  fuîs 
pas  faite.  Je  tomberois  entre  les  mains  d'un 
maître  cruel  1  il  acheteroit  ,  à  prix  d'argent,  la 
fœur  d'Heèlor  &  de  tant  de  héros  1  Réduite  aux 
plus  viles  ton^lions  du  ménage  ,  &  aux  ouvra- 
ges les  plus  abje6ls,  je  paflerols  mes  jours  dans 
l'infortune!  Et  cette  main,  recherchée  des  rois, 
il  faudroit  donc  la  livrer  au  vil  compagnon  de 
ma  lervitude  !  Non,  non,  je  renonce  à  cette 
lumière  qui  ne  doit  pas  éclairer  mon  efclavage. 
Je  cherche  les  ténèbres  de  la  mort,  tllyfle  , 
conduifez-moi  au  lieu  de  mon  fupplice  ;  il  n'efl 
plus  pour  nous  de  reflource  ni  d'cfpérance.  Et 
vous,  ma  mère,  ceflez  de  rien  dire  &  de  rien 
faire  pour  retarder  mon  départ  ;  confeiilez-moi 
plutôt  de  mourir  avant  que  de  me  voir  expo- 
fée  à  des  traltèmens  honteux  ,  indignes  de  nia 
naiffance.  Lorfqu'on  n'a  point  connu  l'infortune, 
on  la  Tupporte  avec  peine,  &  Ton  courbe  dif- 
iicilement  fa  tête  fous  le  joug  de  l'adverfit'é. 
Alors  c'eft  un  bien  de  mourir.  La  vie  n'efï  qu'un 
fardeaj  infupportable  quand  il  faut  la  palier 
cans  l'opprobre. 

On  peut  ^oir  par  ces  morceaux  que  le  Ôyle 
du  traduéteur  eft  corre^l  en  général ,  &  qu'il 
ne  rxianque  ni  de  douceur  ni  de  fenfibilité , 
qualités  ù  néceiîaires  pour  traduire  les  an- 
ciens. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  penfons  &  des 
pièces  d'Euripide  &  de  cette  nouvelle  traduc- 
tion ;  nous  n'aurions  que  des  bagatelles  à  re- 
lever ,  &  que  des  chicanes  à  faire  à  M.  Pre- 
voil:  ;  nous  lui  demanderions ,  par  exeirple , 
pourquoi  ,  page  3  &  page  7  du  troifieme  vo- 
luftie,  il  dit  confummem  Cens  Èleufinicnn(  ;  il 
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i  î^eut  être  raifon  ,  mais  il  nous  femble  que  le 
mot  reçu  eft  Cérès  EUuJlm, 

Le  tradu6lenr  dit  encore  afTez  conf^amment 
tendre  des  embûches  ,  il  nous  femble  qu'on  dit 
plus  communément  tendre  des  pièces  &  drejjer  des 
embûches. 

Nous  lui  propoferions  auffi  quelques  doutes 
fur  cette  phrafe  ; 

»  Le  même  fentiment  m'anime ,  &  me  fait 
M  expofer ,  au  rifque  d'être  découverte ,  pour 
i>  venir  vous  inftruire  ,  &c.  « 

C'eft  à -peu -près  la  même  chofe  dans  cette 
phrafe  :  n  c'efl  une  femme  qui  t'a  fait  renverftr 
w  la  capitale  de  la  Phrygie.  « 

Il  faudroit  éviter  ce  tour ,  parce  que  ces 
mots,  qui  t'a  fait  renve'-fer  ^  forment  un  fens  dont 
l'eTprit  fe  contente  d'abord  ,  maïs  que  les  mots 
fuivans  le  forcent  après  coup  d'abandonner. 

C'efl  la  même  chofe  dans  la  phrafe  fuivante. 

Voilà  donc  le  digne  objet  qui  t'a  fait  rajfem- 
hier  6*  conduire  à  Troye  toutes  les  forces  de  la 
Grèce. 

On  croit  d'abord  ou  on  peut  croire  que  toi 
eft  le  régime.  Au  refte ,  nous  ne  tenons  point 
à  cette  petite  objedion. 

Peut  être  auroit-on  fouhaité  que  le  traduc- 
teur confervât  la  forme  du  dialogue  grec,  & 
ne  fubflituât  pas-levowi  françois  au  tu,  qui  efl: 
fi  bien  afforti  aux  mœurs  de  l'antiquité.  Il  nous 
pardonnera  aulTi  de  lui  obferver  qu'il  mêle  trop 
fouvent  à  fa  profe  des  vers  alexandrins,  qui, 
quelque  adaptés  qu'ils  puiffent  être  aux  fenti- 
mens  qui  s'y  trouvent  reûfçrmés ,  affe^^eat  dé: 
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fÈgréablement  l'oreille,  par-tout  où  ils  font  hors 
de  place. 

Ces  trois  premiers  volumes  font  attendre  im- 
patiemment la  Alite,  même  pour  les  pièces  déjà 
traduites  par  le  P.  Brumoy. 

(  Journal  des  favam  ;.  Journal  de  Paris  j. 
Mercure  de  France.  ) 


Essais  h'ijlorlques  &  topographiques  fur  réglife- 
cathédrale  de  Strasbourg  ^  par  M.  Tabbè  GrasT' 
DIDIER  ,  chanoine  &  prèbendierdu  grand  chœur 
de  la  même  êglife ,  grand-vicaire  du  diocefe  de 
Boulogne ,  membre  de  plufieurs  acadèmits  de 
France  ,  d^ Allemagne  6»  d' Italie.  In- 12.  de  43e 
pages.  A  Strasbourg,  chez  Levrault  ;  à'Nan- 
cy  ,  chez  Mathieu  ;  dans  les  autres  villes  de 
France  &  d'Allemagne,  chez  les  principaux 
libraires,   1782, 
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N  monument  fî  diftingué  par  fa  magniii- 
cence ,  par  les  divers  chefs-d'œuvre  qu'il  pré- 
fente,  méritoit  bien  qu'on  en  traçât  Thiftoire, 
&  il  n'étoit  guère  poffible  de  mieux  remplir  cette 
tâche  que  ne  l'a  fait  M.  i'-^bbé  Grandidicr.  îi 
a  divifé  fon  ouvrage  en  deux  livres  :  dans  les 
6  chapitres  du  premier  ii  expofe  Torigine  & 
l'état  de  l'églife  cathédrale  de  Strasbourg  de- 
puis l'année  600  jufqu'en   1781. 

Son  preinier  èvèque  a  été  Sr.  Amand.  Confia: 
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aiencée  en '504,  par  ordre  de  Clovis  ,  elle  fut 
achevée  en  510.  On  l'appelloit  alors  le  grand 
,  monaftere  ou  l'égliie  de  Notre-Dame  ;  elle  étoit 
en  bois  ,  fuivant  la  manière  de  bâtir  de  ce  tems- 
la.  On  enfonçoit  en  terre  des  troncs  d'arbres 
fciés  par  le  milieu  ,  de  forte  que  le  côré  brut 
fe  trouvoit  en-dehors.  Ces  troncs,  d'une  égale 
hauteur,  Te  plaçoient  aufli  à  une  égale  diiftance- 
les  uns  des  autres;  on  en  formoit  un  tout  ea 
rempliflant  les  intervalles  de  terre  ou  de  mor* 
tier  ;  au-deffus  étoit  un  toit  couvert  de  chaume. 
Certe  cathédrale,  après  divers  accroilTemens , 
effuya  des  incendies  qui  obligèrent  de  la  re- 
conftruire  totalement.  L'évéque  Wefinhaire  fît 
appeller  en  1007  les  plus  célèbres  architt(5î:es 
pour  en  dreiTer  le  plan.  On  employa  8  ans  à 
ramaffer  les  matériaux  nécefTaires.  En  10 15  3. 
on  commença  d'arracher  les  vieux  fondemens,, 
&  d'en  jetter  de  plus  folides.  Ceux-ci  eurent 
plus  de  30  pieds  de  profondeur;  ils  furetit  po- 
fés  fur  des  pilotis  affermis  ,  liés  &  couverts- 
d'un  ciment  fait  avec  de  la  chaux  vive,  des 
briques,  ainfi  que  des  charbons  piles,  &  l'on 
y  mit  les  prem.ieres  pierres  de  taille.  En  voyant 
c^  magnifique  temple ,  on  efl  étonné  de  la  har- 
dieffe  de  l'entreprife,  &  des  énormes  dépenfefv 
qu'elle  a  dii  occafionner  ;  mais  ÏV  faut  remar- 
quer que  la  charité  des  fidèles,  vivement  folii- 
cifée  par  les  indulgences  &  par  la  diminutiora 
des  peines  canoniques,  procuroit  des  fonds  très- 
confidérabîès.  On  affure  que  plus  de  100  mij!e 
peribrnes  travaillèrent  durant  13  années- à  1e- 
ff^tonftru^ion  dont  il  s'agit,. 
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En  Î0I2,  le  roi  Henri  vint  à  Strasbourg; 
en  vifitant  la  cathédrale  ,  il  fut  fi  édifié  de  la 
piété  des  chanoines,  fur -tout  de  la  modeftie  , 
du  recueillement  avec  lefquels  ils  célébroient 
i  office,  que,  plein  de  mépris  pour  les  gran- 
deurs humaines,  il  forma  aufîi- tôt  le  projet  d'ab- 
diquer, &  fe  fit  chanoine  de  l'églife  de  Stras- 
foourg.  Les  grands  bienfaits  dont  il  la  combla, 
ont  porté  fes  biographes  à  dire  i[u'il  en  devint 
le  reftaurateur. 

Après  bien  des  dégâts  de  la  part  des  pro- 
teftans ,  le  culte  catholique  fut  rétabli  en  1681 
dans  cette  cathédrale,  où  il  s'efl  maintenu juf- 
qu'à    préfenf. 

L'éloquence  &  le  zèle  d'un  prédicateur  con- 
tribuèrent beaucoup  à  faire  cefTer  dans  la  mém« 
églife  divers  abus  qui  s'y  étoient  depuis  long- 
tems  introduits ,  comme  dans  plufieurs  autres  : 
tels  font  ceux  que  nous  allons  rapporter. 

»>  La  veille  des  Innocens  ,  dit  M.  l'abbé 
»)  Grandidier ,  les  enfans  de  chœur  s'aflémbloient 
»  &  choififfoient  parmi  eux  un  évéque.  Lorf- 
f>  qu'on  chantoit  aux  vêpres  de  St.  Jean  le  ver- 
j)  fet  du  Magnificat  qui  commence  au  Depofuit  po' 
V  tentes ,  l'évêque  des  enfans  de  chœur  ,  nom- 
w  mé  epifcopus  puerorum  ,  en  ornemens  pontifî- 
M  eaux  ,  montoit  au  trône  épifcopal ,  y  difoit 
I)  les  oraifons  &  donnoit  la  bénédiâion.  Les 
w  autres  fe  plaçoient  également  dans  les  hauts 
w  flalles  du  chœur ,  &  y  chantoient  les  antien- 
M  nés  &  les  répons.  La  même  chofe  fe  répéteit 
M  le  jour  de  la  fére?  Les  enfans  de  chœur, 
»  aial^ués,  conduifoient  leur  évéque  en  pompe 
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I»  dans  toute  la  ville ,  entroient  en  danfant  & 
w  en  chantant  dans  les  églifs^s  &  les  monaft*- 
>»  res ,  où  ils  fe  comportoient  avec  autant  d'in- 
*f  folence  que  de  fcandale.  « 

»  Les  fidèles  ,  durant  les  premiers  fiecles , 
»>  avoient  coutume  de  veiller  dans  les  temples 
w  près  des  tombeaux  des  martyrs;  mais  on  vit 
M  cette  fainte  pratique  dégénérer  en  un  affreux 
w  libertinage.  Le  peuple  de  Strasbourg  &  d'une 
y  partie  du  diocefe  s'aiTembloit  à  la  cathédrale 
p  le  jour  de  la  dédicace  de  cette  églife  ,  29 
»  aoijt,  fête  de  St.  Adelphe.  Les  hommes  & 
»  les  femmes  y  pailoient  la  nuit ,  non  à  chan- 
»)  ter  les  louanges  du  feigneur  ,  mais  à  boire 
w  &  à  manger.  Dans  ces  repas  on  fe  livroit 
n  aux  excès  les  plus  criminels ,  on  ne  con- 
«  noiffoit  plus  le  refpeft  dû  au  lieu  faint;  on 

V  y  chantoit  des  chanfons  profanes;  on  y  dan- 
t)  foit  &  Ton  y  fautoit  avec  toutes  les  poftures 
n  indécentes  qu'emploient  les  bateleurs  afin  d'a- 
»  mufer  la  populace.  Le  grand  autel  fervoit  de 
»  buffet;  à  peine  y  refloit  til  de  la  place  pour 

V  célébrer  le  facrifice  ,  qui  ne  s'interrompoit 
»  pas  au  milieu  de  ces  abominations.  On  met- 
»  toit  dans  la  chapelle  de  Ste.  Catherine  un 
M  grand  tonneau  ;  l'on  y  diflribuoit  du  vin  à 
»>  tous  les  étrangers  ,  l'on  y  forçoit  même  à 
»)  boire,  jufqu'à  réveiller  par  des  inftrumens 
M  pointus  ceux  que  la  laiîîrude  ou  l'ivreffe  avoit 
M  endormis.  Les  ténèbres  cachoient  fouvent  de 
Il  plus  honteux  défordres.  « 

M.  l'abbé  Grandidier  termine  ce  premier  livre  ; 
1^.  par  la  relation  de  la  fête  féculaire  que  la 
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viîle  de  Strasbourg  a  donnée  en  1781  ;  2^.  par 
des  vœux  pour  la  réunion  des  deux  difFéren- 
fes  communions  qui  divifent  encore  aujourd'hui 
les  habitans  de  la  même  ville. 

Les  17  chapitres  du  dernier  livre  concer- 
nent la  tour,  rhorloge  (chef  d'œuvre  de  mé- 
canique &  d'aftronomie),  la  fabrique,  en  un 
mot  toutes  les  parties  les  plus  effentielles ,  les 
plus  remarquables ,  foit  extérieures ,  foit  in- 
térieures, de  la  cathédrale,  &  les  moyens  de 
la  garantir  de  la  foudre. 

Parmi  les  figures  fingulieres  que  préfentoit 
autrefois  l'eTcalier  qui  conduit  à  la  chaire  ,  on 
diOinguoit  celle  d'un  moine  couché  aux  piedç 
d'une  béguine  dont  il  fouîevoit  les  jupes  :  elle 
avoir  été  fculptée  en  i486,  à  riuftigation'd'uti 
célèbre  prédicateur  qui ,  dans  la  même  chaire, 
cenfuroit  avec  force  les  défordres  des  moiies 
de  fon  tems ,  &  fe  fervoit  de  ce  monument. pu- 
blic pour  juftifier,  pour  féconder  l'ardeur  de 
fon  zèle.  Il  ne  fut  fupprimé  qu'en  1764  par 
ordre  de  M.  l'abbé  de  Lorraine,  grand- doy^n 
de  régliTe  cathédrale  de  Strasbourg. 

On  trouve  à  la  fin  du  volume  que  nous^ 
avons  fous  les  yeux  une  courte  notice  fur  l'ori- 
gine des  francs- maçons. 

En  général  ,  ces  EJJais  inf^ué^ifs  &  curieux 
se  peuvent  qu'augmenter  l'opinion  avantageufe 
que  M.  Grandidier  avoit  déjà  donnée  de  fes 
îalens  pour  rhifloire. 

^Journal  encyclopédique. ) 
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Les  No'MÉros,  féconde  èdïàon  ,  augmentés 
d'une  troifieme  jydrtie.  A  Amfterdam  ,  &  fa 
trouve  à  Par^s  ,  rue  &  hôtel  Serpente,  1783. 
Trois  parties  petit- in- 12.  de  214,  161  &  178 
pj^.  Prix  3  liv.  brochés.  (La  troifieme  par- 
tie fe  vend  réparément). 

JLja  troifieme  partie,  ajoutée  dans  cette  nou- 
veile  édition,  n'eft  pas  moins  intéreifanfe  que 
les  deux  premières  dont  nous  avons  rendu 
compre  Tannée  dernière.  (*")  C'efl  la  même  fa- 
g-effe  dans  les  principes ,  le  même  zele  pour  la 
Féforme  des  mœurs  ,  &'  pour  le  bonheur  public^ 
Dans  le  ije.  numéro  ,  qui  eft  le  premier  de 
cette  troifieme  partie,  l'auteur  obferve,  avec 
beaucoup  de  raifon  ,  que  nous  allons  chercher 
de  nouvelles  pofTefTions  dans  les  deux  mondes  j^ 
que  nous  facrifions  des  miiliers  d'hommes  fou- 
vent  inutilement ,  tandis  que  nous  avons  en 
France  environ  quarante  millions  d'arpens  de 
marais  &  de  micles  à  deflécher,  de  landes  à 
défricher,  de  grèves  Se  d'autres  terreins  vagues 
à  mettre  en  valeur  ,  dont  îa  culture  feroit  jouir 
les  habitans  des  lieux  circonvoifins  d'un  air  plus 
pur  &  plus  falubre ,  donneroit  aux  hommes  des 
fruits  &:  dçs  grains,  aux  beftiaux  &  aux  trou- 
peaux des  pâturages ,  de  l'occupation  aux   cul- 

t*)  jQurtial  de  feptcmbre^ ,  pag.  içj,. 
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tivatciirs,  &  en  augmentant  la  maffe  des  pro- 
ductions .  du  royaume  ,  augmenteroit  les  ri- 
chefTes  &  la  population  de  l'état.  Le  roi ,  dit- 
il,  a  inconreftabîement  la  propriété  domanial» 
des  terreins  vains  &  vagues  de  fon  royaume, 
&  le  droit  de  les  concéder,  de  les  inféoder, 
de  les  engager  à  fes  fujets  pour  les  mettre  en 
valeur;  ce  droit  eft  confacré  par  une  foule 
d'édits  rendus  fous  tous  les  règnes ,  enregiftrés 
dans  toutes  les  cours  fouveraines ,  &  il  im- 
porte au  monarque  de  le  conferver.  Il  lui  donne 
des  moyens  d'exercer  fa  bienfalfance  &  de  ré- 
compenfer  des  fujets  qui  ont  bien  mérité  de 
l'état  ;  il  augmente  les  revenus  de  fes  domaines, 
&  convertit  des  déferts  fecs  &  arides,  des  ter- 
reins  fangeux  &  mal-fains  en  campagnes  falu- 
bres ,  riantes  &  fertiles.  Mais  fouvent  l'envie, 
la  cupidité  &  l'injuftice,  empêchent  le  fou- 
verain  d'exercer  un  droit  fi  légitimement  &u  fi 
Solidement  établi.  Dès  qu'un  particulier  a  ob- 
tenu de  la  jufiice  ou  de  la  bonté  du  roi  une 
conceffion  de  quelque  importance  ,  on  voit  fur 
le  champ  les  feigneurs  riverains,  les  abbés  ré- 
guliers &  commendataires,  les  communautés, 
les  anciens  engagiftes  ,  les  ufagers ,  s'élever  pour 
faire  révoquer  ce  don,  pour  en  fufpendre  ou 
en  empêcher  la  jouiflânce;  on  les  voit  s'efFor- 
cer  de  conferver,  par  la  chicane,  des  pofTcf- 
fions  acquifes  par  l'ufurpation...  Us  commen- 
cent d'abord  par  mettre  des  oppofiticns  &  con- 
tefter  au  roi  la  propriété  des  terreins  concé- 
dés. Quand  le  conceffionnaire  a  prouvé  à  granJs 
fraii,  par  les  arpentages,   les   procès-verbaux 
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(?€S  commiflaires  &  des  inrendans  ,  les  rôles  de 
nouveaux  acquêts,  les  arrêts  précédemment  ren- 
dus ,   dans  Jefquels   ces  terreins  font  quelque- 
fois mentionnés ,  qu'ils  appartiennent  indifpen- 
fablement    au    domaine  ,   les    oppofans    entre- 
prennent de  prouver  au  fouverain  qu'il  fait  une 
mauvaife    affaire    en    les   concédant  ;    mais    le 
conceffionnaire  leur  démontre  qu'il  double  & 
triple  le  revenu  du  domaine  en  offrant  au  roi 
une  redevance  ou  un  cens,  foit  en  argent,  foit 
en  grains,  deux   ou   trois    fois  plus   forts  que 
les   droits  d'ufage  qui   lui    font  payés  par   les 
communautés  ufageres  fur    les    mêmes   objets. 
Alors   les  oppofans    abandonnent  la  caufe   du 
roi  pour  embrafler  celle  des  cultivateurs;  ils  af- 
fectent leur  défenfe  ,  &   s'arrogent   le  droit  de 
parler  pour  eux  ;  ils  expofent  qu'on  veut  pri- 
ver les  habitans  d'une  polTelîion  immémoriale, 
&   leur  ôter  les  moyens  de   faire  vivre   leurs 
troupeaux    &   leurs  btf^iaux.   En  vain  le  con- 
cefTionnaire  propofe  le  cantonnement ,  fe  fou- 
met  à  abandonner  à  la  communauté  le  tiers  du 
terrein  concédé;  en  vain  des  payfans  exténués 
&  languiffans  forment  des  vœux  pour  le  dQi- 
féchement  des  marais  dont  ils  font  environnés , 
qui  corrompent  l'air  qu'ils  refpirent,  leur  don- 
nent la  fîevre  qui  les  mine ,  &  les  conduit  au 
tombeau  ;    en  vain   proteftentils   qu'ils   préfè- 
rent le  tiers  d'un  champ   cultivé ,  fain  &  fer- 
tile ,  à   la  totalité  d'un   marais  fangeux  ,   cou- 
vert d'eaux   croupiffantcs,  où  ils   ne  trouvent 
que  la  maladie  61  la  mort ,  ou  d'un  terrein  fec 
éi  aride  qui  n'oâre  à  leurs  troupeaux  affaméf 
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que  de  maigres  &  de  funedes  pâturages;  efi 
'vain  l'organe  des  curés,  des  fubdélégués,  des 
inrendans  même  ,  porte  les  cris  de  ces  mal- 
heureux aux  tribunaux  devant  lefquels  pen- 
dent les  procès  de  cette  nature;  les  infatigables 
adversaires  élèvent  de  nouvelles  difficultés,  font 
naître  de  nouveaux  obftacles,  multiplient  au- 
tant qu'ils  peuvent  les  appels,  accablent  de  frais 
leur  partie,  en  la  traînant  de  tribunaux  en 
tribunaux  ,  &  parviennent ,  à  force  de  lon- 
gueurs &  de  retards  ,  à  obliger  le  concef- 
ifionnaire,  épuifé  par  des  avances  énormes  aux- 
quelles il  ne  peut  plus  fournir,  d'abandonner 
la  jouiffance  du  bienfait  du  monarque ,  &  de 
renoncer  à  une  grâce  qui  fouvent  eft  le  pris 
légitime  &  la  jufte  récompenfe  de  (es  fervices. 
Ne  croyez  pas  que  cet  affreux  tableau  ait 
quelque  chofe  d'outré  ;  une  foule  de  faits ,  dont 
le  nombre  s'accroît  tous  les  jours ,  en  démçn- 
tre  l'exaéle  vérité.  Croiroit-on ,  par  exemple, 
que  M.  le  comte  de  la  Tour  d'Auvergne  n'a 
pu  terminer  qu'en  1780  le  procès  relatif  à  la 
conceffion  faite  à  M.  le  maréchal  de  Turenne 
de  4000-0  arpens  de  marais  en  Dauphiné,  con- 
nus fous  le  nom  des  marais  de  Bourgoin  ?  M.  !• 
Marquis  de  Courci ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi  ,  homme  de  qualité  ,  vieillard  ref- 
peâable  ,  officier  général  difling.é,  fournit  un 
exemple  femblable.  »  Il  avoit  obtenu  du  roi  la 
11  conceffion  de  1800  arpens  de  terre  en  Nor- 
»  mandie  ,  conceffion  confirmée  par  trois  ar- 
i>  rets  confécutifs  du  confeil  ,  qui  lui  inféo- 
t)  doient  les  terreins  ,  l'envoyoîsm  «n  jouif; 
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tt  Tance,  &  autorifoient  à  entarper  les  travaux. 
»  Ses  adverfaires  font  parvenus  à  le  faire  dé- 
»»  bouter,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen; 
»>  il  a  appelle  au  confeil  qui  a  cailé  cet  arrêt; 
w  les  oppoians  ont   trouvé  le  moyen  de  faire 
»  renvoyer  la  caufe  à  la  grande  direftion  ,  qui 
M  a  caffc  l'arrêt  du  confeil  rendu  en  cafîation  de 
»>  celui  du  parlement  de  Normandie,  &  a  coa« 
»  damné  aux  dépens  M.  le  marquis  de  Ccurcî. 
V  Celui-ci  perd  environ  40000  livres  que  lui 
»  coûtent   les   travaux    commencés  ,    &   cette 
•>  perte  ,  jointe  à  celle  des  dépens  &  frais  de 
»  la  procédure  ,   renverfe  entièrement  fa  for- 
M  tune.  Il  ne  lui  refte  plus  de  reffource ,  que 
a  d'appeller  au  confeil  des  dépêches,  s'expofer 
«  à  de  nouvelles  longueurs  ,  &  courir  le  ha- 
»  fard  d'un  quatrième  jugement,  ou  d'implorer 
w  la   jufticc   du   roi  pour  être   rembourfé  des 
n  avances  qu'il  a  faites  pour  mettre  ea  valeur 
»  les  terreins  que  (a  bonté  lui  a  concédés.  « 

On  ne  peur  lire  de  fembiables  détails  fans 
indignation  î  Hommes  vils  &  infenfibîes,  qui  ne 
voyez  que  vous  dans  l'univers ,  vous  ofez  vous 
oppofcr  à  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  de  vos 
concitoyens ,  &  le  vôrre  même  !  Encore  û  vos 
procédés  éîoient  appuyés  fur  un  ég<?irme  bien 
entendu  ,  fi  vous  jouifîiez  des  avantages  que 
vous  difputez  à  d'autres ,  la  cupidité  naturelle 
à  l'homme  corrompu  ,  poûrroit  vous  fervir 
d'cxcufe.  Mais  non ,  ces  terreins  que  vous  em- 
pêchez de  défricher,  &  de  rendre  propres  à  la 
culture,  vous  ne  les  exploitez  pas  vous-mêmes, 
yous  n'ça  retirez  aucun  avantage j  bien  plus,  ils 
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font  funeftes  à  vos  intérêts,  foit  en  rendant 
mal-fain  le  pays  que  vous  habitez,  folt  en  of- 
frant à  vos  beftiaux  une  pâture  empoifonnée, 
qui  tôt  ou  tard  les  fait  périr  ,  foit  en  dimi- 
nuant le  commerce  &  la  circulation ,  foit  enfin 
en  ôtanr  toute  efpece  d'émulation  à  vos  culti- 
vateurs. Qu'il  eft  diiîicilc  de  faire  du  bien  aux 
hommes  !  On  nous  répète  fans  celle  qu'il  faut 
en  faire ,  on  nous  indique  l'efpece  de  bien  que 
nous  devons  defirer  ,  mais  on  ne  nous  apprend 
point  afîez  la  manière  d'exécuter.  C'eft-là  le 
difficile;  c'eft  ce  qui  doit  particulièrement  fixer 
l'attention  des  philofophes. 

Nous  aurons  occafion  de  revenir  fur  le  fu- 
jet  important  de  ce  numéro,  en  rendant  compte 
d'un  livre  de  M.  le  vicomte  de  la  M  *  *  * ,  in- 
titulé le  Produit  des  Communes,  En  attendant, 
finirons  nos  réflexions  chagrines  par  une  ré- 
flexions moins  fombre  de  l'anonyme.  »>  Après 
«>  ces  légères  réflexions,  dit- il ,  partons  pour 
»  le  Nouveau-Monde,  allons  crever  à  la  Mar- 
»  tinique ,  à  Saint-Domingue,  à  la  Louifiane  ; 
M  au  MilTifîipi,  à  Cayenne,  à  Madagafcar,  & 

V  continuons  de  faire  comme  les  maris  qui 
M  négligent  &  abandonnent  des   femmes  char- 

V  mantes  ôc  vertueufes  ,  pour  courir  après 
t>  les  laiderons  qui  fe  livrent  au  premier 
i>  venu,  u 

Le  28e.  numéro  eft  un  dialogue  entre  un 
chevalier  de  Malthe,  un  médecin,  un  capitaine 
d'infanterie,  un  maître  à  danfer,  un  abbé  & 
un  philofophe  ,  où  ce  dernier  prouve  que  les 
citoyens  fe  plaindroient  moins  de  Tadminiflra- 

tion  ; 
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îlon ,  s'ils  ne  demandoient  que  des  chofes  ana- 
lègues  à  leurs  fervices  &  à  leur  et3r. 

»  Je  pafTois ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  fur  le 
»  Pont  neuf ,  dit  l'auteur,  &  je  marchois  der- 
ï)  riere  un  jeune  monfieur  allez  bien  mis,  qui 
M  donnoit  la  main  à  une  dame.  Quand  nous 
»  fûmes  devant  la  ftatue  d'Henri  IV ,  la  dama 
»  dit  à  fon  cavalier  d'ôrer  fon  chapeau  &  de 
»  faluer  ce  grand  roi.  Bon  ,  dit  le  jeune  homme, 
»>  ne  vouli:^-vous  pas  que  je  fajje  la  révérence  au 
n  cheval  de  bronie  >  Ce  propos  fut  articulé  af- 
»>  fez  haut  pour  éfre  entendu  par  une  des 
»>  fruitières  qui  bordent  le  parapet.  Comment , 
»>  mâtin  ,  s'écria  cette  femme  en  fureur  ,  tu 
»J  croïroii  te  déshonorer  d'ôter  ton  chapeau  à  notre 
»  bon  Henri  IV  ?  Ce  cri  occafionna  Tattroupe- 
»>  ment  de  toutes  fes  compagnçs  ;  elles  firent 
»>  haro  fur  ce  malheureux  ;  il  ne  put  pas  fe  dé- 
»i  barraffer  ;  il  fut  battu  ,  &  auroit  peut  être  été 
M  affommé ,  fi  la  garde  n'étoit  arrivée  à  tems 
»  pour  le  tirer  d'affaire.  La  dame  fe  réfugia 
»  dans  une  des  boutiques  du  pont  ,  où  elle  s'é- 
»7  vanouit  ;  &  rnoi ,  après  avoir  été  témoin  de 
»  toute  cette  finguliare  fcene ,  j«  continuai  moa 
5)  chemifl  ,  en  réfléchtffant  combien  les  bons 
»  rois  laiflent  une  mémoire  plus  chère  aux 
»  hommes  ,  que  les  grands  rois.  «  Cette  ré- 
flexion fait  le  fujet  du  29e,  numéro,  où  Louis 
XIV  eft  comparé  à  Henri  IV. 

Dans  le    30e.,    il   eft  clairement   démontré 

que  nous  ne  connoiffons  pas  bien  l'ufage  de  la 

clémence  &  de  la  févérité  ;   que  la  fp'endeur 

des  étais  dépend  autant  des  récompenfes  liiftri- 
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buées  avec  juftice  &  exaâitude  ,  que  des  puni- 
tions. L'auteur  rapporte  au  commencement  une 
anecdote  qui  renferme  une  réponfe  d'un  grand 
fens.  »  Je  fdifois  un  jour  compliment ,  dit-il  , 
i>  à  ^rJlan-Guérjï  ,  khan  des  Tarrares ,  fur  la 
»  compcfition  de  fa  cour  ,  où  Ton  trouvoit 
I)  réellement  un  grand  nombre  de  gens  de  mé- 
•>  rite.  Ne  foye^  pas  furpris  ,  me  répondit  ce 
i>  Prince  ,  Jî  je  fuis  bien  fervi  6  entouré  de  fit- 
1»  jets  de  quelque  dijïinElïon  ;  je  rècompinfe  les 
w  bons  ,  je  chajè  les  médiocres  ,  je  tue  les  rr.au- 
t)  vais.  Voilà  mon  fecnt.  Réponfe  fimple  &  fu- 
r>  blime,  qui  peut  fournir  aux  monarques,  dont 
»)  le  devoir  e{l  de  récompenfer  &  de  punir , 
»  matière  aux  plus  profondes  réflexions.  « 

Le  31e.  eft  allez  gai,  &  concerne  la  pro- 
preté &i  l'illumination  de  Paris.  Quant  à  la  pre- 
mière ,  un  Gafcon  difoit  que  la  boue  de  Paris  a 
deux  grands  inconvéniens ,  le  premier,  de  faire 
(ut  les  bas  blancs  des  taches  noires  ;  le  fécond 
de  faire  des  taches  blanches  fur  les  bas  noirs  : 
l'anonyme  part  delà  pour  faire  quelques  obfer- 
vations  utiles.  Quant  à  la  féconde ,  voici  ce 
qu'il  en  dit.  »  Deux  ivrognes  fortoient  une  nuit 
»  du  cabaret.  L'un  des  deux,  auquel  les  fumées 
»  du  vin  avoient  un  peu  plus  obfcurci  la  vi- 
f»  fiere ,  dit  à  l'autre  :  Parbleu^  mon  ami,  on  nous 
I)  fuit  payer  pour  les  koues  &  lanternes.  Quant 
»  aux  boues  ,  à  la  vérité  ,  ton  ne  peut  pas  fe 
»  plaindre ,  il  y  en  a  :  mais  pour  les  lanternes ,  il 
î>  faut  bien  quil  y  en  ait  trop  peu  ,  ou  qu  elles 
»  foient  mal  difpofées ,  car  je  ne  vois  goutte.  L'i- 
lî  vrogne  avoii  raifon.  Les  lanternes  font  trop 
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^»  clair- femées  à  Paris,  &  ne  font  pas  placées 

V  avantageufemenr.  J'ai  vu  depuis  mon  enfance 
i>  changer  trois  ou  quatre  fois  la  forme  du  lu- 

V  minaire  de  cette  capitale  ,  fans  qu'on  ait  ja- 
»  mais  pu  le  porter  au  point  de  perfedion  dont 
«  il  eft  fufceptibîe.  Les  réverbères  aduels  éblouif- 
n  fent  &  n'éclairent  point.  Cela  eft  ù  vrai  que 
Ji  les  gens  à  carroffes  font  obligés  de  faire  por- 
i>  ter  la  nuit  à  leurs  cochers  des  chapeaux  ra- 
n  battus,  pour  éviter  les  accidens.  La  ville  de 
»  Londres  eft  éclairée  comme  une  falle  de  bal , 
i>  pourquoi  ne  pas  ia  prendre  pour  modèle  ? 
»  Nous  nous  efforçons  depuis  longtems  d'imi- 
»  ter  les  Anglois ,  &  je  vois  que  nous  laîlTons 
i>  affez  de  côté  ce  qu'ils  ont  de  bon  &  d'utile. 
I»  Il  femble  que  notre  anglomanie  fe  borne  à  la 
»  copie  de  leurs  ridicules.  « 

Le  32e.  numéro  roule  fur  le  jargon  barbare 
de  nos  livres  de  jurifprudence;  le  33e.  fur  l'u- 
fage  d'annoncer  dans  les  maifons  ,  qui  s'eft  gliffé 
j«fques  chez  le  plus  petit  bourgeois  ,  &  qui  ne 
lui  femble  raifonnable  que  chez  les  hommes 
publics  &  chez  les  femmes  publiques;  le  34e. 
fur  ce  qu'une  dame  importante  qui  époufe  ua 
homme  d'un  état  inférieur  au  fien ,  parce  qu'elle 
l'aime  &  qu'elle  veut  faire  fa  fortune ,  eft  dé- 
favouée  par  toutes  les  femmes  de  fon  rang,  tan- 
dis qu'aucune  n'auroit  ceffé  de  la  voir,  fi  elle 
eût  vécu  avec  lui  fans  l'époufer.  Le  3  je.  eft 
plaifant;  l'auteur  y  obferve  les  différentes  ma- 
nières de  voir  &  de  raifonner  d'après  la  diffé- 
rence des  nations  &  des  emplois.  Le  36e.  parle 
de  la  gaieté  &  de  la  légèreté  françoife  qui  donsç 
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foiivent  un  nom  agréable  à  des  épidémies  hof-- 
ribles  ,  &  craint  moins  la  chofe  en  faveur  du 
mot.  Les  réflexions  de  notre  fpe<aateur  fur  un 
pareil  fujet  nous  ont  paru  aller  trop  loin.  Le 
37e.  regarde  les  gens  à  projets  ;  le  38e.  eft  ua 
dialogue  entre  un  Pdrifien  &  un  Languedocien 
qui  peint  bien  la  corruption  des  mœurs  de  cette 
capitale  ;  le  39e.  eft  confacré  à  la  franc-maçon- 
nerie, que  l'auteur  ne  paroît  pas  bien  eonnoî- 
tre.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  faffe  d'excel- 
lentes reflexions  fur  l'état  actuel  de  cette  affo- 
ciation  refpedlable,  en  France.  Le  40e.  a  un 
objet  d'utilité  bien  marqué  ;  il  y  eft  qucftion 
de  la  négligence  qu'on  fémble  avoir  pour  le«. 
mines  du  royaume  ,  dont  l'auteur  prétend  qu'on 
pourroit  tirer  un  beaucoup  plus  grand  parti. 
Nous  citerons  un  tableau  du  41e.  que  l'on  trou-  . 
vera  fans  doute  d'une  grande  vérité. 

"  Entrez  dans  une  paroifTe ,  dit  l'autçur  ; 
j)  un  prédicateur  prêche  le  refpeiSl:  des  églifes, 
»  &  pendant  qu'il  tonne  contre  les  irrévéren- 
»  ces  qui  s'y  commettent,  vous  trouverez  au 
j)  bout  d'une  nef  un  eau  -  bénitier ,  un  bedeau 
i)  &  quelques  mendians  familiers  du  lieu,  dont 
I)  la  majefté  ne  leur  impofe  plus,  qui  y  eau- 
M  fcnt  tranquillement  de  leurs  affaires;  un  peu 
j>  plus  loin  font  un  amant  &  une  maîtreffe  qui 
»)  fe  font  donné  rendez- vous  fous  l'orgue,  & 
»  s'entretiennent  mutuellemeat  de  leur  pailic5n  ; 
»  dans  une  chapelle,  le  curé  fait  un  baptême, 
i}  des  enfans  &  des  pauvres  fe  difputent  l'ar- 
îï  gent  dont  on  fait  la  diftribution  ;  dans  une 
»  autre,  un  fculpteur  &  des  maçons  font  oc- 
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*>  CLipé  à  placer  un  maufolée  &:  uneépitaphe, 
i>  &  élèvent  dans  le  temple  de  vérité  un  mo- 
i>  nument  d'orgueil  &  de  menfonge.  Vous  en- 
«  tendez  du  bruit  dans  la  grande  nef,  c'eft  !a 
n  loueufe  de  chaifes  qui  fe  querelle  avec  uti 
»  de  fes  commis  qui  lui  a  fait  de  mauvais 
n  comptes;  une  belle  dame  à  laquelle  un  beau 
n  monfieur  donne  la  main ,  quête  pour  les 
n  pauvres,  préfente  avec  grâce  une  belle  boUr- 
j>  fe,  &  eft  redevable  à  l'éclat  de  fes  charmes 
I»  &  de  fa  parure  ,  bien  plus  qu'aux  molive- 
i>  mens  de  la  charité  chrétienne,  de  la  chétivè 
»>  aumône  qu'on  y  mer.  Par  une  porte  entre 
n  un  enterrement  ;  on  porte  à  la  fépulture  un 
n  particulier  qui  a  acheté  fort  cher  le  droit  de 
I)  pourrir  dans  l'églife  &  d'infeéler  les  fidèles: 
n  par  une  autre  fort  un  mariage  fuivi  de  pliT« 
•>  fieurs  curieux  qui  lâchent  des  propos  lafcifs 
M  &  indécens  fur  la  mariée.  Une  foule  d'aU 
»  lans,  de  venans,  entrent  par  une  porte  Se 
M  fortent  par  l'autre ,  fans  aucun  autre  motif 
»  que  d'abréger  leur  route  en  traverfant  réglife 
»  dans  laquelle  ils  ont  établi  un  grand  ckemifT, 
»  En  pafiant  devant  la  fsctiftie,  vous  entendez 
»  compter  l'argent  des  rétributions  ;  dans  la 
n  cour  de  l'églife  efl  établie  une  foire  où  Ton 
n  vend  des  mouffelines ,  des  gazes ,  des  bon- 
»  nets,  des  fichus,  des  collets  montés,  des  fa- 
»  bots,  des  pouponnes,  des  clincailleries,  du 
n  pain  d'épice  &  des  joujous  pour  les  enfans; 
n  &  fur  l'efcalier  du  parvis ,  vous  trouvez  uti 
»  libraire  d'almanachs,  d'étrennes  mignones,  de 
M  livres  d'hçjures,  &  un  marchand  de  brodvi- 
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yy  res  ,  qui  vous  propofe  VEcumoire  ou  les  Bi' 
n  joux  indifcrets.  «  L'auteur  a  bien  raifon  de 
terminer  ce  numéro  par  des  réflexions  fur  nos 
inconféquences  continuelles,  dont  nous  devrions 
rougir  &  nous  corriger. 

La  fuiiliré  des  monumens  que  nous  éle- 
vons, en  eonfacrant  par  une  mode  nouvelle  les 
belles  allions  ou  les  événemens  heureux,  four- 
nit la  matière  du  42e.  numéro.  Le  fuivant 
eft  fur  la  fabrique  habituelle  des  livres,  dont 
tout  l'art  confiée  à  refaire  cootinuellement 
ce  qu'on  a  fait  en  changeant  feulement  les 
formes. 

»>  Si  la  preffe  a  multiplié  les  livres  utiles ,  il 
»  faut  convenir  auffi  que  la  fabrique  des  livres , 
«  abfolument  inconnue  aux  anciens,  a  infini- 
u  ment  multiplié  les  livres  inutiles  &  fuper- 
f>  flus  ;  l'abondance  des  livres  a  embrouillé  les 
w  études,  &  les  a  rendues  peut-être  aufîi  fa- 
»  tigantes  qu'elles  l'étoient  autrefois  par  la  rai- 
î>  fon  contraire.  Notre  fiecle  peut  s'attribuer 
I»  tout  l'honneur  de  cette  nouvelle  méthode. 
o  II  eft  curieux  d'examiner  combien  de  fois  le 
»  public  acheté  la  même  chofe  pour  ne  rien 
»  avoir.  D'abord  un  amateur  fe  procure  les  ga- 
»  zettes ,  qui  ne  tardent  pas  à  reparoître  dans 
I)  le  Mercure  ;  peu  après  elles  forment  des  corps 
»  d'hiftoires  qui  fubifTent  à  leur  tour  d'autres 
Il  métamorphofes  ;  ils  deviennent  des  diiSlion- 
»  naires,  deshiftoires  de  fieges ,  de  batailles,  de 
»  traités ,  de  négociations ,  des  portraits ,  des  vies 
M  de  grands  homme?.  Ils  fe  transforment  même  en 
»  recueil   d'anecdotes.  Quand  on  a   imprimé 
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n  tout  cela  jufqu'à  la  fatiéîé,  on  met  ces  hif- 
»  roires   en   eftampes  ,  au   bas   defquelles  font 
»  des  notices  au  burin.  0;i  croiroit  que  tout 
»  eft  fini  ;  point  du  tout;  elles  reparoiiTent  en- 
n  core  fous  la   forme   de   voyages,   d'éloges; 
»  tantôt  c'eft  le  Pluta^que  François  ,  tanrôt  ce 
M  font  des  lettres,  tantôt  des  mémoires,  &  dans 
»  le  vrai  les  mêmes  faits  préfentés  dans  un  ca- 
»>  dre  différent.    Même  marche  en  littérature  , 
n  mêmes  opérations  typographiques.    Les  poé- 
»  fies    légères  embellifTent  les   feuilles  périodi- 
»  ques  ;  elles   forment  enfuite  des    ahnanachs 
n  des  mufes,  des  étrennes  lyriques,  des  recueils 
n  qui   deviennent  des  annales  poétiques  ,  des 
»  bibliothèques.   Après  un  certain  lems ,  cha- 
»>  que  poëte   reprend    fon  bien  ,   ramaffe  dans 
»  une  édition  fes  œuvres   inorcelées   &  difTé- 
»>  minées  dans  ces  divers  dépôts,  &  fe  donne 
»  tout  entier  au  public.  Parcourez  tous  les  gen- 
»  res ,  vous  trouverez  les  mêmes  générations. 
»  Les  faéiums  deviennent  des  caufes  célèbres;  les 
i>  caufes  célèbres  des  hiftoires  de  tribunaux  ;  les 
j>  fabliaux  fe  changent  en  contes,  les  contes  en 
»)  comédies,  les  comédies  en  opéras,  les  opéras 
»  en  parodies  :  dans  la  métaphyfique  &  la  mo- 
y*  raie,  c'efl  bien  autre  chofe  ;  une  vingtaine  d'i- 
»  dées  font  délayées  dans  cinquante  mille  vo- 
»>  lûmes.  « 

Cet  ouvrage  ,  par  fon  titre  ,  préfente  une 
idée  de  loterie  ;  mais  il  y  a  moins  à  rifquer  à 
celle-ci  qu'à  beaucoup  d'autres,  &  l'on  eft  tou- 
jours fiir  d'y  rencontrer  quelques  bons  numé- 
ros.  Il  y  aufoit  bien  auffi  quelques   nombres 
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a  fupprimcr;  mais  par -tout  les  bons  numéros 

font  rares. 

(  Mercure  de  France  ;   Jff.':hes  ,  annonces  é* 

avis  fîïvers  ;    Journal  de  littérature  ,  des 

jciences  Ô»  des  beaux-ans,^ 


A  gênera!  hiftory  of  mufic ,  &c.  Hijloïre  gé' 
r.èrcle  de  la  mufique ,  depuis  les  premiers  d^es 
jufquâ  prèfent;  par  Charles  Burnet.  Vol. 
II,  zn'4îo.  A  Londres,  1782,  cher  Robfon 
&  Robin  Ton. 
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o  u  S  avons  attendu  avec  impatience  la 
continuation  de  cet  ouvrage  curieux  &  inte- 
reflant  de  M.  Burney ,  dont  nous  avons  fait 
connoîrre  le  premier  volume. 

Ceux  qui  aiment  l'hii^oire  de  l'art  agréable, 
qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire,  &  qui  défirent 
des  mémoires  véridiques  fur  cette  partie  ,  nô 
peuvent  manquer  d'accueillir  ce  fécond  volume 
de  VHljloire  ^ènérsle  de  la  mufique.  La  publica- 
tion du  premier  volume  à. fait  juger  du  mérke 
de  l'auteur.  Un  ouvrage  de  ce  genre  doit  en 
quelques  endroits  être  de  toute  néceffiré  pure- 
ment technique,  &  feulement  intelligible  pour 
ceux  qui  font  mufuiens  de  profcfîîon  &  favans 
DiUîtanti  (  amateurs  )  ;  mais  en  général ,  dans 
ce  volume,  comme  dans  le  premier,  l'auteur 
traite  fon  fujet  de  manière,  que  non-feulement 
le  muficiën  ,  mais  mia\z  l'homme  de  lettres  y 
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peut  trouver  à  s'amufer  &  à  s'inftruire  ;  car 
le  ftyie  de  M.  Burney  eft  û  clair  &  fi  élé- 
gant, que  toutes  les  matières  font  à  la  portée 
des  lefteurs  ,  quand  même  ils  ne  feroient  point 
familiarifés  avec  le  fujet. 

Dans  le  premier  volume  ,  outre  une  [>ré- 
face  bien  écrite,  &  une  favanie  DiJJertatlon 
fur  la  mufique  des  anciens  ,  nous  avons  Thif- 
toire  de  la  mufique  des  Egyptiens,  des  Hé- 
breux, des  Grecs  &  des  Romains,  durant  les 
-tems  du.  paganifme. 

Dans  le  fécond  volume,  qui  efi    celui  que 

nous  annonçons ,  le  premier  chapitre  traite  de 

\lntroduElion  de   la    mufique    dans  lé^lif: ,  &  des 

.progrès  quelle  y  fit ,  jufquau  tems  de    Guido.  C'efl 

feulement  dans  les  rituels  de  l'églife  qu'on  peut 

trouver,  des  traces  du  progrès  de  cet  art.  L'au- 

.teur  a  im  beaucoup  de  recherches  fur  ce  fii- 

-jet.,  ,&.n*a  aégligé  aucune  autorité  refpeclabl?  , 

f^ui ,  pût  donoer  du  poids  à  fon  ouvrage.  »  On 

f,i>- chercherait  en  vain,  dit-il,  un  rituel  régulier 

n  chez  les  chrétiens ,  avant  le  tems  de  Ccnf- 

»  tantin;  je  ne  puis  trouver  de  meilleure  au- 

n  torité  pour  l'établiffement  de  la  mufique  dans 

fi  réglife ,  durant  le  règne  de   cet  empereur  , 

;»  que  celle,  oEyfebe!,  qui  étoit  fon  contempo- 

»  raîn  ,   &    un  des  principaux  agens  dans  les 

»  affaires  eccléfia^iques  du  tems.  Quoique   la 

i>  véracité  de  cet  hiftorien  puiffe  avoir  été  fuf- 

3î  pe^ée  en  plufieurs  occaCons  ,  cependant  ce 

»  feroit  outrer   le   fcepticifme   que   de  ne  pas 

n  ajouter  foi  aux  pères   &  aux  crédules  moi- 

»ï  nés  ,    dans  les  rwidtions  qu'ils    font  d'objets 
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I»  indifFérens  à  leur  caufe,  ôt  fur- tout  quand 
n  leur  honneur  &  leur  intérêt  ne  les  oblige 
»  point  de  s'écarter  de  la  vérité.  Ce  fut  Tan 
»  314  de  la  venue  de  notre  fauveur,  que  le 
»  chriftianifme  ,  après  la  défaite  de  Maxence; 
»  devint  la  religion  établie  de  TEmpire  Romain. 
>»  Les  chrétiens  de  la  primitive  églife,  avant 
»  cette  ère  importante ,  étant  expofés  à  la  per-. 
w  fécution  ,  à  la  profcription  &  au  martyre  , 
»  avoient  dû  fouvent  être  réduits  à  prier  en 
n  filence  dans  des  antres  &  des  endroits  fou- 
i>  terrains.  « 

Ce  fut  durant  le  règne  de  l'empereur  Théo- 
dofe ,  que  le  chant  ambrofien  fut  établi  à  Mi- 
Jan.  »  Saint  Auguftin  parie  du  vif  plaiiir  qu'il 
n  relîentit  ,  lorfqu'il  y  entendit  chanter  les 
y  pfeaumes  &  les  hymnes,  la  première  fois 
»  qu'il  entra  dans  l'églife,  après  fa  converfion. 
»  Ce  fut  vers  l'an  386,  dit  ce  faint,  que 
M  Ton  fit  chanter  pour  la  première  fois  les 
H  hymnes  &  les  pfeaumes ,  félon  la  manière 
M  des  peuples  de  l'Orient,  afin  de  ne  point 
»  languir  dans  la  îrifteffe  de  l'ennui  ;  & 
»  depuis  cette  époque  jufqu'à  préfent  ,  le 
»  chant  s*eft  confervé  à  Milan,  &  a  été  imité 
»  par  la  plupart  des  autres  alTemblées  du 
»  monde.  « 

La  mufique,  au  rapport  de  quelques-uns  de» 
pères ,  attira  fouvent  par  pure  curiofité  dans 
l'églife  des  payens ,  qui  fe  firent  enfuite  bap- 
tiier.  »  En  général,  dit  M.  Burney,  on  ne  doit 
»  point  attendre  de  femblabjes  e^ets  de  la  mu» 
w  fique  de   119s  paroiffes,   qui   eft  plus  faite 
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i>  pour  faire  fuir  de  réglife  les  oreilles  délica- 
»>  tes,  que  d'y  attirer  des  payens.  « 

L'auteur  expofe  d'une  manière  très- claire  &z 
très-précife  l'hiftoire  du  chant  ambrofien  5i 
grégorien,  ou  plein-chant  de  Téglife  romaine. 

D  Comme  le  chriftianiime ,  dit  \f.  Burney  , 
n  avoit  d'abord  été  établi  en  Orient,  où  étoit 
n  la  réfidence  des  premiers  empereurs ,  qui 
»  avoient  embraffé  la  foi ,  &  comme  tout  fe 
n  faifoit  par  le  confeil  &  fous  la  conduite  des 
»  pères  Grecs ,  il  efl  naturel  de  fuppofer  que 
»  tous  les  rirs  â:  cérémonies  y  prirent  origine, 
»  &  furent  enfuite  adoptés  par  les  chrétiens 
n  d'Occident.  Outre  que  Saint  Auguftin  (  Con- 
»  feff.  liv.  IX.  c,  7.  )  nous  dit  que  Saint  Am- 
w  broife  en  apporta  la  manière  de  chanter  les 
»  hymnes  &  les  pfeaumes  ,  qu'il  introduifit  à 
»  Milan  ,  &  qu'on  appe!la  par  la  fuite  Chant  A  m" 
}f  brofien  ;  Eufebe  nous  apprend  que  la  manière 
»  &  la  méthode  régulière  de  chanter  l'office, 
»  fut  d'abord  irftituée  dans  l'égiife  d'Antioche, 
»  capitale  de  Syrie,  du  tems  de  Conftantin  , 
»  &  que  Saint  Ambroife,  qui  y  avoit  long- 
w  tems  demeuré  ,  tenoit  delà  fes  mélodies, 
»  Cette  méthode  de  chanter  des  hymnes  dura 
»  dans  l'égiife  ,  avec  peu  de  changemens  ,  juf- 
>»  qu'au  tems  de  Grégoire-le-Grand,  qui  réfor- 
»  ma  le  chant  vers  l'an  600. 

Après  avoir  montré  l'inrroduélion  des  inf- 
trumens  de  mufique  dans  l'egliié  ,  d^u  tems  rie 
Conftantin ,  l'auteur  parle  des  marques  ou  fignes 
des  Tons ,  ufités  dans  ces  premiers  fiecles.  Les 
Romains,  jusqu'au  teais  de  B»)ece  ,    n'eurent 

Il  i 
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d'autrss  caraéleres  demufique  que  ceux  des  Grecs.' 
Les  quinze  premières  lettres  de  l'alphabet  feoi- 
blent  avoir  été  ufitées  depuis  Boece  jufqu'a  Gré- 
goire-Ie-Grand,  qui  les  réduifit  à  fept,  lefquelles 
érant  répétées  en  trois  différentes  formes,  fer- 
voient  à  marquer  trois  oâaves  ,  la  plus  grave 
étoit  exprimée  par  des  lettres  capitales  ,  la 
moyenne  par  de  petites ,  &  la  plus  haute  par 
de  doubles. 

M.  Burney  parle  enfuite  de  rintrodu6î:ion  an 
chant  romain  ou  grégorien  en  Angleterre  & 
en  France  :  en  Angleterre  ,  par  l'arrivée  du 
moine  Auguftin  ,  &  par  le  moyen  de  l'évéque 
Benoît,  précepteur  du  vénérable  Bede.  En  par* 
lant  d'un  traité  de  mufique  attribué  à  Bede  , 
lîotre  auteur,  comme  critique,  a  fait  une  dé- 
couverte remarquable.  Le  titre  du  traité  eft  Ds 

MUSICA  THEORICA,    ET  PRACTICA   SEU    MEM- 

SURATA.  (  C'eft-à'dire  ,  De  la  mufique  théorique 
&  pratique  ou  mefurée.  )  Des  deux  parties  qui 
compofent  ce  traité  ,  la  première  a  été  écrire 
par  B^à^  y  cependant ,  dit  M.  Burney  ,  il  eft 
clair  que  la  féconde  eft  l'ouvrage  d'une  main 
^pfus  moderne.  11  y  fait  mention  d'inftrumens  de 
mufique  ,  dont  ne  parlent  point  les  écrivains 
contemporains  de  Bede ,  comme  Torgne  ,  ia 
viole ,  &c.  &c.  En  outre  le  terme  Menfurata , 
dans  le  titre  du  traité  ,  femb!e  fufHfant  pour 
prouver  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  écrivain  plus 
moderne  que  Bede. 

M.  Burney  donne  l'état  de  la  mufique  en 
Angleterre,  fous  le  règne  d'Alfred  ;  il  parle  du 
Tiiviurn  6l  Q^uadrlvium  ^  de  Saint  Dunilaa  6l 
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de   fes  talens  en   mufique  ;  de   la  conftrudioa 
d'orgues  dans  les  églifes  &  les  couvens, 

»  Les  orgues,  dit  notre  auteur,  fuivant  Ma- 
»  billon  &  Muratori ,  étoient  communes  en 
»  Italie  &  en  Allemagne  ,  dans  le  dixième  fie- 
n  de  ,  aufrit)ien  qu'en  Angleterre.  Ce  fut  vers 
»  ce  tems  que  l'uiage  en  fut  introduit  dans 
I)  les  couvens  de  l'Europe.  La  mufique ,  long- 
i>  tems  avant  cette  époque,  admife  dans  les 
ï>  églifes  &i  les  maifons  religieufes ,  par  la  fanc- 
w  tion  des  pères ,  des  papes  ,  des  prélats  & 
w  autres  chefs  de  l'églife ,  qui  l'avoient  fait  en- 
»  trer  dans  la  liturgie,-  devoit  naturellement 
»  prendre  beaucoup  fur  le  loifir  &  le  tems 
»  de  méditation  des  perfoones  confacré«s  à  la 
»  vie  monaftique  ;  adoucir  la  rigueur  de  la  dif- 
i>  cipîine  religieuf^  ;  échauffer  &  chaffer  la 
»  langueur  &  l'apathie  qui  accompagne  chaque 
M  jour  le  devoir  monotone  de  la  dévotion  , 
»  auquel  l'efprit  ne  pouvoit  pas  toujours  s'ap- 
»  pliquer  avec  une  égale  ferveur.  La  mufique 
»  étant  donc  le  feul ,  ou  au  moins  le  plus 
M  ngréable  &  le  plus  raiibnnable  amuferaent 
»  que  l'état  religieux  admît,  fes  effets  dévoient 
»  vraifemblablement  opérer  plus  puiflamment 
»  fur  ceux  qui  en  reffentoient  du  plaifir,  dans 
»  les  couvens  &  les  maifons  religieufes,  où 
»  peu  d'autres  amufemens  entrent  en  concur- 
î>  rence  avec  celui  dont  nous  parlons,  que  fur 
w  les  perfonnes  du  monde,  ou  l'abondance  & 
»  la  multiplicité  des  pîaifirs ,  &  la  facilité  de 
»  fe  les  procurer,  mènent  à  la  fatlété  &  à 
i>  l'indiiference.  u 
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1»  Il  ne  paroît  pas  que  dans  les  fiecles  grof"' 
»  fiers  de  l'ignorance  &  de  la  fuperftition ,  les 
»  Anglo-Saxons,  qui  poifédoient  alors  la  prin- 
»  cipale  partie  de  l'ifle  de  la  Grande-Brerae;ne  , 
n  fuffent  plus  barbares  que  les  habitans  du  refte  de 
n  l'Europe  ,  à  l'exception  de  l'Iralie.  En  effet, 
»  on  ne  voit  alors  en  aucun  endroit  les  beaux- 
»  arts  produire  des  expreiïions  de  goût  ou  de 
»  génie  ;  &  quant  à  la  mufique ,  qui  confiftoit 
»  purement  en  des  chants,  qui  étoient  appliqués 
n  aux  pfeaumes  &  aux  hymnes  de  l'églife  , 
»  elle  femble  avoir  été  pratiquée  en  Angîerer- 
»  re,  autant  &  avec  un  égal  fuccès,  que  par- 
»  tout  ailleurs  ;  car  dès  qu'Auguftin  ,  premier 
î>  archevêque  de  Cantorbery,  &  Théodore  (on 
w  fucceffeur ,  le  premier  primat  de  toute  l'An- 
»  gleterre  ,  aidé  du  moine  Adrien,  eurent  éta- 
»  bli  en  Angleterre  le  chant  romain  ou  plein- 
»  chant,  fî  nous  en  croyons  les  moines',  hif- 
»  toriens  de  ces  tems  ,  la  mufique  fut  cultivée 
»  &  enfeignée  par  un  grand  nombre  d'habiles 
»  eccléfiaftiques ,  qui ,  nous  dit-on  ,  étoient  ex- 
w  cellens  muficiens.  « 

Dans  le  fécond  chapitre  de  ce  favant  ouvra- 
ge ,  Tauteur  traite  éie  l'invention  du  contre-roinr, 
6*  de  l'état  de  la  mvfique  depuis  le  tems  de  Guido , 
(  qui  vivoit  vers  l'an  1022  )  jufquâ  la  formation 
de  la   table   de  tems. 

Quelque  utile  &  intérefîante  que  puiffe  être 
pour  les  curieux  la  connoilTance  des  commen- 
cemens  des  arts  qu'ils  aiment  ,  il  eft  extrême- 
ment difficile  de  rendre  agréables  à  la  lecture  les 
rechercàes  ir.inutieufes  taues  fur  ces  matières  an- 
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ciénnes,  abftraites  &  obfcures.  Cependant  l'au- 
teur de  cette  hiftoire  égaie  fi  fouvent  fa  nar- 
ration par  des  traits  piquans  &  ingénieux  , 
que  peu  de  ledleurs  Ce  dégoûteront  du  langage 
barbare  du  moyen  -  âge  ,  quelque  indifférence 
qu'ils  puifTent  avoir  pour  les  fujets  qu'il  difcute. 

Dans  les  tems  gothiques  &  greffiers,  quand 
M.  Burney  écrit  de  fource  &  d'après  fes  pro- 
pres réflexions ,  chaque  morceau  eft  comme  un 
vallon  cultivé  dans  un  pays  fauvage  &  monta- 
gneux. De  ce  genre  efl  le  commencement  du 
fécond  chapitre. 

>9  Les  fujets  que  je  prépare  aftuelleraent  pour 
»  le  lecteur,  font  en  général  ceux  que  j'efpere 
>»  être  agréables  à  ceux  qui  ont  plus  de  goût 
n  que  de  curiofité.  Car  comme  les  circonftances 
»  les  plus  commune?;,  quand  elles  font  relatives  à 
n  d'iliuftres  &  fameux  carafteres  ,  font  très- 
»>  intéreflantes ,  quand  elles  font  rendues  bien 
»  auîheâtiques ,  par  la  même  raifon ,  la  mé- 
M  moire  s'occupe  à  regret  des  perfonnages 
»  obfcurs. 

»  Si  les  grands  muficîens  de  Tantiquité,  dont 
»  les  noms  nous  font  fi  familiers ,  n'euffent  point 
w  été  pcëfes  ,  le  tems  &  l'oubli  euiTent ,  de- 
**  puis  long- tems ,  effacé  leur  fouvenir.  Ayant 
>»  été  hedreufement  écrivains  ,  ils  prirent  un 
»  peu  foin  de  leur  propre  réputation  ;  ce  que 
n  firent  volontiers  leurs  frères  dans  les  fiecles 
w  fuivans ,  pour  l'honneur  du  corps. 

»  Mais  dès  que  la  littérature  &  la  mufique 
w  pratique  deviennent  des  profeffions  féparées, 
»  la  célébrité  du  pauvre  muiîcien  meurt  avec 
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»  la  vibration  de  Tes  cordes;  ou  ù  par  compîaî- 

M  Tance  ,   un    poète   ou   un    hlftorien    en    fait 

»>  mention  ,    ce  n'eft   ordinairement  que   pour 

»  binzonner  fa  mifere  &  couvrir  de  mépris  (es 

n  talens.  La  voix  de  l'acclamation  &  le  bruit 

»  des  app'audiffemens  pallent  comme  une  fu- 

n  mée  ;  &  ceux  qui  font  très-adifs  à  attefler 

»  l'approbation  ,    qui  n'a  qu'un  tems  ,    laiffent 

»  tomber  dans  l'oubli  la  réputation  de  ceux  qui 

n  ont  charmé  leurs  foucis  &  leurs  peines  par 

Il  des  momens  d'inoocens  plaifirs. 

t>  S'il  eft  vrai  que  le  progrès  de  la  mufique 

»  dépend  par- tout  des  degrés  de  civilifation  & 

n  de  culture  d'autres  arts  Sl  fciepces  de  la  part 

«  des   peuples,   &  de  la  langue  qu'on  parle, 

»  il  eft  probable   que  la  mufique  de  l'Europe 

»  fut  peu  perfeflionnée  durant  le  moyen-âge, 

n  lorfque  les  Goths ,  les  Vandales,  les  Huns, 

î)  les  Germains  ,   les  Francs  ,  &   les  Gaulois  , 

1»  dont  les  idées  étoient  fauvages  ,  &  le  langage 

»)  brufque  &  in  fuient  ,  fe  furent  rendus  maîtres 

V  des  plus  belles  provinces.  Tous  les  dialectes, 

i)  que  l'on  parle  aujourd'hui  en  Europe ,  fGnt 

i;  un  mélange  de  celtique  &:  de  iatin  ;  S:  comme 

n  les   habitans    d'Italie  conferverent   la   languQ. 

»  romaine  plus  long-tems  que  ceux  des  autres 

»»  contrées  éloignées  du  Heg^  de  l'empire  ,  c'eft 

w  pour  cette  raifon  qu'on  trouve   plus  de  tra- 

»  ces  de  la  langue  latine  en  Italie  que  par-tout 

»  ailleurs.   Car  quoiqus  les  Italiens  aient  dans 

n  leur  langue  beaucoup  de  mots,  qu'ils  furent 

>»  obligés  de  prendre  des  barbares,  qui  les  en!- 

»  Vàhirenr,   cependant  la  aiajeure   partie  des 
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H  mots  italiens  eft  du  latin  corrompu,  &  quei- 
»  quefois  adouci  &  corrigé.  Comme  les  lettres , 
»»  les  arts  &  le  luxe  furent  plutôt  qu'ailleurs 
»  encouragés  en  Italie ,  à  la  cour  des  pon- 
M  tifes  Romains  ,  voiîà  pourquoi  la  mufique  mo- 
»  derne  y  a  pris  Ton  échelle,  fon  contre-point , 
»  fes  meilleures  mélodies ,  fes  drames  religieux 
»  &:  fécuiaires,  &  une  grande  partie  de  fa  grâce 
»»  &  de  fa  beauté.  L'Italie,  chez  les  modernes, 
M  a  été  pour  le  refte  de  l'Europe ,  ce  que  Tan- 
»  cienne  fut  à  l'égard  de  Rome.  Ses  habirans 
«  ont  clvilifé  &  poli  leurs  conquérans,  &  ré- 
»  créé  les  efprits  de  ceux  dont  la  force  &  îe 
«  courage  les  avoient  affujettis.  « 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  fyf- 
têm2  aduel  de  la  mufique ,  'ont  attribué  l'in- 
vention du  contre-point  à  Guido ,  moine  d'A» 
rezzo  en  Tolcane. 

V  Guido  ,  dit  M.  Burnfy  ,  eft  un  de  ces 
M  noms  favoris,  à  qui  la  libéralité  de  la  pof- 
î>  térité  ne  met  aucunes  bornes.  I!  a  long  tems 
»  été  regardé  dans  l'empire  de  la  mufique  comme 
M  le  maître  d'une  feigneurie,  où  reviennent  tous 
»>  ceux  qui  s'égarent,  h 

L'auteur  nous  donne  enfuiie  une  analyfe 
claire  &  précife  da  Microlo^us  (  épitome  ou 
abrégé  )  le  plus  célèbre  des  traités  attribués  à 
Guido.  Ici  notre  hiftorien  fait  de  favantes  re- 
cherches fur  plufieurs  inventions  en  mufique 
attribuées  à  ce  même  Guido ,  particulièrement 
la  gamme  ou  gamma  grec  ajouté  à  l'échelle; 
les  lignes  &  les  clefs  ;  les  points  ,  les  contre- 
poinis,  &c.  tkc.  En  un  mot,  fauteur  fait  voir 
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que  la  fcience  de  la  mufique  lui  a  certainement 
de  grandes  obligations.  »  Quoique  i'impartia- 
«  lité  de  l'hifloire  ,  ajoure  - 1-  il ,  doive  ôter  à 
»  Guido  quelques-unes  des  découvertes  en  mu- 
n  fique  ,  que  des  auteurs  peu  profonds  lui  ont 
w  attribuées,  cependant  pour  les  fervices  qu'il 
»  a  rendus  à  leur  art,,  fon  nom  reftera  tou- 
w  jours  refpeétable  parmi  les  mufieiens  dans 
f>  l'opinion  de  fes  contemporains  &  autres,  qui 
»  ont  donné  des  témoignages  de  leur  apprcba- 
i>  tion  ,  après  le  fiecle  où  il  a  vécu.  « 

M.  Burney  nous  préfente  enfuite  un  extrait 
curieux ,  traduit  avec  la  plus  grande  exaditu- 
de  ,  de  Giraldus ,  concernant  la  mufique  des 
"Welches  &  Northumbriens  de  ce  tems;  en 
outre  un  effai  de  mufique  pour  la  harpe,  tiré 
d'un  ancien  manufcrit  Welche.  Il  parle  enfuite 
de  la  mufique  &  des  orgues  en  France  durant 
le  moyen  âge. 

Le  nombre  de  manufcrits  en  mufique  ,  rares 
&  curieux,,  qui  n'ont  point  vu  le  jour,  &  que 
notre  auteur  a  déterrés  en  différentes  parties 
de  l'Europe,  &  examinés  dans  le  defTein  de 
tracer  l'origine  du  contre-point,  annonce  un  ef- 
prit  de  diligence  &  de  recherche,  qui  fe  trouve 
rarement  allié  avec  le  bon  goût,  qui  paroît  dans 
tous  les  écrits  de  M.  Burney. 

Parmi  les  traités  manufcrits  ,  dont  nous  avons 
la  fubftance  dans  le  fécond  volume ,  il  y  en  a 
trois  du  dixième  fiecle  ,  par  Hubald ,  Odo  &  Ger- 
bert,  enfuite  pape  fous  le  nom  deSylveftre  lî. 
—  Du  onzième  fiecle ,  il  y  a  le  Microlo^us  & 
plufieurs  autres  traités  par  Guido  &  Franco  de 
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Cologne.  —Du  douzième  fiecle,  un  traité  welche. 
anonyme,  &  un  autre  par  Jean  Cotton  ,  An- 
glois.  —  Du  treizième  fiecle ,  un  manuicrit  de 
Walter  Odingron  ,  d'Evesham  ,  &  un  autre  de 
Marchetto  de  Padoue. 

Cette  partie  de  l'ouvrage ,  qui  n'eft  intéref- 
fante  que  pour  un  petit  nombre  de  lefteurs  , 
doit  avoir  demandé  beaucoup  plus  de  travail, 
de  critique  &  de  connoiffance  de  l'antiquité  , 
que  tout  autre  endroit  de  cette  hiftoire  ,  qui, 
jufqu'au  moment  où  l'auteur  arrive  à  l'invention 
de  l'imprimerie,  efl  entièrement  compcfée  de 
matériaux  manufcrits. 

(  La  fuite  dans  le  Journal  prochain  ). 

(  Monthly  revitw  ;  Critical  review  ). 
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MÉLANGES. 


Extrait  £un  petit  Didiotinaîre  manufcnt  a 
l'iifagc  des  gens   du    monde. 


A. 


BUS  DES  MOTS.  Un  homme  a  reçu  de  (es 
pères  un  médiocre  héritage.  Il  le  cultive  avec 
foin  pours'aiTurer  l'indépendance,  fans  laquelle 
il  n'eil  point  de  félicité  parfaite.  C'eft  un  éon 
homme,  dit-on,  qui  n*a  jaijiais  ri^n  fait.  T/ira- 
pas  Q:{x  époux  fidèle,  maître  humain,  père  ren- 
dre ,  ami  chaud ,  citoyen  zélé ,  c'eft  un  hon 
diable,  dit-on,  qui  n'a  pas  inventé  la  pAuJre. 
VnQ  bonne  femme  eft  fynonyme  d'idiote.  Un  ben 
caraflere  veut  dire  un  fot.  La  bonté  cepen- 
dant eft  la  première  des  qualités  de  l'homme 
vivant  en  fociété.  Dans  un  roi,  elle  fait  le 
bonheur  de  fes  fujets.  La  bravoure  n'a  que 
des  momens ,  la  générofiîé  eft  aux  dépeas  de 
la  multitude ,  mais  la  bonté  eft  de  tous  les  inf- 
tans,  fe  répand  fur  tous  les  âges,  fur  tous  les 
fexes ,  fur  tous  les  états.  Comment  peut -on 
dire  que  celui  qui  a  entretenu  le  champ  de  fes 
ayeux  n'a  rien  fait  ?  La  nature  n'a  point  d'au- 
tre vœu.  Ce  n'eft  pas  elle  qui  z  fait  des  ju- 
rifconfultes,  des  miîiraires,  des  financiers,  des 
fa  vans.  La  fociété  s'étant  corrompue ,  il  a  biea 
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fallu  donner  des  organes  à  !a  juftîce,  repouf- 
fer  les  infultes  par  la  force,  pourvoir  à  une 
diftribution  équitable  des  taxes,  mais  ces  né- 
ceffités  font  le  fruit  des  abus  de  la  fociété ,  & 
non  d'inftiturion  naturelle.  Cette  mère  de  tous 
les  hommes,  la  nature  bienfaifante,  accorde  fes 
bienfaits  à  un  travail  modéré.  Recueillir  fes  dons  , 
préparer  la  terre  à  les  multiplier,  voilà  tout  ce 
qu'elle  exige.  Accomplir  fon  vœu  ,  c'eft  avoir 
beaucoup  fait. 

AbsencEt  L'écueil  des  femmes  ,  refpoir  des 
rivaux ,  le  tort  des  amans  ,  le  moment  des 
chûtes.  On  a  commencé  par  le  défefpoir ,  on 
continue  avec  l'ennui ,  on  finit  par  fe  conloler. 

Acteurs.  La  nature  les  commence,  l'art  les 
travaille  ,  le  public  les  achevé.  Ceux  qui  leur 
tefurent  de  l'indulgence,  en  ont  fouvent  grand 
befoin  pour  eux-mêmes.  Que  de  gens  qui  ne 
lavent  pas  lire  ,  font  difîiciles  fur  la  déclama- 
tion !  II  y  a  dans  Jeanne  de  Naples  deux  vers  re« 
ioarquables  : 

Quand   un   maure  au  fujet  prcfcric  des  attentats, 
On  préfcnce  la  cê:e  ,  &  l'on  n'obciî    pas. 

Comme  la  Rive  a  maffacré  ces  deux  vers,' 
difoit  le  marquis  de  *  *  *. 

Quand  un  roi  des  fujets  profcrh  les  attentats. 
On  lui  coupe  la  tête,  &  l'on   n'en  parle  pas. 

Amour.  Defir  vif  qu'on  donne  pour  un  fen- 
îiment  tendre.  Prétexte  honnête  de  folJicirer- 
une  chofe  qui  ne  l'eft  pas.  Douce  erreur  du 
bel  âge,  Toccupation  des  femmes,  l'écueil  des 
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hommes,  le  regret  des  vieillards,  le  vrai  fe- 
cret  de  la  nature  pour  conferver  ion  ouvrage. 

Ambition.  Mot  inventé  pour  déguifer  la 
bafftlTe  de  l'avidité,  &  la  noirceur  du  crime. 
Un  homme  d'efprit  eft  ambitieux ,  un  ambi- 
tieux eft  un  héros,  un  héros  devient  un  grand 
homme.  Ainfi  les  mots  ennobliffent  tout.  Pour- 
quoi n'a  ton  pas  l'ambition  d'être  l'homme  le 
plus  jiifte  de  Ton  pays,  le  plus  bienfaifant,  le 
plus  fage  ,  comme  on  a  celle  d'être  le  plus 
grand,  le  plus  riche,  le  plus  fêté? 

Avocat.  Les  profeilions  qui  exigent  le 
plus  de  qualités  &  de  talens ,  font  celles  dans 
lefquelles  on  fc  jette  en  foule.  Tout  le  monde 
fe  fait  avocat,  fecrétaire  ,  infkituteur. 

Despote.  Le  mal  de  cette  forme  de  gou- 
vernement afiatique  tCt  moins  la  dépendance 
d'un  feul  être  dont  les  loix  ne  règlent  pas  le 
pouvoir  ,  que  la  nécelïïté  de  revêtir  de  ce  •même 
pouvoir  ceux  qui  fervent  fous  fes  ordres.  Ils 
repréfentcnt  le  roi  &  fa  manière  de  gouver- 
ner. Or  il  eft  poflibîe  qu'un  grand  empire  ait 
un  prince  qui  ne  règne  que  par  hs  confeils  de 
î'humanité  &  de  la  (agcfle ,  mais  c'eft  une  chi- 
mère d'imaginer  que  quatre  mille  repréfentans , 
munis  de  la  même  autorité  ,  n'obéiront  ni  à 
leurs  paflions ,  ni  à  l'intéîêt  perfonnel.  Dans 
les  autres  formes  de  gouvernement,  la  loi  fe 
trouve  entr'cux  &  le  peuple;  la  crainte  qu'il 
ne  l'invoque  contre  l'abus  du  pouvoir  ,  retient 
ceux  qui  auroient  du  penchant  à  abufer. 

Esprit.  L'cfprit  eft  aflVz  commun.  Il  eft  aifé 
de  rendre  avec  agrément  ce  que  l'on  faifii  avec 
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vivacité.  Un  homme  d'erpiit  n'a  pas  f)Ius  de 
peine  à  en  femer  dans  fes  ouvrages  ,  qu'un 
homoie  riche  à  répandre  de  l'argent.  L'un  & 
l'autre  manquent  prefque  toujours  leur  but, 
faute  de  favoir  placer  leur  dépenfe. 

Esprit  des  gens  du  monde.  Tous  les 
beaux  ■  efprits  romains  Te  (eroient  tus  devant 
Alcibiade,  Ce  n'eft  donc  pas  à  l'efprit  que  tient 
l'amabilité.  Les  reparties  les  plus  fpirituelies  ne 
nous  viennent  ni  à' Homère ^  ni  de  Virple...  Va 
faryrique  célèbre  avoit  nommé  M,  de  ***  avec 
éloge.  Quelqu'un  à  qui  il  en  parloit  lui  dit  : 
Tel  poète  a  donc  Ihonnmr  d'être  connu  de  vous  ? 
Si  peu  y  repartit  M.  de  ***,  que  fi  je  favois  vu 
dans  la  rue  ,  je  laurois  falué, 

G  A  L  I  M'A  T  H  I  A  S, 

La  volonté  fans  choix  aflujettîe  &:  libre 
Nage  dans  une  mer  fans  trouver  l'équilibre; 
L'ignorance  la  fuit  Se   marche  avec  l'erreur, 
Du  foupçon  à  i'efpoir  ^   Zc  du  douce  à  la  peur. 

Liberté.  Les  Portugais  ayant  détruit  un 
fort  des  Maures  aux  Indes  Orientales ,  trouvè- 
rent un  homme  aveugle  caché  dans  un  puits* 
On  lui  demanda  comment  il  avoit  fait  pour  y 
defcendre  ;  il  répondit  que  quolquaveu^\  on 
voit  toujours  le  chemin  de  la  liberté.  Cette  réponfe 
lui  fauva  la  vie. 

Pensées.  Un  homme  d'efprit  eft  bien  moins 
furpris  d  être  trompé  par  un  fot  ,  qu'un  fot 
n'eft  étonné  d'être  la  dupe  d'un  homme  d'efprit.  — • 

Une  borgne  ne  fe  moquera  pas  d'un  borgne, 
mais  un  avare  fe  moquera  d'un  avare.  — 
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Il  eft  rare  qu'on  ait  aliez  defprit  pour  mé- 
prifer  l'approbation  d'un  for. 

La  prodigalité  mené  à  robfcurité  par  un  che- 
min de  lumière.  — 

Les  vieillards  qui  vont  toujours  regrettant  le 
tems  paffé  ,  font  comme  les  nauronniers  peu 
inftruits  ,  qui  penfent  que  la  terre  change  de 
place  ,  &  que  le  port  recule  ,  tandis  que  ce 
font  eux  Seulement  qui  s'éloignent.  — 

Peuple.  Lors  d'une  des  dernières  aurores 
fcoréales  qu'on  vit  à  Paris  ,  beaucoup  de  gens 
du  peuple  furent  alarmés.  Un  Ruffe  qui  étoit  à 
Paris  dans  ce  tems-ià  ,  fe  troHva  dans  le  quar- 
tier des  halles ,  où  une  foule  de  gens  étoient 
aîlemblés.  La  curiofité  l'engagea  à  demander  ce 
qui  caufoit  la  rumeur  qu'il  remarquoit.  Neus 
fommes,  lui  dit  une  femme  effrayée,  menacés 
des  plus  grands  malheurs,  voyez-en  les  fignes 
dans  le  ciel.  Bon  ,  répondit  le  Ruffe  ,  ses  feux 
n  annoncent  rien  moins  que  ce  que  vous  penfe^  ; 
ceft  la  réverbération  de  quelque  feu  d'artifice  que 
fait  tirer  rimpératrice  de  RuJJie  à  Pétersbourg.  Je 
fis  de  ce  pays -là,  &  je  dois  vous  dire  que ,  comme 
le  boii,  ^^  poudre  &  le  goudron  y  font  extrême^ 
ment  communs ,  on  y  en  fit  une  prodigieufe  con- 
fommation  dans  les  réjouijfances.  Cette  plaifantC- 
rie  tranquillifa  la  populace. 

{^Journal  de  littérature  ,  des  fciencis  è'  des  arts!) 
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Lettre  écrite  à  M.  Garât  ,  par  un  officUr  ré*, 
cemment  arrivé  de  l^ Amérique» 

Monsieur, 

xjlccoutumé,  pendant  une  longue  abfence^ 
à    n'avoir    d'autre   connoiflance    des   nouvelles 
produftions  de  notre  littérature ,  que  celles  que 
je  puifois  dans  les  ouvrages  périodiques  dont  je 
pouvois  me  procurer  la  lefiure  ,   j'ai  toujours 
été  avide  du  journal  auquel  vous  travaillez,  & 
fur-tout  de  ces  articles  intérefTans ,  où  l'on  re- 
connoîtroit  aifément  votre  cachet  quand  vous 
n'y  mettriez  pas  votre  nom.    Celui  que  vous 
venez    d'inférer   dans   le    Mercure  du    premier 
mars  (*)  a  voit  encore  un  autre  droit  à  mon 
attention.  11  traite  un  fujet  qui  m'intérefle  per* 
fonnellement  par  le  long  féjour  que  j'ai  fait  ea 
Amérique  ,  &  par  les  fentimens  qui  m'attachent 
à  une  nation  beaucoup  plus  célèbre  en  Europe 
qu'elle    n'y   eft   encore  connue    &   appréciée. 
Cette  célébrité  feule  exige  qu'on  l'étudié  avec 
application,  &  qu'on  en  parljç  aveç<:irçonfpec- 
tion  ;   mais   les  liens  folides   &   durables  qui 
nous  uniffcnt  avec  elle ,  en  font  un  devoir  plus 
cher  &  plus  facré.  Les  militaires,  tant  de  terre 
que  de  mer ,  ont  été  allez  heureux  pour  détruire 
en  Amérique  cette  opinion   de  notre  légèreté 


O  Voyez  le  journal  de  mai,  page  jj. 
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nationale  ,  qui  peut-être  fiibiifte  encore  en  Eu- 
rope ;  nos  écrivains  feroientils  plus  indifcipli- 
iiables  que  nos  guerriers  ?  Le  premier  ouvrage 
françois  où  l'on  traite  des  mœurs  ,  des  loix  , 
du, climat,  de  l'agriculture,  des  produftlons  de 
l'Amérique ,  &c.  &c.  a  été  écrit  par  un  homme 
qui  n'entendoit  pas  la  langue  du  pays ,  qui  n  y 
a  paffé  que  quatre  mois,  &  qui  ne  s'eft  -  mais 
arrêté  huit  jours  dans  une  ville.  Je  ne  pré- 
tends ni  juger  ni  examiner  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Robin,  que  je  ne  connois  encore  que  par  votre 
extrait.  On  dit  qu'il  cft  écrit  agréablement;  c'eft 
un  mérite,  s'il  eft  exaél  ;  c'eit  un  inconvénient 
s'il  ne  l'eft  p^s.  Mais  dans  tous  les  cas  il  eft  du 
devoir  d'un  homme  plus  inftruit  de  relever  les 
erreurs  qui  peuvent  s  y  trouver.  Je  ne  parlerai 
que  de  celles  dont  l'analyfe  que  vous  en  avez 
faite  m'a  donné  conncifîance  ;  &> comme  je  n'ai 
pas  le  loifir  de  me  livrer  à  la  difcuffion  ,  je 
vous  demanderai  là  liberté  de  n'y  oppofer  que 
des  alTeriions  contraires  ,  bien  sûr  de  n'être 
démenti  par  aucun  de  ceux  qui  connoiffent  l'A- 
mérique ,  &  j'ofe  même  dire  de  ceux  qui ,  en 
lifant  cette  lettre  ,  pourront  en  reconnoître  l'au- 
teur. 

1°.  M.  l'abbé  Robin  dît  qu'à  Bofton  toutes 
les  maifons  font  de  bois,  &  d'une  conftruélion 
lî  légère  ,  qu'on  peut  les  changer  de  place,  &c. 

Il  s'en  faut  ^e  beaucoup  que  toutes  les  mai- 
fons foient  bâties  de  bois  ;  on  en  voit  un  très- 
grand  nombre  de  briques,  très- belles  &  très- 
bien  ornées ,  tant  en  dehors  qu'en  dedans.  Il  eft 
Trai  qu'on  traDfporte  quelquefois  des  maifons  de 
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bois  d'un  endroit  dans  un  aurre,  mais  ce  font 
de  petites  habitations  de  cultivateurs  ;  &  la  fa- 
cilité qu'on  trouve  à  les  inouvoir  vient  de  la 
manière  de  les  conftruire.  Ces  maifons  ayant 
communément  pour  bafe  un  quatre  formé  par 
quatre  (olives  ,  qui  eft  lui-même  foutenu  aux 
quatres  angles  par  des  piliers  de  pierre  ou  de 
fcu-ique ,  hauts  de  deux  ou  trois  pieds ,  lorfque 
l'édifice  eft  achevé  ,  on  en  aiTure  la  folidité  en 
formant  un  grand  focle  de  pierre  ou  de  brique 
qui  remplit  tout  l'intervalle  entre  le  plancher 
&  le  niveau  du  terrein.  La  maifon,  lorfqu'elle 
n'eft  pas  grande  ,  peut  donc  être  enlevée  de 
deiTus  ce  focle  pour  être  tranfportée  ailleurs. 

Vous  voyez,  monfieur,  que  s'il  fuffit  de  cet 
ufage  ,  qui  n'eft  pas  même  commun ,  pour  éta- 
blir un  rapport  entre  les  Américains  &  les  Scy 
thés ^  les  premiers  pourront  un  jour,  en  voyant 
nos  parcs  à  moutons ,  &  nos  cabanes  de  ber- 
gers, affurer  que  les  François  font  un  peuple 
nomade.  Permettez  -  moi  de  vous  dire  que  \t% 
mœurs  de  Bofton  ne  rappellent  pas  l'antique  & 
auflere  /implicite  des  premiers  âges ,  mais  qu'elles 
offrent  le  réfultat  des  principaux  avantages  de 
la  {ociété,  dirigés  &  modérés  par  la  raifon  ,  qui 
peut  feule  les  rendre  chers  &  durables. 

2^.  M.  l'abbé  Robin  s'eft  manifeftemenc 
trompé  fur  la  population  ,  tant  de  Bofton  que 
de  Philadelphie.  11  donne  vingt  mille  habitans 
à  cette  dernière  ville ,  &  trente  mille  à  la  pre- 
mière. C'eft  tout  le  contraire.  On  en  compte 
à  peu-près  trente  cinq  mille  à  Philadelphie,  & 
feulement  vingt  mille  à  Bofton. 

I  1 
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3^.  S'il  eft  vrai,  comme  dit  le  même  au- 
teur, que  les  Américains  font  (grands  hofpita' 
lier  s  ^  il  n'eil  pas  vrai  qu'ils  n'aient  qu'un  lit 
chez  eux  ,  &  que  Vépoufe  chafle  &  fans  remords 
le  partage  avec  fon  hôte.  On  peut  affurer  au  con- 
traire qu'on  ne  trouve  pas  de  propriétaire  un 
peu  aifé  (  &  il  n'y  en  a  guère  d'autres  en 
Amérique)  qui  n'ait  au  moins  une  très-  bonne 
chambre  &  un  bon  lit  à  donner;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  a  /pare  room ,  a  /pare  bed.  Peut-être  que 
fi  l'on  voyageoit  au-delà  des  montagnes,  dans 
des  pays  qui  commencent  à  peine  à  fe  peu- 
pler ,  le  principe  d'hofpitalité ,  û  facré  par- 
tout, engageroit  le  colon,  qui  n'auroit  qu'un 
Ht  pour  lui  &  pour  fa  femme ,  à  le  partager 
avec  fon  hôte,  c'eft-àdire,  qu'on  étendroit  des 
lits  de  plumes  fur  le  plancher  ,  &  que  tour  le 
monde  dormiroit  enfemble  ;  mais  c'eft  ce  qui 
arriveroit  en  France  comme  ailleurs ,  fi  l'on 
s^égaroit  dans  les  montagnes  des  Cévennes  ou 
du  Gévaudan.  Peur-être  M.  l'abbé  Robiita-iil  été 
induit  en  erreur  par  un  ancien  ufage  du  pays- 
dont  il  aura  entendu  parler  confufément;  c'étoit 
autrefois ,  &  l'on  aiïure  raém.e  que  c'eft  encore 
la  coutume  dans  que'ques  pays  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  faire  boundler  les  voyageurs  lorf- 
qu^on  les  recevoir  chez  foi.  Ce  genre  de  po- 
litelTe  pourra  paroître  bizarre  en  Europe.  Il 
confifte  à  propofer  à  fon  hôte  de  partager  le 
lit  d'une  des  filles  de  la  maifon;  mais  on  ob- 
servera que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  fe 
déshabiller  complettement ,  &  que  cette  fami- 
liarité ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  deux  perfon- 
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nés  libres.  La  pureté  des  mœurs  ,  la  proximité 
du  père  &  de  la  mère,  qui  ne  font  ordinaire- 
ment féparés  que  par  une  mince  cioifon  ;  ^n- 
fin  ,  le  peu  d'ofaftacle  quon  trouve  au  maria- 
ge ,  qui  cft  ie  but  &  Je  retnede  de  tous  les 
defirs  ,  ont  jufqu'içi.  pofé  des  limites  à  cette 
.liberté,  dont  il  eft-  ("ans  exemple  qu'il  ait  ré- 
Tulté  quelque  inconvénient. 

4^.  M.  l'abbé  Robin  affure  qu'en  Amérique  les 
femmes  à  vingt  uns  nom  déjà  plus  la  fraîcheur 
de  la  jeunejfe  ^  &  quà  trente  fix  ou  quarante  elles 
'font  déjà  ridées  &  décréfites.  Pour  cette  fois  on 
ne  l'accufera  pas  d'avoir  jugé  en  jeune  homme, 
&  l'on  ne  peut  attribuer  cette  affertion  fmgu- 
liere  qu'à  la  fainteté  de  (on  état ,  qui  ne  lui  a 
pas  permis  de  fixer  les  yeux- -fur  les  Améri- 
caines. Avec  un  examen  plus  mondain,  mais 
plus  réfléchi,  il  n'auroit  pas  confondu  la  fleur 
de  l'adolefcence ,  qu'on  peut  perdre  à 'vingt  ans, 
avec  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe  ,  qu'on  cor^ 
ferve  jufqu'à  trente  ,  &  la  beauté  des  for- 
mes qui  dure  encore  plus  long-tems.  S'il  exifte 
quelques  différences  fur  cet  article  entre  TEu- 
rope  &  certains  pays  de  l'Amérique,  on  peiît 
afTurer  qu'elles  font  légères  &  dues  en  grande 
partie  à  l'extrême  fécondué  des  femmes,  ou  à 
la  négligence  de, cette  utile  coquetterie  qu'oti 
doit  regarder  com.me  la  furveilîaiite  de  la  na- 
ture. Ceux  qui  ont  vu  Mde.  T....  à  Boiion  , 
Mde.  Ch...  à  Ne^yport ,  Méfiâmes  M...  P. .. 
&  A....  à  Philadelphie,  &  Mde.  B. . .  à  Rich- 
mont ,  rendront  témoignage  qu'entre  l'âge  de 
trente  à  quarante  ans  les  Américaines  font  bien 

.13 


19^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

loin  de  reflembler  au  portrait  que  M.  l'abbé  Ro- 
bin s'eft  donné  la  peine  d'en  faire.  La  dernière  que 
je  viens  de  citer,  a  quarante-trois  ans;  elle  a 
été  mère  de  dix  enfans,  dont  fept  font- vi vans  , 
&  elle  a  confervé  une  figure  auffi  fraîche  & 
auffi  agréable  qu*aucune  Européenne  du  même 
âge.  11  ne  faut  pas  moins  que  le  motif  qui 
m'anime  pour  m'engager  à  rappeller  ici  une 
aventure  tragique  dont  j'ai  prefque  été  le  té- 
moin. M.  de  V^*. ,  officier  didingirê ,  s*eft  rué 
de  défefpoir  après  avoir  inutilement  demandé 
la  main  d'une  veuve  Américaitre.  Ici  Thonneur 
des  deux  nations  follicite  également  mon  té- 
moignage; car  l'Américaine  a  plus  de  trente  ans, 
&  l'amant  malheureux  étoit  François. 

Quant  à  l'article  de  la  îonf^évitè ,  il  mérite- 
roit  une  difcuiTion  plus  férieufe.  Je  crois  qu'elle 
eft  plus  rare  en  Amérique  qu'en  Europe,  {ans 
croire  que  la  vie  moyenne  y  foit  plus  courte  : 
en  effet,  ces  deux  objets  n'ont  pas  entr'eux 
•une  liailon  néceffaire.  A  Paris  ,  où  la  longévité 
cft  très-commune ,  la  vie  moyenne  de  l'homme 
n'eft  que  de  trente-deux  ans  ;  dans  les  provin- 
ces elle  n'eft  que  de  vïngt-fix  à  vingt  fept  ans, 
ceft-à-dîre,  que  pour  connoître  le  nombre  des 
habitans,  il  faut  multiplier  les  naiffances  dans 
les  campagnes  par  vingt-fix  ou  vingt-fepr ,  dans 
les  villes  par  trente  ou  trente-deux,  différence 
qui  pourroit  paroître  étonnante ,  fi  on  ne  fai- 
foit  pas  attention  qu'il  exiffe  une  émigration 
perpétuelle  des  campagnes  vers  les  villes.  Or 
il  paroit  que  la  longévité  tient  particulièrement 
a  la  falubrité  du  climat  &  au  régime,  ce  qui 
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renferme  les  alimens  ,  la  boiffon  ,  &  en  géné- 
ral la  manière  de  vivre  phyfique  &  morale  ; 
tandis  que  la  vie  moyenne  dépend  plus  parti- 
culièrement del'aifance,  &  du  plus  ou  du  moins 
de  facilité  qu'on  trouve  à  fubfifter.  Dans  un 
pays  où  les  mères  allaitent  leurs  enfans  &  ne 
manquent  d'aucun  des  moyens  de  les  nourrir 
&  de  les  élever,  ceux  qui  font  nés  d'une  confti- 
turion  foibîe  échappent  plub  aifémeni  aux  dan- 
gers de  la  première  enfance ,  (ans  être  pour 
cela  en  ét^t  de  fournir  une  longue  carrière.  H 
doit  donc  en  réfu'ter  moins  d'enterremens  de- 
puis la  naiflance  jufqu'à  l'âge  de  fept  ans,  & 
plus  depuis  l'âge  de  fept  ans  jufqu'à  celui  de 
quarante.  Ajoutez,  Monfieur,  à  ces  réflexions, 
qu'en  Amérique  chaque  famille  a  pour  l'ordi- 
naire fon  propre  cimetière;  que  c'cft  un  u Cage 
aufli  général  que  refpe£lable  de  placer  fur  cha- 
que foffe  une  pierre  qui  rappelle  le  fouvenir 
du  parent  qu'on  a  perdu  ,  &  que  cet  honneur 
eil  prodigué  aux  enfans  ,  même  ceux  qui  font 
morts  dans  le  plus  bas  âge.  Or ,  coniuitez  les 
tables  de  mortalité  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Parcieux  &  de  M.  de  BufFon  ;  lifez  ce  qu'ont 
écrit  fur  cet  objet  MM.  Dupré  de  Saint-Maur, 
Moheau  ,  de  Meffence  ,  Corbin  Morris ,  &c. 
&  vous  jugerez  aifément  qu'un  homme  qui  fe 
promené  dans  une  cimetiw^re  d'Amérique,  doit 
lire  trente  épitaphes  de  jeunes  perfonnes  avant 
de  trouver  celle  d'un  vieillard.  Prefque  tous 
les  mufczum  d'Italie  ,  &  piniculiérement  celui 
du  Capitole  ,  contiennent  beaucoup  d'épitaphes 
antiennes  ;   je  vous  afi'ure  qu'on  en  trouve  à 
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peine  deux  ou  trois  qui  retracent  une  longue 
vie.  Il  faute  encore  aux  yeux  que  dans  un  pays 
où  le  nombre  des  habitans  double  tous  les 
vingt  ans  ,  on  doit  voir  moins  de  vieillards  en 
proportion  de  la  population  a6luelle ,  puifque 
la  population,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  éioit 
ouatre  fois  moindre  qu'à  préfenr. 

Je  doute  ,  Monfieur  ,  que  M.  l'abbé  Robin  ait 
fait  toutes  ces  réflexions.  Quant  à  moi,  j'a- 
voue que  les  miennes  ne  m'ont  encore  infpiré 
que  des  doutes  &  le  defir  de  faire  des  recher- 
ches ultérieures.  En  attendant ,  j'obferverai  , 
1^.  que  c'ert  une  chofe  abfurde  de  parler  de 
l'Amérique-Septentrionale  comme  d'une  fimple 
province  de  la  France,  puifque  les  treize  Etats- 
Unis  s'étendent  depuis  le  trente  deuxierre  juf* 
qu'au  quarante-cinquième  degré  de  latitude,  & 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  nature  (lu  loi 
y  foit  -uniforme.  2^.  Que  ù  dans  les  contrées 
de  l'Amérique  où  la  température  eft  douce  ,  la 
force  de  l'homme  &  la  durée  de  fa  vie  font 
un  peu  moindres  que  dans  les  climats  corref- 
pondans  en  Europe  ,  on  n'en  doit  sffigner  d'au- 
tre caufe  que  la  récence  des  étabiilTemens.  Tout 
pays  nouvellement  cultivé,  tour  pays  dont  la 
plus  grande  partie  eft  encore  inculte,  fera  moins 
fain  que  celui  où  la  population  &  l'agriculture 
font  dans  une  jufle  proportion.  Ce  défavantage, 
s'il  exifte  maintenant  pour  les  Américains,  doit 
donc  toujours  aller  en  décroiffant  ;  car  leurs 
progrès  font  à  la  fois  trèvrapides  &  très  éloi- 
gnés de  leur  terme  ;  &  en  vérité  ,  Monfieur  , 
on  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  pu  induire  le  phi- 
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lorophe  refpeftable  que  vous  citez  à  avancer 
que  les  Etats-Unis  de  rAmérique  n'auroient  j»- 
mais  plus  de  douze  millions  d'habitans.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  ,  c'eft  qu'un  voyage  en  Amé- 
rique pourroit  épargner  bien  de  i'efprit  aux 
Européens,  lor  (qu'il  s.  font  dq,  ce  nouveau  monde 
L'objet  de  leut:s  recherches.^  3^.  Je  doute  que 
la  prévoyance  qui  fait  craindre  à  M.  l'abbé  Robin 
de  voir  un  jour  nos  alliés  en  proie"  aux  guer- 
res de  religion  >  ait  eu  véritablement  l'Amérique 
pour  objet  ;  votre  fagacifé ,  Monfieur,  vous  a 
tait  pppofer  d'excel'ens  raifonnemens  à  ces 
étranges  conjectures.  Pour  moi ,  je  me  conten- 
terai Ki'affurer  qu'elles  lï'ont  ^  aucun  fondement. 
Je  dirai  même  quelles  Américains  fon^t  fi  to- 
lérans,  quefi  M.  l'abbé  Robin  avoir  dit  chez  eux 
ce  qu'il  écrit  ici ,  ils  n'auroient  fait  qu'en  rire. 
Je  le  prie  de  confidérer  fur  la  carte  des  limites 
de  leur  empire,  les  fleuves,  les  ports  dont  ces 
vaftes,  contrées  abondent^  &  de  me. dire  en- 
fuite  à  quelle  époque  ils  feront  défœuvris  &  fo» 
pkifliqudns.  Croyez-  moi  f  Monfieur,  iJs  conti- 
nueront iong-tems  à  trouver  dieu  &  le  monde  bien 
grands,  &  I'efprit  humain  bien  petit,  fur-tout 
l©rfqu'il  devient  fe6i:aire  &  contentieux. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
J'apprends  dans  l'inftant  que  M.  l'Abbé  Robin 
eft  tombé  dans  une  erreur  beaucoup  plus  gra- 
ve ,.  puifqu'elle.  peut  compromettre-un  ancien 
&  excellent  militaire  :  à  l'article  du  fîege  d'Yorck, 
11  parle  d'une  fortie  que  les  ennemis  firent  dans 
la  nuit  du  15  au.  16,  Voici  ic  paffage  tel  qu'on 
me  l'a  rapporté. 
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n  La  nuit  fuivante  ,  400  affiégés  fe  difant 
>•  Américains ,  furprirenr  une  batterie  ,  encloue- 

»  rent  fept  pièces    de  canon, &   firent 

w  prifonniers  quelques  hommes  ,  &  en  tuèrent 
»>  une  trentaine.  Le  régiment  de  SoiiTonnois , 
n  pofté  tout  près  ,  ne  fut  inftruit  de  ra(5lioîî 
w  que  fur  la  fin  ,  parce  que  le  capitaine  com- 
»>  mandant  la  redoute  avoit  fait  défenfe  de  ti* 
»  rer  à  l'approche  de  ces  prétendus  Américains, 
»  Ce  régiment  y  accourut  auffi-tôt;.  &  ù  le 
M  lieutenant-colonel  de  Saintonge  n'eût  fait  fon- 
»  ner  la  charge,  les  Anglois  auroient  été  en- 
»  veloppés.  « 

1?.  Le  régiment  de  Soîflbnnois ,  dont  le  pre- 
fïnier  bataiilen  étoit  placé  à  la  gauche  de  la  fé- 
conde parallèle ,  &  l'autre  en  réferve  dans  la 
première ,  marcha  au  bruit  des  premiers  coups 
dû  fufils  ,  fans  avoir  befoin  d'être  averti  ;  & 
les  ennemis  avoient  à  peine  mis  le  pied  dans 
la  tranchée,  que  la  réferve  y  étoit  arrivée  & 
ies  en  avoit  cbaffés. 

a^.  Le  capitaine  qui  commandoit  dans  la 
redoute  ne  défendit  pas  de  tirer  ;  mais  {'ex- 
trême obrcurité  de  la  nuit  permit  aux  ennemis 
d'arriver  jufqu'à  la  redoute  fans  être  découverts. 

3**.  On  ne  ût  former  ni  battre  la  charge. 

4^.  Le  lieutenant  -  colonel  du  régiment  de 
Saintonge ,  que  M.  l'abbé  Robin  dit  en  avoir  donné 
l'ordre,  n'éioit  pas  de  tranchée,  &  il  n'y  avoit 
pas  ce  jour  -  là  un  feul  foldat  du  régiment  de 
Saintonge  qui  fût  de  fervice. 

(  Mtrcure  de  France.  ) 
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Sur   Gabriel    Malagridà ,  jéfuhe  Icalien, 
Traduit  de  l'ar^Jois, 


G 


ABRiEL  Malagrîda.  jcfuîte  Itaîlen ,  fut 
choifi  par  le  général  de  fon  ordre  pour  faire 
des  miffions  en  Portugal.  Cet  homme  joignoit 
à  un  efprit  ardent  cette  facilifé  de  s'exprimer, 
qui  infpire  de  l'en tbou fia fme.  Il  devint  bientôt 
le  direôeur  à  la  mode;  les  grands  &  les  pe* 
tits  en  firent' leur  garde  fpirituel:  en  un  mot, 
i)  fut  regardé  comme  un  faint  &  confuité  com- 
me un  oracle.  Lorfque  le  duc  d'Aveiro  forma 
tîne  confpiration  contre  le  roi  de  Portugal ,  il 
confulfa ,  dit-on ,  fur  cet  horrible  complot  trois 
jéfuites  ,  du  nombre  defquels  étoit  Malagrida. 
On  aiTure  que  ces  cafuiftes  déclarere^nt  que  ce 
nétoit  pas  même  un  péché  véniel  de  tuer  un 
roi,  qui  perfécutoit  les  {aints.  Ces  faints  étoient 
les  jéfuites.  Il  faut  obferver  que  le  roi  de  Por- 
tugal faifoit  alors  informer  contre  leur  mau- 
vaife  conduite  ,  en  vertu  d'une  bulle  de  Be- 
noit XIV.  11  les  chaffa  bientôt  après  de  fes 
états.  Trois  d'entr'eux,  qui  furent  accufés  d'a- 
voir approuvé  fon  airafîlnat ,  favoir  Malagrida, 
Alexandre  &  Marhos,  ne  furent  point  compris 
dans  ce  banniffement.  Soit  que  le  confentcment 
de  la  cour  de  Rome  fût  néceffaire  pour  don- 
ner de  la  validité  au  procès,  qui  de  voit  être 
inftruit  contre  eux,  ou  qu'il  n'y  eût  point  de 
preuves  Tuffifantes  pour  autorifer  la  condamna- 
tion de  Malagrida ,  le  roi  fui  obligé  de  l'aban- 
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donner  à  l'inquifjtion  ,  comme  fufpeflé  d'av^oir 
avancé  des  propofitions  erronnées.  Ges  foup- 
çons  étoient  fondés  fur  deux  ouvrages,  dont  il 
s'avouoit  l'auteur,  &  qui  font  effeétivement  les 
preuves  les  plus  pofitives  d'une  frénéfie  extraor- 
dinaire. L'un  de  ces  livres  étoit  en  latin,  in- 
titulé ;  TraHatus  de  vitâ  d»  imperio  anti-chrijli. 
(  Traité  de  la  vie  &  de  l'empire  de  fante  •  chrijï,  ) 
L'autre,  écrit  en  portugais,  avoit  pour  titre: 
La  vie  de  Ste.  Anne ,  cotnpofée  avec  rajjiflance  de 
la  Ste,  Vierge  &  de  [on  très-faint  fils.  Dans  le 
premier  de  ces  livres ,  le  fanatique  Malagrida 
ciit,  que  lorfque  la  Ste.  Vierge  lui  ordonna  d'é- 
crire fur  ce  fujet,  elle  lui  parla  de  la  forte  : 
»  Tu  es  Jean  après  un  autre  Jean  ,  mais  tu  es 
w  beaucoup  pîus  clair  &  plus  profond  que  lui  : 
5>  il  ajoute  enfuite  :  Si  nous  entendons  bien 
»  l'Ecriture-fainte,  nous  devons  attendre  tppis 
»>  ante-chrifls  ,  le  père,  le  fiis  &  le  petit -fils. 
»?  Comme  il  efl  impoffible  qu'un  feul  foumette 
>î  &  ruine  le  monde  entier,  il  efl  plus  naturel 
f»  de  croire  que  le  premier  ante-chrift  jettera 
I»  les  fondemens  de  l'Empire ,  que  le  fécond 
i>  l'agrandira  ,  &  que  le  troifieme  complétera 
I»  la  défolation  &  la  ruine  ,  dont  il  efl  fait 
»»  mention  dans  l'Apocalypfe.  Le  père  du  der- 
i>  nier  antechrift  fera  un  moine,  &  fa  mère 
>»  une  none.  11  viendra  au  monde  dans  la  ville 
I)  de  Milan,  en  Italie,  l'an  1920,  &  époufera 
i>  une  des  Furies  infernales  ,  nommée  Profer- 
»  pine  (*).  Quelques  créatures  ayant  été  fau- 

{*)  Proferpiiie   n'étoit  point  une  Furie,   mais  ,1a  tcinc 
des  enfers,  comme  époufe  de  Pluton. 
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»>  vées  par  le   nom   de  Marie ,  fans  le  fecours 
»  du  mérite  des    bonnes  œuvres,  la    mère  de 

V  ce  dernier  ante-chrift,  qui  s'appellera  Marie ^ 

V  fera  fauvée  à  caufe  de  Ton   nom  &  des  or- 
«  dres  religieux  dans  lefquels  elle  fera  profef- 
i>  fion.   Les    membres  de   la   fociété   de    Jefus 
»  feront  les   membres  d'un  nouvel  empire  dé- 
n  voué  au  chrift,  &  découvriront  plufieurs  na- 
M  lions  bien  peuplées  «.  Le  père  Malagrida  n'eft 
pas    moins    abfurde    &  vifionnaire  dans  fa  Fie 
de    Su.   Anne.    »  Elle    fut   fanftifiée  ,    dit -il, 
»  dans  le   fein   de   fa  mère ,  comme  la   fainte 
i>  Vierge  le  fut  dans  celui  de  Ste,  Anne;  c'eft 
»>  un   privilège  qui   n'a  été  accordé  qu'à  elles 
w  feules.    Lorfque  Ste.  Anne   pleuroit  dans  le 
M  fein  de  fa   mère  ,   les  chérubins ,  qui  lui  te- 
»  noient  compagnie,  pieuroient  aufîî. Ste.  Anne, 
»  dans  le   fein   de   fa   mère  >   entendit   parler , 
»  connut ,  aima  &  fervit  dieu  ,  comme  le  font 
3»  les  anges  dans  le  ciel  ;  &  afin  qu'aucune  des 
»  trois  perfonnes  de  la  Sainte  -  Trinité  ne  fut 
»  jaloufe  de  fa  partialité  pour  l'une  d'elles,  elle 
j>  fit  vœu  de  pauvreté  au  père  éternel,  d'obéif- 
»>  fance  au  fils  éternel ,  &  de  chafteté  au  Saint- 
»  E(prit,   &c.  &c.  »  Cet  enthoufiafte  préten- 
doit  avoir  le  don  des  miracles.   Il  foutint  hau- 
tement en  préfence   des  inquifiteurs,  que  dieu 
lui-même  l'avoit  nommé  fon  ambafTadeur,   fon 
apôtre  &   fon  prophète,  &  que  la  vierge  Ma- 
rie, du  confentement  des  perfonnes  de  la  Tri- 
nité ,  l'avoit  déclaré  fon  fils.   Telles  furent  les 
extravagances   qui  firent  condamner   ce  fanati- 
que par  rinquifuioa,  Mais  ce  qui  hâta  foa  fup* 
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plice  fut  une  prétendue  vifion  qu'il  fut  trop 
prompt  à  révéler.  Le  marquis  de  Tancors  , 
gouverneur  de  la  province  d'Eftramadure,  étant 
mort ,  on  tira  le  canon  du  château  de  Lisbonne 
&  de  toutes  les  fortereffes  fituées  fur  le  Tage. 
Malagrida ,  ayant  entendu  de  fa  prifon  le  bruit 
du  canon,  s'imagina  fur  le  champ  que  le  roi 
étoit  mort.  Le  lendemain  il  demanda  audience. 
L'  dit  alors  aux  inquifiteurs  que  dieu  lui  avoit 
commandé  de  convaincre  les  minières  du  faint 
office,  qu'il  n'étoit  pas  un  hypocrite,  comme 
ieb  ennemis  le  prétendoient;  que  pour  cet  effet 
la  mort  du  roi  lui  avoit  été  révélée,  ainfi  que 
les  tourmens  ,  auxquels  il  étoit  condamné  pour 
avoir  perfécuté  les  membres  de  fon  ordre.  Cette 
déclaration  décida  de  fon  fort.  Il  fut  donc  brûlé 
dans  un  auto  da-fé,  le  21  feptembre  1761,  à 
l'âge  de  75  ans,  non  comme  complice  de 'régi- 
cide, mai»  comme  faux- prophète.  Sous  ce  der- 
nier afpedt ,  il  eût  plutôt  mérité  d'être  enfermé 
dans  un  hôpital  de-fous. 

(  Unïverfal  magasine,  ) 

g      '  ■  '"■■'-  ,Jg 

Aux   auteurs  du   Journal   de  Paris ,  fur  dis 
ouvr^$(s  qu^ils   n'ont  point  annoncés. 
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H  !  je  vous  y  prends ,  Meffieurs  les  jour- 
naiiites ,  avec  votre  impartialité.  Vous  vous 
laifTez  louer  publiquement  fur  votre  amour 
pour  l'humanité,  &  j'avoue  que  vous  le  mé- 
ritez quelquefois.  Cependant  je  viens  de  vous 
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prendre  en  faute.  Vous  vous  étendez  fouvent 
fur  je  ne  fais  combien  de  babioles  philoforhi" 
qiies  ,  &  il  m'eft  tombé  dans  les  mains  piufieurs 
ouvrages  précieux  dont  vous  n'avez  pas  dit  un 
feul  mot.  Ce  font  pourtant  de  ces  ouvrages 
qui  font  époque  dans  l'hiftoire  de  refprit  hu- 
main ,  &  qui  font  juger  le  fiecle  qui  les  a  pro- 
duits. Quelques-uns  de  ceux  dont  je  veux  par- 
ler ,  traitent  de  la  manière  de  tirer  les  cartes. 
Il  faut  cqnvenir  qu'il  importe  à  l'humanité, 
qu'une  fcience  aulîî  utile  ne  foit  pas  fujette  à 
de  dangereufes  incertitudes  ,  &  que  les  prin- 
cipes en  foient  invariablement  fixés.  Il  feroit 
fâcheux  que  la  grifette  &  la  ducheffe  ,  en  con- 
fultant  celui  ou  celle  qui  profeflfe  cette  fcien- 
ce ,  fiiiTent  trompées  par  une  réponfe  qui  doit 
guider  Tune  pour  choifir  un  époux ,  &  l'autre 
pour  fe  donner  un  amant.  Enfin  il  eft  bon  de 
pouvoir  ôfer  aux  incrédules  ,  toute  forte  de 
prétexte,  pour  calomnier  un  art  auffi  utile  à 
l'humanité. 

Un  autre  ouvrage  auffi  utile ,  &  pour  le- 
quel ,  Meilleurs ,  vous  n'avez  pas  été  plus  juf- 
tes  ,  c'efl  r Onirofcopie ,  ou  Application  des  fon» 
ges  aux  numéros  de  la  loterie  royale  de  France , 
qui  fe  vend  chez  Defnos ,  rus  St.  Jacques.  Le 
titre  feul  de  cet  ouvrage  en  démontre  l'utilité, 
&  le  public  l'a  fentie  mieux  que  vous  fans 
doute,  puifque  l'ouvrage  a  eu  plufieurs  édi- 
tions. On  apprend ,  en  le  coniultant  ,  quels 
numéros  on  doit  prendre  d'après  le  fonge  qu'on 
a  fait  la  nuit.  11  eft  bien  gracieux  de  favoir 
qu'il  faut  choifir    le  numéro   44  quand    on  a 
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rêvé  un  Abbè,  &  le  numéro  17  quand  c'eft  au 
contraire  un  Ane  blanc  ;  que  lorfqu'on  a  rêvé, 
Bifdct  de  Capucin^  il  faut  choifir  le  numéro 
20  ;  que  Novice  indique  le  même  numéro 
qu'Abbé^  c*eft-à-dire,  N^.   44,  &c.   &c. 

Vous  conviendrez,  Meflieurs,  qu'ii  eft  comr 
mode  de  favoir  en  s'éveillant  par  quel  numéro 
on  peut  faire  fa  fortune,  &  que  nous  devons 
mettre  au  rang  des  bienfaiteurs  publics  les  au- 
teurs de  pareils  ouvrages.  Cette  raifon  def- 
truftrice,  qu'on  dit  être  Tapanage  de  notre 
fiecle,  fîniroit  par  bouleverfer  tout,  s'il  n'y 
avoit  de  tems  en  tems  des  hommes  alTez  cou- 
rageux pour  s'oppofer  à  fes  ravages.  La  pofté- 
rité  les  vengera  (ans  doute  de  votre  filence  in- 
jurieux; S:  je  m'applaudis  d'avoir  prévenu  fa 
iuftice. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


Supplément  à  Particle  Bodin  dans  le  difîîon" 
naire  de  Bayle  ,  &  dans  les  mémoires  dt 
Niceron  ;  communiqué  par  M.   Grosiey, 


B 


A  Y  LE  s'efl  beaucoup  occupé  de  BodIn  t 
fon  article  offre  des  difcuflions  auiîi  intéreffan- 
tes  qu'étendues;  mais  il  n'avoit  pas  lu  la  Dé- 
■monomanie.  N'y  voyant  au  premier  coup  d'œil 
qu'un  tnêlange  de  rabbinage  &  de  radotage,  il 
l'avoit  regardée  comme  une  partie  honteufe 
qu'il  devoit  négliger.  S'il  «n  eût  fait  l'étude  que 
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mériroit  au  moins  fa  fingularité ,  il  en  auroit 
pu  tirer  parti ,  foit  pvour  {on  traité  fur  les  co- 
mètes, Toit  pour  fon  dictionnaire,  où  il  fe  pro- 
poibit  de  chercher  le  cara6lere  des  auteurs  dans 
celui  de  leurs  ouvrages ,  &  de  trouver  l'hif- 
toire  de  l'efprit  humain  dans  les  écarts  mêmes 
où  fe  font  laiffés  entraîner  les  écrivains  les  plus 
diflingués. 

J'ai  long-tems  penfé  comme  lui  de  la  Démo- 
nomanie  de  Bodin.  Ayant  eu  enfin  le  courage 
de  la  lire  en  1750  ,  elle  m'a  offert  une  des 
plus  bizarres  compofitions  qui  m'eulTent  p-ji{[è 
fous  les  yeux  ,  &  un  problème  que  je  vais  ef- 
fayer  de  réfoudre. 

Quand  Bodin  s'y  livra,  il  avoit  déjà  publié 
fa  Méthode  pour  Phi/iaire  &  fa  République  (  *  )  , 
ouvrages  aufli  étonnans  par  la  multiplicité  des 
connoiiTances  que  par  la  jufïeffe  des  vues,  par 
la  folidité  du  raifonnement  ,  &  par  un  en- 
chaînement d'idées,  étranger  au  fiecle  où  Bo- 
din écrivoir. 

Dans  fa  Démonomanîe  ^  «'efl  le  fanatifme^ 
c'eft  la  déraifon  toute  pure.  La  bible,  les  rab- 
bins ,  la  fable ,  les  fiflions  même  des  poètes 
fe  prêtent  un  mutuel  feccurs  pour  établir  l'exif- 
tcnce  des  forciers  &  la  nécefîîté  indifpenfable 
de  les  brûler  :  il  faut  croire  aux  loups-garous , 
fi  l'on  croit  à  l'ancien  teftament  :  il  faut  croire 


(*)  Ainfi  que  les  Lettres  Perfanes  offrent  le  geriiie  de 
l'Efpr'tt  des  loix  ,  celai  delà  République  de  Eodin  ctois 
c^nçenu  dans  la  Méthode  pour  Vh'fjîoire, 
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aux  voyages  aériens  des  forciers  ,  fi  Ton  croît 
à  l'évangile  ;  il  faut  enfin  croire  aux  démo- 
rologues  de  tous  les  pays  ,  de  toutes  les  reli- 
gions &  de  tous  les  fiecles ,  û  Ton  croit  à  l'hif- 
toire  &  aux  faits  hinoriques. 

A  travers  ces  dérsifonnemens,  Bodin  laifTa 
percer  plufieurs  des  opinions  fingulieres  qu'il 
s'étoiî  faites  fur  la  religion,  opinions  dont  il 
expofa  depuis  une  partie  dans  Ton  Theatrum 
ratura ,  &  qu'enfin  il  développa  dans  fon  fa- 
meux Colloquium  heptaplomerès  de  ûbditis  rerum 
caufis.  (*) 

Pa^.  Il  &  fuivantes.  11  eft  Ini-méfne  <:e  per- 
fonnage  «(ffuellement  vivant  qui ,  comme  So- 
crate  ,  a  un  efprit  des  imprelîîons  duquel  il 
donne  le  plus  grand  détail. 

Pag.  yo  &  fuiv.  lî  ne  voit  qu'une  allégorie 
diins  rhiftoire  de  la  pomme  fur  laquei'e  Satan 
ouvrit  les  yeux  d'Eve  ;  hiftoire  que  fon  fyftê- 
me  exigeoit  qu'il  prît  à  la  lettre. 

Pa^.  7^.  Il  lalfTe  à  dieu  le  jugement  fur  la 
réprobation  des  idolâtres ,  &  il  met  enfuite  l'i- 
dolâfrle  au  nombre  des  crimes  capitaux  des 
forciers  :  il  penfe  de  même  de  la  réprobation 
de  Saiil  ,  fol.  77  v^. 

Fol.  p4  v".  &  2$o  v^.  Il  établit  que  les  ef- 
prits ,  diables  &  anges  ,   font  corporels  &  fu- 


(  *  )  Voyez  une  indication  détaillée  de  cet  ouvrage 
que  l'on  n'a  pas  encore  ofé  imprimer.  Bayle  ,  dans  (es 
Nouvelles  de  la  république  des  Ic'îreSj  3e.  arc.  du  mois 
de  juin  16S4. 
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jets  à  la   morf.  Les  comeres  font,  fulvant  luî, 
les  enveloppes  d'efprits  qui  retournent  au  ciel. 

Ses  documens  pour  l'inflruftion  des  procès 
contre  les  forciers  font  le  comble  de  la  plus 
infidieufe  &  de  ia  plus  atroce  cruauté  :  il  la 
pouffe  plus  loin  que  le  code  même  de  l'in- 
quifition. 

Autorifant  toutes  pcrfonnes,  même  infâmes, 
à  dénoncer  &  accufer  les  forciers  ,  &  à  dépo- 
fer  contr'eux ,  admettant  à  leur  charge  toute 
préfomption,  toute  exception  de  fait  &  de 
.droit  ,  rejettant  celles  qui  peuvent  militer  en 
leur  faveur  ,  n'exigeant  pour  leur  emprifonne- 
ment  provifionnel  que  le  bruit  public  &  de 
fimpîes  indices  fur  lefquels  il  admet  la  torture, 
augmentant  par  des  terreurs  faâ:ices  la  terreur 
de  la  torture ,  à  fon  gré ,  d'une  cruauté  moins 
exquife  en  France  qu'en  Italie  ,  permettant  au 
juge  qui  préfide  à  la  queftion  ,  les  captions  & 
Je  menfonge  dont,  fuivant  lui,  l'écriture  au- 
torife  la  pratique,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  dieu  ;  il  couronne  ces  atrocités  par  la  maxi- 
me qu'un  accufé  en  pareille  matière  ne  doit 
jamais  être  renvoyé  à  pur  &  à  plein ,  fi  la 
calomnie  du  dénonciateur  ou  accufateur  n'eft 
plus  claire  que  le  foleil  en  plein  midi  ;  &  dans 
ce  cas  méaie ,  il  prive  l'accufè  de  tout  recours 
par  le  fecret  de  la  procédure  &  par  la  né- 
ceffiié  qu'elle  lui  a  impofée  de  s'accufer  lui- 
même. 

La  DémonomanU  étoit  fi  peu  au  ton  des  au- 
tres démonomanes ,  qu*elle  eut  les  honneurs  île 
ïind<x  parmi   les  livres  de  la  première  claffe, 
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&  que  M.  de  Thon  ,  malgré  l'eftiine  qu'il  té- 
moigne pour  l'auteur  en  divers  endroits  de 
fon  hiftoire  ,  avoue  qu'il  fut  foupçonné  de 
magie.  (*)  .         ,      '  ' 

Si  quelque  philoTophe  eût  ofé  défendre  les 
forciers  contre  un  homme  qui  mettoit  dans  leur 
nombre  tout  ce  qui  ne  leur  courait  pas  fus, 
il  eût  pu  avec  avantage  tourner  contre  Bodin 
tout  ce  qu'il  dit  dans  5  ou  6  chapitres  conti- 
nus, pour  cémontrer  que  les  forciers  forment 
la  claffe  la  plus  miférabie  des  créatures  :  il  fuf- 
ififoit  de  lui  oppofer  l'axiome  nemo  gratis  malus. 
Cet  axiome  tomboit  au  contraire,  fur  les  Ni- 
der,  les  Spranger  ,  les  Grillandi  ,  les  Delris  & 
autres  dénicheurs  de  forciers,  qui  moines,  pour 
la  plupart ,  dévoient  à  rexiftence  des  forciers 
une  cxiftence  perfonnel'e  d'autant  plus  impo- 
fante  que  la  terreur  &  l'efFrol  renvironnoie-nt, 
d'autant  plus  agréable  qu'ils  puifoient  fans  doute 
ad  libitum  dans  le  fond  très-confidérable  qu'ils 
ouvroient  aux    confifcations. 

Quel  avantage  cet  apologifte  n'eûr-il  pas  pu 
tirer  des  variations  continuelles  de  Bodin,  foit 
jdans  fa  conduite  ,  foit  dans  fes  éctits  ?  H  étoit 
le  Tigelius  d'Horace  :  NU  aqualc  homlni  fuit  lUi, 

Né  catholique  ,  enrôlé  dans  la  milice  du  mont 
Carmel  ,  bon  &  franc  huguenot  en  1563  ,  ad- 
mis dans  l'intimité  de  Henri  lîï  ,  troublsnt  la 
Normandie  pour  l'établiffement  d'un  droit  fifcal  , 


("")  M>igU  inmen  ac  ijilùs  &  mcdi  artlum  minime 
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îl  tient  téfe  au  roi ,  aux  premiers  états  de  Blois': 
redevenu  catholique  &  ardenf  ligueur  ,  il  fait 
pafTer  dans  le  parti  de  la  ligue  la  ville  de  Laon  , 
dont  la  conquête  coûta  à  Henri  IV  un  fiege  &; 
une  bataille;  enfin  il  meurt  laiffant  un  écrit  ou 
toute  fa  religion  fe  réduit  à  une  teinture  très- 
équivoque   de  judaïfme. 

Vetrange  compagnon  en  matière  de  religion  !  *>'é- 
crioit  le  bon  Guy  Patin  dans  une  note  iur  le 
dernier  ouvrage  de  Bodin  ,  qui  trouva  dans  tou- 
tes les  religions,  des  ennemis  à  qui  il  prêroit 
le  flanc  par  fa  Dêmonomanie.  L'aigre  Scaliger  ne 
celTa  de  le  harceler ,  les  PofTevin  ,  les  Delrio , 
un  autre  jéfuite  déguifé  fous  un  nom  allemand 
Fattaquerent  en  forme.  Cujas  lui-même,  que 
touchoit  très  peu  quod  nihil  ad  ediâum  pratoris  , 
defcendit  dans  l'arene  &  rompit  quelques  lan- 
ces. M\  de  Thou  ,  juge  du  camp,  décerna  la 
palme  à  Bodia  par  les  éloges  qu'il  donne  dans 
ion  hiftoire  à  Texcellent  traité  de  la  République, 
traité  qu'il  regardoit  fans  doute  comme  la  der- 
nière produdion  d'une,  cervelle  françoife,  où 
fur  une  matière  infiniment  importante  la  plus 
%'afîe  érudition  étoit  répandue  &  diftribuée  avec 
ce  jugement,  cet  ordre,  cette  méthode  qu'à 
peine  trouve- t-on  chez  les  premiers  écrivains 
de  l'antiquité.  Eodin  vit  fa  République  adoptée 
&  profeffée  par  les  univerfités  d'Angleterre, 
comme  code  fondamental  du  droit  public  ;  droit 
de  la  théorie  duquel  l'Allemagne  s'eft  emparée, 
droit  dont  on  peut  dire  ce  que  difoit  de  l'amour 
le  Parmenon  de  Térence   ; 

lUrt ,  qum.  res  in  fe  risque  confilium  ncjue  modum 
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Habet  ullum  j  eam  conjilio  regeie  non  potes  : 

Incerta  hctc  ji  tu  pojtules 

Ratione   certâ  faare  ^  nihilo  plus   agas  j 
Q^uare  Ji  des  opérant  ut  cum  ratione  injanias» 

J'ai  longtems  cherché  les  raifoBs  qui  peuvent 
avoir  induit  l'auteur  d'un  pareil  ouvragé  à  la 
promulgation  d'un  code  aufîî  atroce  que  l'eft 
la  Démonomanîe ,  dont  la  République ,  publiée 
lo  ans  auparavant,  ne  contient  pas  le  moindre 
germe.  Je  n'en  puis  trouver  aucune  que  dans 
la  tranflafion  de  fon  domicile  à  Laon  en  1576, 
3  ans  avant  la  publi*-:ation  de  la  Démonomanie. 
Dans  ce  nouvel  établiffement,  très -/avant  au 
milieu  d'ignares,  portant  l'air  de  Paris  &  le  ton 
de  la  cour  où  il  avoit  brillé,  au  milieu  de 
provinciaux.  Angevin  vivant  au  milieu  de  Pi- 
cards, occ'jprjnt  dans  la  première  jurifdiftion 
une  place  qui  fembloit  réfervée  aux  familles 
du  pays  les  plus  accréditées,  il  éprouva  fans 
doute  bientôt  ce  que  Martial  appelle  fi  énergi- 
{{XiQmQnt  provincidlium  dentium  ruùiginem  ;  &  trop 
fenfible  à  des  traits  qui  dévoient  à  peine  l'ef- 
fleurer ,  il  imagina  d'en  impofer  par  une  arme 
que  fa  place  lui  mettoit  en  main ,  arme  aufîi 
dangereufe  que  redoutable  à  ceux  contre  qui 
il  auroit  voulu  s'en  prévaloir ,  arme  avec  la- 
quelle il  devenoit  Faigle  de  la  fable ,  donné 
par  Jupiter  aux  grenouilles  qui  lui  demandoient 
un  roi. 

Je  me  fuis  fervi  pour  cette  difcuffion ,  de 
la  2«.  édition  de  Xz.Dcmonomanîe ,  imprimée  en 
1587  inv4**.  Elle  débute  par  l'extrait  de  l'inf- 
tru^iion  faite  en  15S2  ^  contre  un  forcier  de 
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il  ans,  par  quatre  fous-lieutenans  au  bailliage 
de  Colomiers.  Parmi  quelques  mots  d'édifica- 
tion du  juge  au  patient,  on  lit  celui-ci  :  Lui 
avons  remontré  qu'il  ne  faut  adorer  autre  que  Jefus- 
Chrifi  en   trois  perfonnes. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  la  Dèmonomanïe  ,  du 
procès  fait  au  baron  de  Rais  ou  Retz,  brûlé 
comme  forcier,  &  dont  les  pofTedions  confidé- 
rables  confirquées  fe  trouvoient  encore  dans  la 
main  du  roi.  Ce  baron  étoic  Breton  :  Dom  Lo- 
bineau  ne  donne  aucune  lumière  fur  ce  procès, 
qui  éroit  une  affaire  majeure  pour  la  Bretagne. 

Bodin  fait  mention  de  trois  fouverains  très- 
forciers  &  fauteurs  de  forcie.-s  ,  dont  le  premier 
fut  emporté  par  Satan  en  corps  &  en  ame  ;  je 
ne  connois  que  Charles  Martel  à  qui  l!on  ait 
prêté  cette  aventure ,  non  parce  qu'il  étoit  for- 
cier, mais  parce  qu'il  avoir  un  amour  trop  vif 
pour  le  bien  d'égliCe.  Le  fécond  de  ces  fou- 
verains paroît  être  notre  roi  Louis  XI ,  que 
Bodin  appelle  très-peu  innocent ,  &  qu'il  accole 
avec  fon  abbé  de  S.  Jean  d'Angeli ,  qui  fît  périr 
par  poifon,  5i  ,  fuivant  Bodin,  par  fortilege, 
le  duc  de  Berri.  Le  troifieme  eft  François  I , 
qui  voulut  voir  par  nécromancie  ,  l'armée  en- 
nemie qu'il  avoit  en  tête  ;  il  la  vit  &  fut  battu. 
Bodin  voit  du  fortilege  dans  la  mort  de  Char- 
les IX ,  en  punition  de  la  proteftion  qu'il  ac- 
cordoit  aux  forciers ,  fit  notamment  à  un  Des- 
Echelles  qu'il  avoit  fauve  du  feu,  fous  pré. 
texte  de  révélation  de  fes  complices,  &  qui 
en  révéla  en  effet  deux  cens  mille.  Ce  Des- 
Echelles  revient  fouvent  en  fcene,  &  Bodin 
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le  foiitient  partout  biûlable  comme  auteur  de 
preftiges  &  d'illufions  :  il  avoit  changé  en  un 
jeu  de  cartes  le  bréviaire  qu'un  curé  avoit  fous 
fon  bras,  &  ce  jeu  de  cartes  éroit  redevenu 
bréviaire.  Charles  IX  amufoit  fa  cour  de  ce 
Des- Echelles ,  qui  étoit  le  Cornus  d'alors  :  fa 
révélation  de  200000  forciers  étoit  pure  plai« 
famerie. 

La  fameufe  Elifabeth  d'Angleterre,  que  Bo- 
din  vit  deux  fois,  &  avec  laquelle  il  traita  au 
nom  du  duc  d'Alençon ,  ne  Tappelloit ,  même 
en  lui  parlant ,  que  maître  Jean  Badin.  Ceux 
qui  nous  ont  tranfmîs  cette  anecdote  n'ont  pas 
obfervé  que  le  mot  Badin,  dans  l'acceptioa 
qu'il  avoit  alors ,  défignoit  un  bouffon ,  un 
turlupin. 

Eiizabeth  connoiflbit  la  République  de  Bodin  : 
en  état  de  l'apprécier ,  elle  avoit  fans  doute  été 
choquée  des  principes  de  Tauteur  contraires  au 
pouvoir  abfolu  qu'à  l'exemple  des  fouveraiiis  de 
terre-ferme ,  Hsnri  VIII ,  fon  père ,  avoit  éta- 
blis en  Angleterre,  qu'elle  y  fut  maintenir,  & 
dont  l'afFûibliffement  a  occafionné  ces  révolu- 
tions fanglantes  dont  la  Grande-Bretagne  a  été 
le  théâtre  depuis  le  règne  d'Elizaberh. 
•  Cet  article  rédi-^é,  le  T/ieatrum  natura  àsBO' 
éin  m'eft  tombé  entre  les  mains.  C'eft  un  pré- 
lude de  V Amphïtheatrum  de  Vanini ,  beaucoup 
plus  modéré  fur  plufieurs  articles  eflentiels  que 
le  Theatrum,  Ce  dernier  ouvrage ,  poftérieur 
de  plufieurs  années  à  la  Démonoman'u ,  ne  parle 
point  de  forciers ,  quoique  l'auteur  y  déve- 
loppe fcs  principes  fur  les  efprits ,  fur  leur  ac- 
tion 
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tion  &  fur  leur  puiffdnce  à  l'égard  des  hommes  , 
des  corps  &  de  toute  la  nature.  Cette  réticence 
eft  une  nouvelle  preuve  que  la  Démonomanie 
avoit  une  intention  particulière,  infpirée  &  di- 
rigée par  une  pofition  locale  &  par  une  cir- 
conftance  momentanée. 

(^Journal  encyclopédique.) 


Lettre  fur    un   ufa^e    ancien  ,  adrcjfée    aux 
rcdaéiews  de  /Efprit  des   Journaux. 

Que  les  "Thunes  gens  trouvent  du  plaifir  &  de  !a 
gloire  à  porter  des  fardeaux  ,  à  courir  ,  à  nager , 
à  luïtcr  ,  à  lancer  des  pierres  Se  des  javelots.  — - 
Mably  j  de  la  I.égijlation  ^   liv,  ^,  chap.  i. 


M 


R.  Marmonrel  ,  dans  Tes  Contes  moraux  , 
nous  repréfente  avec  des  couleurs  naïves  ,  les 
mœurs  de  ce  peuplé  ,  chez  qui  la  beauté  éroit 
la  récompenfe  du  courage.  Que  ne  puis -je 
emprunter  un  moment  fes  pinceaux  ,  pour  vous 
dépeindre  une  coutume  qui  a  quelque  rapport 
avec  celles  qui  accompagnoient  Us  mariages  des 
Samnites,  Si  l'amour  répand  plus  d'intérêt  dans 
le  fujet  traité  par  cet  écrivain  ,  l'aimîble  fim- 
■plicité  de  l'innocence,  ne  laiffe  pas  de  rendre 
le  mien  intéreffant  ;  il  e/î  au  moins  une  preuve 
des  mœurs  pures  du  peuple  chez  lequel  cette 
coutume  fe  pratiquoit. 

A  Ciney,  petite  ville  fort  ancienne  de  Is. 
principauté  de  Liège  ,  tous  les  garçons  qui  ne 
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paffent  point  leur  feizieme  année ,  s'affemblent 
Je  furlendemain  de  la  Pentecôte ,  dans  une  place 
voifine  de  la  collégiale  de  cette  ville ,  deflinée 
à  ces  fortes  d'exercices  ;  là  ,  armés  -d'arbalê- 
ue  (*),  comnience  une  joûre,  qui  ne  .finit  que 
lorfque  l'un  d'eux  a  abattu  un  oifcau  de  fsr 
élevé  fur  une  perche. 

Le  vainqueur  ,  proclamé  roi  de  fa  troupe  , 
obtient  pour  prix  d^  (on  adreffe  ,  le  droit  de 
choifir  1  objet  qui  lui  eft  le  plus  cher  ,  pour 
l'accompagner  au  feftin  &  au  bal  ^ui  fuccede 
à  cette  joute.  (**) 


(*)  Ce  qu'on  appelle  arbalêcre ,  ou  arc-baîêtre  ^  (en 
latin  arcus  balijla  )  cft  la  peiite  balifte  à  m'ain  ^  arme 
bien  moins  ancienne  que  l'arc  qu'on  legardê  pour  la 
première  ,  &:  dont  Tinvention  ,  &  celle  de  la  flèche, 
font  attribuées  à  Apollon  par  les  anciens. 

Richard  Coeur  -  de- Lion  ,  qui  cenouvella  Tufage  dp 
Varbalètre,  pafTa  pour  en  ecre  Tinvcnteur;  ce  qui  avoir 
occa!:onné  cette  méprife  ,  c'eft  qu'on  croit  refié  long- 
lims  fans  fe  fecvir  de  cette  arme,  parce  qu'un  concile 
de  Latran  ,  tenu  l'an  1159,  l'avoit  jugée  fi  redoutable 
par  fa  force,  &  fi  dangereufc  par  la  facilité  de  s'en  fer- 
vir  j  qu'il  l'avoit   anathcaiatiféc. 

On  croit  qu'elle  fut  apportée  d'Ahe  ,  &  introduite  en 
France,  au  retour  de  la  première  croifadei  ce  qu'il  y  à 
de  sûr  ,  c'cft  qu'il  en  cft  fait  mention  dans  la  vie  de 
Louis-le-Gros  ,  qui   monta  fur  le  trône  en   iic8. 

(♦♦)  Il  n'eft  prefque  point  de  village  dans  la  princi- 
pauté de  Liège,  où  ,  â  la  fête  du  lieu  ,  on  ne  tire  l'oi- 
feau  avec  àts  fufils  j  mais  je  ne  connois  que  Ciney  où 
cette  cérémonie  foit  répétée  par  des  adolefcens ,  avec  les 
•ircoailances  que  je  dcçai!!c.  Vàixs  quelqueé-uns  àis  en* 
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Ce  feflin  eft  préparé  par  les  jeunes  filles  de 
la  ville,  qui  toures  y  contribuent  d'un  mets  d^ 
Jtur  façon  ,  &  cVft  à  qui  fera  le  plus  beau  & 
-&  le  meilleur.  Rien  n'eft  û  curieux  que  de  les 
voir  poftées  fur  le  fsuil  de  leur  porte ,  ayant 
ce  plat  entre  les  mains  ,  pour  attendre  le  re- 
tour de  leurs  amans  ,  à  Tillue  de  la  joute. 
Ceux-ci ,  à  mefure  qu'ils  ont  montré  plus  d'a- 
dreffe ,  vont  choifir  dans  les  maifons ,  celle  dont 
ils  veulent  faire  leur  compagne  de  la  fête.  On 
fent  bien  qu'à  cet  âge,  le  plat  le  plus  délicat; 
•eft  quelquefois  un  motif  plus  puifTant  que  les 
appas  de  la  beauté  pour  fixer  le  choix  de  l'athlète 
en  fa  faveur. 

Les  choix  faits ,  ils  retournent  à  la  place  qui 
fut  le  théâtre  de  leurs  exploits ,  &  qui  le  de- 
vient de  leur  triomphe  ;  là  nos  héros  fe  raf-, 
feniblent  ,  le  tambour  donne  le  fignal  du  dé- 
part ,  &  la  troupe  fe  met  en  marche  pour  faire 
Je  tour  de  la  ville ,  &  fe  rendre  à  l'endroit  dé- 
signé pour  le  feftin  ,  qui  fe  donne  dans  une  ef- 
pece  de  camp  dreffé  dans  la  campagne ,  &  fi  le 
tems  ne  le  permet  pas,  à  l'hôtel- de- ville.  Voici 
■i'ordre  qu'elle  obferve  dans  fa  marche  : 

Un  tambour  accompagné  d'un  hérault  ,  qtii 
porte  i'oifeau  abattu  fiîr  une  perche  ,  précède 
le  vainqueur  ;  ce  dernier  ,  diftingué  de  fes  com- 


droits  ci-dcfliis ,  on  fait  préfent  au  vainqueur  d'un  oi- 
feau  en  aigent;  dans  d'autres ,  fa  réconipenfc  confifte  oh 
<ians  quelque  rétribution  pécuniaire  ,  ou  dans  l'exçmf-^ 
tion  des  impôts  pour  cette  annce-li. 
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pagnons  par  un  oifeau  en  argent  qu'il  porte  en 
forme  de  hauffe-col  ,  eft  le  feul  qui  ne  foit  pas 
chargé  du  plat  que  lui  a  afiaiflonné  fa  msïrrelTe , 
c'eft  le  devoir  d'un  de  ia  troupe.  Des  flûtes  & 
des  chalumeaux  exécutent  ,  par  intervalles  , 
quelques  airs  champérres  ,  devant  cet  athlète 
couronné  ,  qui  eft  tout  garni  de  rub.ins  ,  ainfi 
que  la  compagne  de  (on  triomphe.  Cette  reine 
de  la  féie  ,  ci\  aufîl  fîere  de  cette  diftindion  qui 
lui  donne  la  prééminence  fur  Ces  rivales  ,  que 
l'étoit  Erigone  lorfqu'aux  jeux  décernés  à  Athè- 
nes,  en  l'honneur  de  Neptune,  elle  pariageoit 
la  gloire  de  l'heureux  vainqueur  d'Alcibiade. 

Suit  le  capitaine  avec  le  reft«  de  la  troupe, 
clisque  champion  ,  portant  les  couleurs  du 
prince  régnant ,  &  les  marqres  diftinôives  de 
ion  grade  ,  qui  tous  fc  diRribuent  par  rang 
d'ancienneté  (*)  ,  a  fon  arbilétre  en  écbarpe,  & 
porte  le  plat  de  fa  maîrrefTe ,  à  laquelle  il  donne 
le  bras.  Cette  armée  adolefcente  ,  fait  ainfi  le 
tour  de  la  ville ,  &  fe  rend  au  lieu  fixé  pour  le 


(*)  M.  de  Mably  ,  dans  Ton  traué"  de  la  Légijlatlon  , 
recommande  aux  jeunes  gens  de  fe  familiarifer  avec  les 
armes  qui  doivent  fervir  à  la  défenic  de  la  patrie  ,  &: 
de  s'accoutun-.er  à  exécuter  les  évolutions  militaire:, 
>i  C'cft  ainfi ,  ajoute  l'auteur  de  quelques  additions  à 
»>  cet  ouviagc  ,  qu'il  feroit  facile  ,  avec  un  peu  d'cn- 
w  couragement  Se  d'indrutiion  ,  de  leur  faire  apprendre 
M  en  jouant  ,  ce  qui  pourroit  un  jour  les  rendre  plus 
„  utiles  à  leur  patrie  ,  que  de  ne  favoir  qu'en  eiFcminés^ 
î»  avancés  ea  âge»  s'araufcr  de  p>uûeurs  bagatdlcs  puc- 
u  n'es.  » 
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feftin.  Arrivée  à  cet  endroit ,  tous  les  mets  qui 
forment  un  repas  iufn  fpiendide  que  varié , 
font  placés  (ut  une  grande  table  ,  autour  de  la- 
quelle te  rangent  nos  jeunes  combaitans,  ayant 
chacun  fa  maîrreffe  à  fon  côté. 

Ce  repas,  dont  la  candeur  &  Tinnocence  font 
tous  les  frais  ,  eft  fervi  par  les  parens  ^  qui 
goûtent  en  ce  moment  un  plaifir  bien  doux, 
celui  de  partager  la  joie  de  leurs  enfans. 

Une  téie  aufli  agréable  eft  terminée  par  un 
bal ,  qui  ne  finit  qu'au  commencement  de  la 
nuit  ,  après  lequel  chacun  reconduit  fa  compa- 
gne &  rentre  chez  foi  ,  impatient  de  voir  renou- 
vcller  ce  jour  ,  qu'il  met  au  nombre  des  plus 
beaux  de  fa  vie. 

Cela  rappelle  les  banquets  publics  que  Pla- 
ton établit  pour  la  jcunelTe  de  fa  réptblique  ; 
ce  philofophe  avoit  foin  de  ne  lui  offrir  que 
des  plaihrs  purs  &  utiles  ,  il  trouvoit  que  c'é- 
toit  le  moyen  le  plus  fur  d'empêcher  qu'elle 
ne  s'en  formât  à-c  pernicieux. 

Qu'on  me  permette  d'obferver,  qu'il  s'efl 
opéré  un  changement  malheureux  dans  les 
mœurs  de  cette  petite  ville;  les  fortunes  des 
citoyens  ne  les  ayant  point  mis  dans  le  cas  d'é- 
tablir des  diftinflions,  il  régnoit  autrefois  entre 
leurs  enfans,  une  parfaite  égalité,  ce  qui  ren- 
doit  leurs  plaifirs  beaucoup  plus  vifs.  La  ca- 
ture  dass  ces  lieux  privilégiés  qu'elle  fe  réfei^ 
voit,  n'ayant  placé  ni  nobles,  ni  roturiers,  ni 
riches  ,  ni  pauvres  ,  ils  contrafloient  l'habitude 
de  s'eftimer  $z  de  fe  confidérer  pour  leurs  qua- 
lités perfonnelles ,  eftime  qui ,  en  les  rendant 
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attentifs  à  veiller  à  leur  conduire,  érabliffoit 
entre  eux  une  afFeétion  &  une  cordialité  qui , 
de  tout  un  bourg  ,  rembloit  n'en  compofer 
qu'une  feule  famille....  Mais  aujourd'hui  que- 
le  luxe  eft  monté  fur  un  ion  excefiif,  fur-tout 
pour  un  état,  auquel  il  manque  les  refîburces 
«éceflkires  pour  y  fournir ,  cette  liaifon  paroît 
refroidie  ,  la  bourgeoife  ,  qui  fe  voit  furpaffée 
par  la  journalière  ,  en  conçoit  du  dépit  éi  aug- 
mente fon  train  ,  celle-ci ,  à  fon  tour,  oubliant 
{on  état,  n'emploie  que  trop  fou  vent  des  moyens 
i'Iégiii.T.es  ,  pour  imiter  un  luxe  qui  l'épuife: 
c'eft  ainfi  que  ce  dernier,  en  corrompant  les 
îTioears ,  parvient  à  dénaturer  &  la  fociété  & 
les  plaifiis. 

()  niilla  longi   temporis  félicitas  ! 

Ans****. 

Liège  ^  ce  a  avril  tjS^. 


La    petite    Babillards. 

J  jÉONQR  étoit  une  petite  "fille  pleine  d*ef- 
prir  &  de  vivacité.  A  l'âge  de  fix  ans,  elle 
manioit  déjà  l'aiguille  &  le^  cifea-ux  avec  beau- 
coup d'adrelTe  ;,  &  toutes  les  jarretières  de  fes 
parens  étoient  de  fa  façon.  E  le  favoit  aufll 
îjre  tout  couramment  dans  le  premier  livre  qu'on 
lui  préfentoit.  Les  lettres  de  fon  écriture  étoient 
Lien  for.mées.  Elle  n'en  mettoit  point  de  gran- 
des, de  moyennes  &  de  petiies  dans  le  minie 
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mot ,  les  unes  penchées  en  avant  ,  les  autres 
en  arrière;  &  Tes  lignes  n'alloient  point  en  grm- 
badant  du  haut  de  Ton  papier  jufqu'en  bas,  ainfi 
que  je  l'ai  vu  pratiquer  à  beaucoup  d'autres 
enfans  de  fon  âge. 

Ses  parens  n'étoient  pas  moins  contens  ds 
fon  obéifTance»  que  fes  maîtres  ne  l'étoient  de 
fon  application.  El!e  vivoit  dans  I3  phis  douce 
union  avec  fcs  fœurs  ,  traitoit  les  domeAiques 
avec  affabilité  ,  &  fes  compagnes  avec  toutes 
fortes  d'ég3rds  &  de  prévenances.  Tous  les 
anciens  amis  de  fes  parens ,  tous  les  étrangers 
qui  venoient  ,  pour  la  première  fois,  dans  la 
mai  fon  ,    en   paroilToicnt  également  enchantés. 

Qui  croiroit  qu'avec  tant  de  qualités ,  de 
talens  &  de  gentilleffe  ,  Gn  pût  avoir  le  malhet:r 
de  fe  rendre  infupportable  .''  Tel  fut  cependant 
celui  de  Léonor. 

Un  feul  défaut  qu'elle  contra<51a  ,  vint  à  bout 
de  détruire  l'effet  de  tous  ces  agrémens  ;  Tin- 
tempérance  de  fa  langue  fit  bientôt  oublier  les 
grâces  de  fon  efprit  &  la  bonté  de  fon  cœur. 
La  petite  Léonor  devint  la  plus  grande  babil- 
larde  de  tout  l'univers. 

Lorfque ,  par  exemple,  elle  prenoit  le  ma- 
tin fon  ouvrage  ,  il  fai'oit  d'abord  qu'elle  âÀt  : 
»  Oho  !  il  eft  bien  tems  de  fe  mettre  en  befogne. 
»  Que  diroit  maman  fi  elle  me  trouvoit  les  bras 
»  croifés  ?  O  mon  dieu!  le  grand  morceau  que 
»  j'ai  à  coudre!  Mais,  dieu  merci,  je  ne  fuis 
V  p?s  manchette ,  &  je  faurai  bien  en  venir  à 
M  bout.  Ah  !  voilà  ^horloge  qui  fonne.  Une, 
»  deux,  trois,  quatre,  cinq,  iix,  fept,  huit 3 

K  4 


214  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
j>  neuf  heures.  J'ai  encore  deux  heures  jusqu'à 
»  l'heure  de  mon  clavefîîn.  En  deux  heures 
»>  on  peut  expédier  bien  du  travail.  Maman  , 
»>  en  rccompenfe ,  me  donnera  des  bonbons. 
»  Quel  plaifir  j'aurai  à  les  croquer  î  Je  n'aime 
»  rien  tant  que  les  pralines.  Ce  n'eft  pas  que 
»  les  dragées  ne  folent  auffi  fort  bonnes.  Mon 
»  papa  m'en  donna  l'autre  jour;  mais  je  crois. 
»  que  les  pralines  valent  encore  mieux  ,  à  moins 
»  que  ce  ne  foit  les  dragées.  Ah  !  fi  Dorothée 

V  venoit  aujourd'hui!  je  lui  ferois  voir  ma 
»  belle  garniture.  Elle  eft  afTez  drôle  cette  pe- 
»  tiie  Dorothée;  mais  elle  aime  trop  à  parler, 
«  on  n'a  pas  le  tems  de  gliffer  un  mot  avec 
ti  elle.  Où  tû  donc  mon  dé  ?  ma  (œur  ,  n'as  ta 
j*  pas  vu  mon  dé  ?  il  faut  que  Juftine  l'ait  crn- 
M  porté  avec  elle.  Elle  n'en  fait  jamais  d'au- 
»>  1res,  cette  étourdie!  Sans  dé  on  ne  peur  pas 
»  travailler.  Le  cul  de  l'aiguille  vous  entre  dans 
i}  le  doigt.  Le  doigt  vous  faigns,  cela  fait  grand 
»  mal  ,  &  puis  votre  ouvrage  eft  tout  fali.  Juf- 
«  tine,  Jufline,  où  es-  tu  donc?  N'as  •  tu   pas 

V  vu  mon  dé?  Mais  non,  le  voilà  tout  embar- 
«  lificoté  dans  mon  écheveau.  « 

Ceft  ainfi  que  la  petite  créature  dégoifoit 
impitoyablement  toute  la  journée.  Quand  fon 
père  &  fa  mère  s'entretenoient  enlemble  de 
chofes  intéreffantes,  elle  venoit  étourdiment  fe 
jetter  au  travers  de  leurs  difcours.  Souvent  à 
dîner  ,  elle  en  étoit  encore  à  fa  foupe  ,  lorf- 
que  les  autres  avoient  prefque  fini  leur  repas. 
Elle  oublioit  le  boire  &  îe  manger ,  pour  k 
livrer  4  fon  bavardage. 
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Son  papa  la  reprenoit  plufieurs  fois  le  jour 
de  ce  défaut  ;  les  avis  &  les  reproches  étoient 
également  inutiles.  Les  humiliations  ne  réuffif- 
foient  pas  mieux.  Comme  perfonne  ne  pou  voit 
s'entendre  auprès  d'elle ,  on  l'envoyoit  toute 
feiile  dans  fa  chambre.  Aux  repas ,  on  prit  lé 
parti  de  la  mettre  féparémenï  à  une  petite  ta- 
ble, aufli  loin  qu'il  étoit  polTible  de  la  grande, 
Léonor  étoit  affligée  ,  mais  tlle  ne  fe  corri- 
geoit  pas.  Elle  avoir  toujours  quelque  chore  à. 
fe  dire  tout  haut  à  elle-même  ,  quand  fa  lan- 
gue ne  pouvoir  s'accrocher  à  pcrfonné.  Plutôt 
que  de  refter  muette,  elle  auroit  lié  converfa. 
tion  avec  fa  fourchette  &  fon  couteau. 

Que  gagnoit-elie  donc  à  fuivre  cette  mal- 
heureufe  habitude?  Vous  le  voyez,  mes  chers 
amis,  rien  que  des  mortifications  &  de  la  haine. 
Je  vais  vous  raconter  ce  qu'elle  eut  encore  un 
jour  à  foufFrir. 

Ses  parens  étoient  invités  par  un  de  leurs 
amis  à  venir  paffer  quelques  jours  à  fa  maifon 
ce  campagne.  C'étoit  dans  l'automne.  Le  tems 
étoit  fuperbe;  &  il  n'eft  guère  pofîible  de  fe 
repréfenter  l'abondance  qu'il  y  avoit  cette  an- 
née ,  de  pommes ,  de  poires ,  de  pêches  &  de 
rai  fin  s. 

Léonor  s'étoit  figurée  qu'elle  accompagneroit 
fes  parens.  Elle  fut  bien  furprife,  lorfque  fon 
père  ordonnant  à  (es  petites  fœurs  Julie  &  Cé- 
cile de  fe  préparer,  lui  annonça  que  pour  elle, 
il  falloir  qu'elle  rfftât  à  la  maifon.  Elle  fe  jetia 
en  pleurant  dans  les  bras  de  fa  mère.  Ah  l  ma 
cherc  maman,  lui  dit-elle,  comment  ai-je  mé- 
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rite  que  mon  papa  foit  fi  fort  en  colère  confrr 
Rioi  ?  Ton  papa,  lui  répondit  fa  maman,  n'eft 
pas  en  colère  ;  mais  il  eft  impolTible  de  tenir  à 
la  Société  1  Tu  troublerois  tous  nos  plaifirs  par 
ton  bavardage  continuel. 

Faut-il  donc  que  je  ne  parle  jamais?  reprît 
Léonor. 

Ce  défaut,  lui  Vépliqua  fa  mère,  feroit  auffi 
grand  que  celui  dont  nous  voulons  te  guérir. 
Mais  il  faut  attendre  que  ton  tour  yisnne,  & 
ne  pas  couper  fans  cefl'e  la  parole  à  tes  parenS' 
&  à  des  perfonnes  plus  âgées  &  plus  raifon- 
nables  que  toi.  Il  faut  aufli  l'abftenir  de  dire 
fout  ce  qui  te  paffe  par  la  tére.  Lorfque  tu- 
veux  favoir  quelque  chofe  utile  à  ton  inftruc- 
tion ,  il  faut  le  demander  nettement  &  en  peu' 
de  mots;  &  fi  tu  as  quelque  récit  à  faire,. 
bien  réfléchir  d'abord  en  toi-même,  fi  tes  pa- 
rens  ou  ceux  qui  t'écoutent  auront  du  plaifir  à 
l'entendre. 

Léonor ,  au  défaut  de  raifons ,  n*auroit  pas- 
manqué  de  paroles  pour  fe  juftifier,  mais  elle 
entendit  ion  papa  qui  appelloit  fa  femme ,  & 
Julîe  &  Cécile.  La  voiture  étoit  déjà  prête. 

Léonor  les  vit  partir  en  foupirant;  &  fon- 
œil  plein  de  larmes,  fuivit  la  voiture  aulTi  loin^ 
^ue  fa  vue  put  s'étendre.  Lorfqu'elle  ne  la  vit 
plus,  elle  alla  s'afleoir  dans  un  coin,  &  paffa- 
une  demi  -  heure  à  pleurer.  Maudite  langue  ,. 
s*écrioit-elle  !  C'eft  de  toi  que  me  viennent  tous 
mes  chagrins.  Va ,  je  prendrai  garde  que  tu 
ne  difes  plus  à  l'avenir  un  mot  plus  qu'il  m 
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Queîqiies  jours  après  fes  parens  revinrent. 
Ses  fœurs  rapportèrent  d^s  corbeilles  pleines  de 
noix  &  de  raifms.  Comme  elles  avoient  le  cœur 
excellent,  elles  fe  firent  un  plaifir  de  partager 
avec  Léoaor;  mais  Léonor  éteit  fi  raffafiée 
par  fa  trifteffe ,  qu'elle  ne  put  pas  en  goûter. 
Elle  courut  à  Ton  papa  ,  &  lui  dit  :  Ah  !  moa 
papa,  pardonnez -moi  de  vous  avoir  mis  dans 
la  néceffifé  de  me  punir.  Nous  en  avons  trop 
foufFert  l'un  5c  l'autre  1  Je  ne  veux  plus  être 
une  babillarde.-Avo  .-x    - 

Son  papa  Tembraffa  tendrement. 
Le  lendemain  il  fut  permis  à  Léonor  de  fe 
mettre  à  table  avec  les  autres.  Elle  parla  très- 
peu  ,  &  tout  ce  qu'elle  dit  fut  plein  de  grâce 
&  de  modeftie.  11  eft  vrai  qu'il  lui  en  coûta 
beaucoup  pour  retenir  fa  langue,  qui  d'impa- 
tience &  de  démangeaiibn,  rouloit  çà  &  là 
dans  fa  bouche.  Le  lendemain  cette  retenue  lui 
fut  moins  pénible,  &  moins  encore  les  jours 
fuivans.  Feu-à-peu  elle  eft  parvenue  à  fe  dé- 
faire entièrement  de  fon  infupportable  babil  • 
&  on  la  voit  aujourd'hui  figurer  fort  joliment 
danslafociété,  fans  y  porter  le  trouble  &  l'ennui, 

,\VAmi  des  enfins.) 
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Satyre  contre  l'homme  ,   traduite  de  Tangîois , 
du  comte  de   Roches  te  r. 


M 


oi,  qui  pour  mon  malheur  fuis  une  de 
ces  étranges  &  fmgulieres  créatures,  qu'on  ap- 
pelle homme  ,  fi  j'étois  libre  de  choifir  pour 
habitation  quelque  maifon  de  fang  &  de  chair, 
je  voudrois  être  chien  ^  fi%^-i  ours,  ou  quelque 
autre  chofe  que  ce  vain  animal,  qui  qÛ  ù  fier 
d'être  raifonnable.  Ses  fens  font  trop  grofîiers  ; 
il  en  a  inventé  mal-à-propos  un  Jîxieme  pour 
contredire  les  cinq  autres  ;  &  il  préfère  à  Tinf- 
tin<5t ,  gui  eft  fur,  la  raifon  ,  qui  l'égaré  cinq 
fois  pour  une.  La  raifon  ^  ce  feu  filet  de  l'ef- 
prit,  abandonnant  la  lumière  naturelle,  conduit 
l'homme  à  travers  des  chemias  dangereux  & 
non  frayés,  dans  les  marais  profonds  &  dans 
les  landes  épineufes  de  Verreur.  Egaré  par  ce 
guide,  l'homme  fuit  fes  caprices,  que  la  fantai- 
fie  fait  naître  en  grand  nombre  dans  fon  cer- 
veau ;  entafTant  penfées  fur  penfées ,  il  (e  pré- 
cipite dans  la  mer  infinie  du  doute  ,  où ,  prêt 
à  fe  noyer,  les  livres  le  foutiennent  quelque 
tems,  &  lui  font  entreprendre  de  nager  avec 
ie  fecours  de  la  philofophie ,  pour  atteindre  la 
lumière  qui  fuir.  Mais  enfin  épuifé ,  il  tombe 
dans  rérernelle  nuit.  Alors  la  vieillefTe  &  l'ex- 
périence le  mènent  à  la  mort ,  &  lui  appren- 
Tient,  après  une  pénible  &  longue  recherche, 
que  durant  toute  fa  vie,  il  a  été  dans  l'erreur. 
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Cette  raifon  ,  fi.fiere,  fi  fpiritueile  &:  û  fage, 
relte  enievelie  dans  la  pouffiere.  L'orgueil  con- 
duit l'homme  ,  comme  des  foiirbes  conduifent 
des  fots ,  &  le  rend  malheureux.  Sa  fageffe  a 
détruit  fon  bonheur ,  en  ce  qu'il  a  cherché  à 
connoîire  les  plaifirs  du  inonde.  Sa  vaine  & 
frivole  ambition  étoit  de  faire  briller  Ton  'efprit^ 
pour  plaire  aux  autres.  Vefprifa,'\e  fort  d'une 
fille  du  monde  ;  on  commence  par  en  jouir,  & 
enfuite  on  le  met  à  la  porte.  Le  plaifir  étant 
patfé,  il  refte  à  l'homme,  qui  a  joui,  un  doute 
tourmentant  ^  qui  l'efFraie  par  une  fuite  de 
peines.  Les  hommes  &  les  femmes  d'efprit  font 
des  êtres  dangereux  &  même  funeftes  pour  les 
fots ,  qui  les  admirent.  Le  pîaifir  anibrce  ;  & 
quand  les  fots  le  fuient,  ce  n'eft  point  qu'ils 
en  foient  favorifés ,  mais  qu'ils  fe  croient  heu- 
reux ;  &  voilà  pourquoi  ils  ont  tant  d'averfion 
pour  ce  qu'ils  craignent. 

Mais  ici ,  je  crois ,  quelque  pédant  à  barbe 
&  en  collet  m'interroge.  Venez  ,  Monfieur  , 
je  fuis  prêt  à  vous  répondre. 

Le     Pédant. 

Ce  que  vous  avez  écrit  contre  cette  ridicule 
bagatelle  ,  qui  fait  tant  de  bruit  &  qu'on  nom- 
me efprit ,  me  plaît  beaucoup.  Mais  prenez  y 
garde  ;  fur  ce  point  n'êtes  -  vous  point  trop 
féverc  ? 

L'auteur. 

Peut-être  que  ma  mufe  a  été  trop  modérée 
à  cet  égard.'  Je  vous  avoue  que  je  fuis  un  tv 
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gide  cenfeur  de  Tefprit ,  que  j'abhorre  fouve- 
rainement,  Depuis  long-tems  j'ai  envie  de  le 
mortifier  dans  quelque  effai  fatyrique.  Mais  vo- 
tre grande  indifcrétion  m'en  empêche  &  wc 
force  de  verfer  les  flots  dé  mon  encre  fur  une 
autre  matière. 

L   E      P  E   D    A    N   T. 

Quelle  fureur  s'empare  de  votre  efprît  dégé- 
néré, pour  injurier  h  rai/on  &  le  genre,- humain  ? 
Heureux  &  trop  glorieux  l'homme^  à  qui  le  ciel 
bienfaifant  a  donné  une  ame  éternelle  ,  que  le 
créateur  a  pris  loin  de  foirer  lui-même  d'après 
fon  image  ,  &  qu'il  a  revêtue  de  la  brillante 
r^//o;; ,  pour  ennoblir  fa  nature;  la  raîfon^  par 
le  moyen  de  laquelle  nous  prenons  l'effor  au- 
delà  du  monde  matér/el ,  pénètre  les  myfleresy 
yoÏQ  au  delà  des  limites  enflammées  de  l'uni- 
vers,  approfondit  les  deux  &  les  enfers\  voit 
ce  qui  s'y  pafl'e,  &"  donne  au  monde  les  fujets 
■de  crainte  &  à'efpérance, 

L'  A    U    T   E   U    R. 

Morfieur  le  favant ,  tout  ce  que  vous  dîtes  l 
vous  le  tirez  de  la  plume  pathétique  d'Ingelo- 
(*) ,  du  Pèlerin  de  Patrice  C*)  ,  des  réponfes 
de  StilUn^flest.  C'eft  juftement  cette  raifon  que 


C*)  Le  doûeur  Jnjjelo  a  écrit  un  roman  religieux, 
sommé  Bcntivo^lio    S<.    U^anie, 

(  *'  )  L'évêque  Patrice  :'X  l'auteur  <ie  la  parabole  du 
pèlerin  j  uacchaaç  ouvrage.      - 
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fe  méprife,   ce  don  furnaturel ,  qui  fait  qu'un 
n-en  fe  croit  l'image   de  V infini ,   comparant  fa 
courre  vie  à  celle   qui    eft  éurnelU   &   hienheu' 
reufe  ;  celte  chimère,  qui  approfondit  les  myf- 
teres  ,   que   le   doute    fait   naûre,   remplit  les 
refpeélables  petites-maifons  ,    les  collèges  &    les 
écoles  d'une  multitude  frénétique   de  fous ,  qui 
prétendent  penfer.  Porté  fur  les  aîîes  de  la  rai<- 
fon ,    chaque  fot  croit  paffer  les  extrémités  de 
l'univers,   qui  n'a  point  de  limites.  Ainfi  une 
vieille  farciere  croit  par  les  enchantemens  s'é- 
lever dans  les  airs  ,  &  porter  fon  corps  eflro- 
pîé  djn?  les  cieux.  Cette  force  fublime ,  qui  fc 
réduit   à   des  abfurdités    &   à    des  impojfibiliiés  , 
a  fait  qu'un   fantafque   pkilofophc  a  préféré  fon- 
tonneau  à  l'immenfiié  de  l'univers.    Aujourd'hui 
nous  avons  nos  fots  cloîtres.  (*) ,  qui  fe  retirent 
pour  penfer  ,  n'ayant  rien  à  faire.   La  penfee 
eft  donnée  pour  agir  ;  quand  l'a^lnon  cefTe  ^  la 
penfée  eft  ridicule.  La  fphere  de  nos  56lions  eft 
le  bonheur  de  la  vie.  Celui  qui  penfe  au-delà, 
penfe  comme   un    âne.    Quand    je  m'emporte 
contre   la  faujfe  raifon  ^   je    reconnois  la  droïtî 
Tùijon  ,  à  laquelle  je  voudrois  obéir.  Cette  der- 
nière  juge    par  les    fens ,   &   nous  donne  des 
règles  pour  diftinguer  le  bien  du  mal  \  elle  fou- 
met  nos  defirs  à  une  volonté  qui  les  réforme  > 
non  pour  les  éteindre^   mais  pour  leur  donner 
plus  de  feu.  Votre  raifon  VOUS  défend  de  jouir, 
la  mienne  m'y  engage.  La  vôtre  ne  tend  qu'à 


{")  Il  va  dans  l'An^lois  CUijUr'd  eoxcomhsy 
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détruire  les  dcfirs,   à  mefiire  qu'ils  renaiffent; 
ma  rai/on  eft  une  amie,  la  vôtre  eft  une  en- 
nemie. Quand  la  faim  me  prcffe  ,  ma  rai/on  me 
dit  de  manger;  la  vôtre  fe  moque  cruellement 
de  vos  beîoins  ;  qu«nd  votre  eftomach  demande 
de   la    nourriture  ,    voire   raifon    réjond ,    ^udle 
heure   efl-il?  Cette  dfJîin6lion  ,  qui  eft    claire, 
doit ,    Mon  fie  ur  ,  éclaircir  vos  doutes.  Ce  n'eft 
point  la  véritable  raiftn  que  je  méprife,  mais  la 
vôtre.   Ainfi  je  regarde  la  raifon  comme  équita- 
ble ;  mais  pour  Y  homme  ^  je  ne  m*en  dédis  point, 
déftind^z-Ie  ,  fi  vous  pouvez  ;  quant  à  Ton  or-  , 
gueil  &.  à   fa  phiiofophie  ,   il   eft  évident  que 
les  animaux  font  à  quelque  degré  plus  fages  & 
meilleurs  que  lui.  Les  êtres  les  plus  fages  font 
ceux    qui  arrivent  à  leur  but  par  les  moyens 
les  plus  fûrs  ;  û  donc  un  lévrier  eft  plus  habile 
à  prendre  un  lièvre   qu'un  miniflre    ne  l'eft  à 
remplir    fes  fondions  ,   quoique    l'un    foit  un 
homme  d'état ,  &  que  l'autre  ne  foir  qu'un  chien  , 
n'eftil  pas  vrai  que  le  lévrier  eft  le  plus  fage? 
Voyez  jufqu'oii  s'étend  la  fagefTe  de  l'homme  ; 
confiderez  enfuite  ceux  dont  les  principes  font 
les  plus  juftes  &  les  plus  nobles ,  &;  dont  la  mo- 
rale vous  donne  le  plus  de  confiance,  &  jugez 
lequel  eft  le  plus  méprifable  de  l'homme  ou  d« 
la  héte.  Les  oifeaux  nourriffent  les  oifeaux ,  les 
bêtes  ne  dévorent  que  celles  qui  font  d'une  ef- 
pece  différente;  l'homme,  qui  feuî  eft  fauvage , 
trahit   fon   femblable  ;  prefles   par  la  nccefîîré, 
les  animaux  tuent  d'autres  animaux  pour  s'en 
nourrir;  l'homme  ruine  un  autre  homme,  fans 
y  rien  gagner.   Armés  de  dents  &  d€  grifies 
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par  la  nature,  les  animaux  fuivent  l'inftinft  de 
ia  nature  ,   pour   fatisfaire  leurs   befoins.   Mais 
rhomme,  au  milieu  des  carciTes,  des  embrafle- 
mens  ,  des  amitiés  &l  des  louanges,  ôte  inhu- 
mainement la  vie  à  (on  ami.  L'homme  fait  vo- 
lontairement   (on    niaiheur  ,    non    par    nécef- 
fiié  ,    mais    pour    fon     plaifir  ;    au    lieu    que 
c'eft  la  fciim  ou  l'amour   qui  fait  que  les   ani- 
maux   fe    battent    &  fe  déchirent.   La    crain- 
te  arme   les  malheureux   mortels  i    la    crainte 
leur  fait  prendre  &  quitter  les  armes  ;  ils  paf- 
fent    fùcceffivement  d'une    peur    à    une  autre. 
Cette    peur    eft   la    bafe    &    le     principe   de 
leurs  plus  belles  paffions  ,  do  leur  gloire  fi  van- 
tée,  de  leur  réputation  qui  leur  coure  fi  cher, 
de  cette  fureur  de  dominer  ,  dont  ils  font  ef- 
claves  ,    &  pour  laquelle  feule  ils  ofent  être 
hardis  ;  elle  eft  !e  but  de  leurs  différens  pro- 
jets ;  elle  les  rend  généreux  ,  affables  &  doux  ; 
elle  les  livre  à  mille  peines,  pour  paroître  fages, 
&   cacher  leurs   actions   fous    un    déguifement 
forcé;  elle  leur  fait  mener  une  vie  malheurcufe 
&  ennuyeufe ,  &  prendre  le  mafque  del'hypo- 
crifie.  Approfondiffez  ces  vaftes  deffeins  de  la 
fagefîe  de  l'homme  ,  où  il  cherche  à  déployer 
fa  force  &  fa  fageffe.  S'il  fait  le  bien ,  s'il  en- 
dure !e  mal ,  c'eft  la  peur  qui  le  fait  agir  ,  &  c'eft 
pour  fa  sûreté.  On  eft  avide  d'avoir  la  réputa- 
tion de  brave  ,  pour  défendre  fa  vie.  Tous  les 
hommes  feroient  lâches,  s'ils  ofoient  l'être.  La 
probité  eft  contre  Iç  fens  commun.  S'il  faut  que 
les  hommes  foient  injuftes  ,  c'eft  pour  leur  pro- 
pre dcfenfe.  Le  genre- humain  n'a  point  de  pro^ 
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hué;  fi  vous  croyez  qu'il  convienne  de  jouer 
franc  jeu  avec  des  frippons  avérés ,  vous  ferez 
ruiné.  Si  la  vérité  n'a  point  la  force  de  défendre 
votre  réputation,  ces  frippons  s'accorderont  tous 
à  vous  appelier  frippon.  Celui  qui  ofera  être  plus 
honnête  homme  que  les  autres,  fera  dépouillé  , 
infuité,  opprimé.  Ainfi,  monfieur ,  vous  voyez 
ce  qu'eft  la  nature  humaine.  La  plupart  des 
hommes  font  IJc/ies  ,  tous  font  frippons.  Ils  ne 
différent  enir'eux  ,  autant  que  je  puis  le  voir, 
que  du  plus  ou  du  moins.  Tout  le  fujet  du' 
débat  ne  con  fifte  qu'à  fa  voir  quel  efl  U  plus 
grand  frippon. 

Tels  (or.i  les  traits  que  j'avois  à  lancer  avec 
indignation  contre  cette  partie  prgueilleufe  du 
monde,  qui  enflée  d'une  vanité  intérclTée  ,  ima- 
gine une  fauffe  liberté  ,  d^^  menfonges  faints 
&  remplis  de  formalités,  pour  tyrannifer  leurs 
frères  qu'ils  rendent  efclaves. 

Trouverez- vous  à  la  cour  un  homme  jufte 
(à  la  cour  un  homme  jufle  \  je  n'en  connois 
point;)  un  homme,  qui  ait  Tadreffe  d'employer 
{à  puiffance,  non  pour  combattre  &  détruire, 
mais  pour  pi-otéger  ^  Trouvefez-vous  un  homme 
d'état,  plein  de  droiture,  dont  les  pafTions  ne 
puifïent  gagner  Tefprir  défmtéreiïé  ;  qui  emploie 
fon  habileté  &  fa  politique  à  faire  le  bien  de 
fa  patrie,  &  non  celui  de  fa  famille;  qui  ne 
reçoive  de  riches  préfens  par  les  mains  corrom- 
pues de  fes  amis ,  tandis  que  fon  orgueil  cache 
fon  avarice  qui  efl  connue  > 

EiHl  un  eccléfiaflique  (*),  qui  fe  confie  en 

m  — — _ — ,  ■ ____________  __ 

<*)•  L*églife  romaine  doiç  favoir  que  ce  morceau  ns 
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dieu  ,  &  qui  prouve  par  fa  conduite  fa  foi  &: 
fa  do^lrine?  Il  n'y  en  a  pas  un,  qui  enflé  de 
l'orgueil  attaché  à  fon  érat ,  pour  remontrer  aux 
hommes  leurs  fautes,  ne  fe  moque  d'eux  d'unîî 
manière  infultante;.  il  n'y  en  a  pas  un,  dont  le 
cœur  envieux  ne  cherche,  par  une  bruyante  6c 
féditieufe  éloquence,  à  détrôner  les  rois,  &  à 
injurier   les   phllofophes  ;  il  n'y  en  a   pas   un  , 
qui  de  la  chaire  ne  débite  de   menfonges  plus 
abfurdes  ,  d'injures  &  de  calomnies  plus  grof- 
fieres  ,  que  des  femmes  de  la  lie  du  peuple  n'en 
vomiffent   les  unes   contre  les   autres  ,   quand 
étant  ivres,   elle  fe  battent  entre  elles.  Il  n'y 
en  a  pas  un  ,  qui,  adonné  aux  plaifirs  fenCuels , 
ne  foit  efclave  de  l'avarice  ,  de  l'orgueil  ,  de 
la  vanité ,  de  la  pareffe  &  de  la  gourmandife  ; 
qui  n'aime   les  bons   vivans  ,   &  ne  haïile  les 
bonnes  mœurs.  L'inconrbence  des  gens  d'églife 
eft  portée  à  un  tel  point,  qu'ils  commettent  des 
adultères  avec  les  femmes  des  uns  &  des  au- 
ties;  &  fur  la  fin  de  leurs  jours,  quand  du  haut 
de  leur  chaire  ils  promènent  leurs  regards  fur 
leur  nofîîbreufe  paroiffe ,  ils  voient  que  la  moi- 
tié ciï  compofée  d'enfarjs  ,  qui  viet^nent  d'eux* 
Il    n'y  a   point   d'évêque  qui    n'ait  la  folie  de 
chercher  à  fe  faire  adorer,  pour  dominer  dans 
le  confeil  du  prince.  A  quatre-vingts  ans  il  eft 
plus  occupé  d'afFaires,  plus  entêté  de  bagatelles  » 
plus  afFc^lé  qu'un  fémillant  petit  maître  ne  l'eft 


l'a  regarde  nullement,  5:  que  c'eft  un  Anglois  plein  îd 
hïis  j   «lui  parle  eontre  le  clergé  de  fon  pays, 
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à  vingt  ans ,  avec  fcs  habits  &  ùs  goûts  ricîî- 
cuies. 

Peut- on  trouver  un  homme  ,  doux  &  mo- 
defte  ,  doue  de  bon  fens ,  qui,  en  pré.hant  , 
pratique  la  tempérance,  &c  qui  par  fa  con- 
duite prouve  qu'il  croit  la  vérité  des  mytlcres? 

S'il  y  avoir  fur  la  terre  de  pareilles  perfon- 
nes ,  je  retrafterois  mon  paradoxe  ,  je  refpec- 
terois  ces  temples  de  la  vertu  ;  je  leur  rendrois 
mes  hommages ,  je  me  foumettrois  à  leurs  loix 
avec  la  lie  du  peuple  ;  oui ,  s'il  y  avoir  de  telles 
perfonnes,  je  conviendrols  au  moins  qu'il  y  a  plus 
de  différence  entre  un  homme  &  un  autre  hom- 
me ,  qu'il  n'y  en  a  entre  un  homme  &  une  bêre. 


Notice    fur   la     RuJJie  ^    tlrh    des    îcît'Cf    de 
N.    ÎVraxal  ,  jun.  Anglais  ,  écrites  en   1^74. 


L 


A  vénération,  que  lôs  Ruffes  confervent 
pour  Pierre ,  leur  héros  &  leur  légifljteur ,  ap- 
proche de  l'idolâtrie  ,  comme  vous  pouvez  bien 
le  penfer,  &  s'accroît  à  mefure  que  le  tems  de 
fon  règne  eft  plus  éloigné.  Des  perfonnes  éclai- 
rées ,  exemptes  de  partialité  &  de  préjugés  ,  & 
qui  envifngent  les  objets  dépouillés  du  faux  bril- 
lant, qui  éblouit  le  vulgaire,  ont  cependant  exa- 
miné Ton  caraftere  fous  un  point  de  vue  d'ffé- 
rent ,  &  ont  fait  de  ces  avions  ,  qui  font  la 
bafe  de  fa  renommée  ,  finon  les  matières  de 
leurs  cenfures  ,  du  moins  un  fujet  de  critique. 
Un  demi-fiecie  prefque  écoulé  depuis  fa  mort , 
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a  déchiré  le  voile  du  fan(Stu3ire  politique;  &  le 
bien  ou  le  mal,  que  Tes  réglemens  ont  fait  éprou- 
ver ,    lui  a   imprimé  le   caractère   d'équiré   ou 
d'erreur.  L'homme  eft  fi   fujet  à  s'égarer  ,  fes 
vues  font  fi  bornées ,  la   fphere  de   la  fcience 
humaine  eft  circonfcrite  dans  des  limites  fi  étroi- 
tes, que  les  chofes,  qui  au  premier  coup-d'œil 
paroiflent  excellentes,  contiennent  fouvent  un 
poifon   fecret,  qui  fe  manifefte  avec  le  tems , 
qui  anéantit  les  avantages  qu'on  avoit  efpérés, 
&  qui  nous  fait  condamner  ce  qui  avoit  dans 
le  principe    obtenu  notre    approbation.  M.   de 
Voltaire,  qui  dans  tous  fes  ouvrages,  fuit  plu- 
tôt fon  génie  &  fon  imagination  ,  que  Timpar- 
tialité  &.  l'exaéle  vérifè ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
répandre  cette  iliufion  ,  6c  a  faire  briller  d'un, 
faux  éclat  Pierre ,  fon   héros.   On  peut  le  re- 
garder de  trois  côtés  ,  comme  fouverain  ,  comme 
légiflateur ,  &  comme  réforrnatCîur  des  mœurs 
de  fon  peuple;  on  afîure  qu'il  ne  réufiit  qu'en 
partie  ,  même  dans  la  dernière  de  ces  qualités, 
à  laquelle  il  facrifia  ks  deux  autres.   Ecoutez 
leurs  raifons ,  êi  jugez  vous-même.  Les  Ruffes, 
difent-ils ,  étoisnt  sûrement,  au  commencement 
de  ce  fiecle,  enieveîis  dans  la  nuit  d'une  pro- 
fonde ignorance  ;  ils  n'étoient  en  aucune  ma- 
nière liés  avec  les  autres  nations  de  l'Europe 
qu'ils  méprifoient.  Pierre  força  la   barrière  :  il 
leur  fit  adopter  des  arts  &  des  mœurs  dont  ils 
n'avoient  nulle  idée  ,  &i  contrarier  des  ufages 
&L    des    manières    différentes    de    celles   qu'ils 
avoieot  ;   mais  toute  cette  réforme  n'étoit  que 
fuperiïcidle.  Les  Ruffes  perdirent,  à  la  vérité, 
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cette  grolîîéreté  qui  les  cara^lérifoit  ,  mais  ils 
«'y  gagnèrent  prefque  rien.  —  La  pluparr  des 
boyards  ou  gentilshommes  Ruiîes  n'ont  jamais 
vu  la  cour,  ni  la  nouvelle  capitale,  lis  vivent 

-dans  leurs  terres,  aux  environs  de  Mofcow 

Quelque  opinion  que  l'on  fe  forme  du  change- 
ment de  leurs  coutumes  ,  on  eft  forcé  de  re- 
garder le  czar  Pierre ,  comme  un  fouveraii)  im- 
prudent. Ces  immenfes  pcfTeffions  de  iMofco- 
vie  ,  qui  s'étendent  jufqu'aux  frontières  fepren- 
trionales  de  la  Chine  ,  de  la  Perfe  6i  de  la 
Turquie  ,  font  dg  cet  empire  une  partie  de 
î'Afie  ,  plutôt  que  de  l'Europe.  On  avoit  fage- 
ment  fixé  pour  métropole  la  ville  de  Mofcow, 
qui,  par  fa  fituation  dans  le  centre  de  l'empire, 
facilitoit  au  gouvernement  les  moyens  de  por- 
■ter  fon  autorité  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées  ,  &  de  contenir  cette  multitude  de 
tribus  errantes  &  féroces ,  qu'on  ne  peut  affu- 
jettir  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  czaf  n'a 
point  fait  ces  réflexions  effentielles.  Jaloux  de 
devenir  fouverain  Européen ,  il  perdit  de  vue 
le  poids  qu'il  mettoit  infailliblement  dans  la  ba- 
lance de  l'Afie  ,  pour  prendre  à  la  Suéde  deux 
ou  trois  provinces  flériles.  Il  éprouva  mêm.e 
des  fatigues  &  des  guerres  tout^  fa  vie ,  pour 
conferver  ces  foibles  conquêtes.  L'érablifTement 
de  la  capitale  dans  un  endroit  limitrophe  de  la 
Rulîk  ,  fur  les  bords  du  lac  de  Finlande,  dans 
un  marais ,  où  la  nature  avoit  tout  refufé ,  fi't 
le  réfultat  de  cette  fauffe  politique.  Si  au  moins 
ie  commerce  eût  été  fon  premier  but ,  en  jet- 
lant  les  fondemens  de  cette  ville,  fa  nation  au- 


JUIN,  17S3,  239 

roît  pu  gsgner  beaucoup  de  fes  liaifons  avec 
J'Europe  ,  &  il  auroit  en  même  tems  con- 
fervé  ion  rang  dans  le  /yftéme  de  la  politique 
afiatique. 

Que  dirons-nous  nous  de  ce  prince ,  en  le 
xOinlidérant  comme   père  du  peuple  ,  titre  qui 
devroit  toujours  être  uni  à  celui  de  fondateur? 
Le  grand   nombre  de  fujets  à  qui  les  exhalai- 
{ons  mortelles  des  terres  marécageufes^  où  Pé* 
tersbourg  ti\  bâti ,   coûtèrent  la  vie  ;  la  févé- 
riiè  (ans  bornes,  la  cruauté  même  dont  il  ufa, 
pour    introduire  &    maintenir    fes   réglemens , 
font    que    Us    âmes    généreufes  fouhaitent  de 
pouvoir  jetfer  un  voile  fur  la  malheureufe  né- 
xefùié  que  l'on  cite,  pour  juftifier  cette  partie 
de  U  vie    du  czar.    Malgré   ces  moyens ,   qui 
terniffent  fa  gloire ,  Pierre  fut  un  grand  prin- 
ce ,  &  il  eft  probable  v]ue  ,  s'il  eût  vécu  long- 
tems ,  l'expérience  lui  eût  ouvert  les  yeux  fur 
f,^s  erreurs.  Son. génie  gouverna  fous  le  règne 
.très-court  de  Catherine  ;  mais  fes  autres  fuccef- 
ieurs  ne  furent  pas  diftinguer  ce  qu'il  y  avoît 
de  mal-emendu  dans  fa  conduite.  Loin  d'avoir 
augmenté  leur  grandeur,  depuis  l'an   1730,  ils 
en  font  confidérablement  déchus.  Sous  le  règne 
de  l'impératrice  Anne,  la  diitérence  ne  fut  pas 
.fi  fenfible.  Elle  gouverna  les  RufTes  par  la  ter- 
reiir;  EUfabeih  ,  qui  lui  ftc:éda  ,  relâchant  les 
rê.ts  du  gouvernement,  gagna  par  fa  douceur 
U  cœur  de  fes  iujets.  Elle  jura  de  ne  point  ré- 
pandre de  fang  pendant  fon  règne ,  par  la  main 
du  bourreau  ,  &  elle  fut  fideîle  à  fon  ferment. 
Mais ,  fans  raifon  ,  elle  s'engagea  dans  la  der- 
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niere  guerre  ,  où  elle  facrifia  des  milliers  <le 
fes  fujets.  L'impératrice  régnante  eft  douce,  hu- 
maine &  jaloufe  de  faire  le  bonheur  de  Tes  Tu- 
jets  ;  mais  les  circonftances  particuMeres ,  qui  la 
mirent  fur  le  trône,  donnent  des  entraves  à 
fon  autorité  &  Tempêchent  de  pratiquer  ce  que 
la  raifonne  lui  confeille.  Vous  ferez  fans  doute 
étonné  de  voir  un  tableau  û  différent  de  ceux 
qu'on  nous  offre  ordinairement  de  cet  empire  , 
que  nous  regardons  comme  un  objet  de  ter- 
reur politique,  dont  l'Europe  pourroit  bien 
même  avoir  à  redouter  une  autre  monarchie 
univerfelle.  Mais  n'oublions  pas  que  les  lumiè- 
res, d'après  lefqueiles  nous  jugeons  ,  font  bien 
foibles  ,  &  bien  trompeufes ,  &  que  nous  ne 
connoiiîbns  aucunement  les  refforts  cachés  qui 
agiffent  û  puiffamment  ,  &  qui  empêcheront 
probablement  cette  nation  de  parvenir  à  ce  de- 
gré de  fupériorité  ,  qui  pourroit  devenir  fa- 
tale à  fes  voifins 

Un  des  plus  beaux  monurr.ens,  que  la  re- 
connoiffance  ait  érigés  à  la  mémoire  de  Pierre- 
le-Grand  ,  eft  la  ftatue  équeftre  de  ce  prince, 
que  l'impératrice  a  fait  faire  par  M.  Falconnet. 
J'allai ,  il  y  a  quelques  jours,  chez  ce  fameux 
fculpteur ,  &  j'eus  !a  fatisfa6lion  d'en  voir  le 
modèle ,  qui  eft  déjà  achevé.  L'artifte  a  fu  réu- 
nir la  plus  grande  fimplicité  au  fubllme  ;  il  n'y 
a  point  de  ftatue  ancienne,  ni  moderne,  qui 
ait  pu  lui  donner  l'idée  de  ce  chef-d'œuvre, 
qui  exprime  fupérieurcment  le  caractère  du  hé- 
ros &  de  la  nation  qu'il  gouverne.  Au  lieu  d'un 
pié4eftal  orné  d'infcripdons  &  entouré-  d'efcla- 

VV.S, 
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ves,  il  eft  fur  un  roc  d'une  grandeur  confidé- 
rable,  où  (on  cheval  s'efforce  de  monter,  St 
dont  il  a  prefque  atteint  le  fommet.  Cette  atti- 
tude lui  a  fait  déployer  une  grande  connoif- 
/ance  de  Tanatomie  dans  les  mufcles  de  la  par- 
tie de  la  croupe  du  cheval ,  fur  laquelle  tout  le 
poids  du  corps  porte  néceffairement.  La  figure 
du  czar  eft  animée  &  pleine  de  courage.  Il 
tient  de  la  main  gauche  la  bride  de  fon  cheval, 
&  il  étend  la  droite  en  père  &  en  maître ,  ppur 
me  fervir  des  paroles  de  l'artifte.  Au  pied  du 
roc  eft  cette  infcription  :  Petro  primo  Ca^ 
THARiNA  SECUNDA  pofiut.  n  J'ai  lâché  ,  dit 
n  M.  Falconnct ,  pendant  que  je  travaiîlois  à 
i>  ce  modèle,  defaifir,  autant  qu'il  étoit  pofïï- 
M  b!e ,  les  vrais  fentimens  du  légiflateur  Ruffe, 
I»  &  de  les  exprimer  d'une  manière ,  qu'il  au- 
M  roit  pu  reconnoître  lui  même.  Je  n'ai  point 
n  orné  fa  perfonne  d'attributs  à  la  romaine  ; 
M  je  ne  lui  ai  pas  donné  non  plus  un  bâton 
H  de  maréchal.  Un  habillement  ancien  n'auroit 
I»  pas  été  naturel ,  puifqu'il  vouloit  abolir  l'hà- 
I»  billement  ruiTe.  La  peau  d ours,  fur  laquelle 
i>  il  eft  aiïis.,  eft  un  fymbole  de  la  nation  qu'il 
M  a  clviliiee.  Peut  être  ,  dit-il,  le  czar  auroit 
»  pu  me  demander  pourquoi  je  ne  lui  ai  point 
M  mis  de  fabre  dans  la  main.  Mais  il  paroît  en 
n  avoir  fait  trop  d'ufage  pendant  fa  vie,  &  un 
I»  fcuîpteur  ne  doit  exprimer  que  ces  parties 
n  de  caraftere,  qui  lui  font  honneur  ,  &  jetter 
M  un  voile  fur  les  erreurs  &  les  vices,  qui  le 
w  terniiTent.  Un  panégyrique  étudié  pour  l'inf- 
n  cription  eût  été  déplacé  &  inutile,  puifquê 
Tome  VU  h 
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î>  rhiftoire  a  déjà  rempli  cette  tâche  avec  beau- 
»  coup  d'inipartialiié.  Je  dois  rendre  juftice  au 
f>  goût  &  au  difccrnement  de  Timpératriee  ré- 
»  gnante ,  qui  a  préféié  cette  infcription  à 
»  toutes  celles  qu'on  auroit  pu  comporer.  « 

Pétersbourg  n*eft  encore  qu*un  vafte  circuit 
qui  demande  des  impératrices  futures  &  prefque 
des  fiecles  pour  être  rempli.  Cette  ville  occupe 
a<5l:uellement  un  efpace  immenfe  de  terrein; 
mais  comme  les  maifons,  en  plufieurs  endroits,  ne 
font  point  contiguës ,  &  comme  il  y  a  beaucoup 
d'intervalle  ,  où  l'on  n'a  point  bâti,  il  eft  dif- 
ûc'ÛQ  d'en  fixer  au  jufte  la  grandeur.  La  piété 
ii*a  pas  manqué  d'y  montrer  fa  magnificence  Sr 
d*élever  des  égH(es  dans  prefque  tous  les  quar- 
tiers   L'architecture  extérieure  eft  prefque 

par- tout  la  même.  Les  Grecs  femblent  aimer 
autant  les  dômes ,  dans  leurs  églifes ,  que  les 
JVlahométans ,  les  minarets.  On  voit  ordinaire- 
ment un  grand  dôme  ,  entouré  de  quatre  plus 
petits  ,  couverts  de  cuivre  doré  ,  ce  qui  fait 
un  bel  effet,  iorfque  le  foleii  donne  deffus.  Les 
ornemens  font  d'une  magnificence  gothique  & 
barbare.  Un  temple  mexiquain  ne  pourroit  l'être 
davantage.  Une  figure  de  la  vierge  &  de  l'enfant 
Jefus  ,  a  la  tête  couverte  d'ornemens  d'or 
&  d'argent  ,  &  eft  quelquefois  complettement 
habillée.  On  ne  lui  laiffe  à  découvert  que  les 
doigts  que  la  multitude  baife  dévotement.  Ces 
tableaux  &  ces  figures  bizarres  font  fou  vent 
yirc,  &  la  pauvre  Madone  refiemble  à  une  pri- 
sonnière chargée  de  chaînes  d'or.  L'habiUetnenc 
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éea  papas  ou  prêtres  eft  comme  celui  de  i'é- 
glife  romaine.  Il  eft  ordinairement  compofé 
d'une  étoffe  de  foie  précieufe.  La  manière  dont 
ils  font  4e  fervice  divin  a  plus  Tair  d'une  con- 
juration que  d'une  prière  adreffée  à  la  divinité. 
Ils  récitent  l'office  avec  tant  de  promptitude, 
qu  il  eft  impoffible ,  quelque  attention  que  l'on 
prête,  d'en  comprendre  un  feul  mot.  Sr.  Nicolas 
tient  une  place  diftinguée  dans  le  calendrier 
ruffe.  Il  a  prefque  autant  d'autels  que  la  vierge 
elle-même.  On  reprélente  ordinairement  la  tête 
de  la  vierge  &  de  l'enfant  Jelus  auffi  noire 
ou  du  moins  d'une  couleur  aulîî  olivâtre 
que  le  teint  des  Indiens.  C'eft  ,  je  penfe  , 
donner  une  idée  plus  jufte  de  l'original  ,  que 
Raphaël  ou  le  Guide  ;  puifque  les  femmes  Sy- 
riennes de  baffe  condition ,  qui  font  cxpoféès 
à  l'ardeur  du  foleil  dans  les  climats  brûlans  de 
la  Paleftine,  doivent  avoir  le  teint  bafané.  Dans 
l'églife  de  la  citadelle  repofent  les  corps  de 
Pierre  I&  des  fouverains  Tes  fucceffeurs,  quj 
font  tous  dans  des  cercueils  rangés  les  uns  à 
côté  des  autres.  Il  n'y  a  aucun  monument  de 
marbre  érigé  en  leur  mémoire  ;  &  la  feule  rai- 
fon ,  qui  puiffe  faire  entrer  un  voyageur  dans 
cette  églife,  c'eft  qu'elle  contient  les  cendres  dé 
Pierre-Ie-Grand.  Un  feul  fouveraia  eft  exclus 

àc  ce  lieu. Ceft  le 

malheureux  Pierre  III. ./..... 

Les  édifices  publics  <fe  tout  genre  font  en  fi 

grand  nombre  à  Pétersbourg  qu'ils  font  au  moins 

la  cinquième  ou  fixieme  partie  de  toute  la  ville. 

Il  y  en  a  de  pierres ,  mais  le  plus  grand  noni« 
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bre  n'eft  que  de  briques  ou  de  bois  enduit  de 
mortier.  Le  palais  d'hiver  ert  de  pierre  ;  ii  fut 
bâti  par  l'Impératrice  Elizabeth.  l!  eu  fpacieux 
&  fort  mafîif.  On  diroit  que  Jean  Vanbrug  a 
été  appelle  pour  aider  à  en  tracer  le  p  an  , 
car  rien  ne  reffemble"  plus  à  fa  manière  de 
bâtir.  Il  n'eft  cependant  pas  encore  achevé  , 
comme  prefque  toute  autre  chofe  en  Ruffie.  Sa 
fituation  fur  les  bords  de  la  Neva,  au  centre 
de  la  ville  ,  eft  agréable  :  à  côté  tû  un  petit 
palais  bâti  par  l'impératrice  régnante  ,  S:  nommé, 
je  ne  fais  pourquoi,  Vhermitage,  Il  ne  reffem- 
ible  pas  plus  à  l'idée  que  nous  avons  d'un  her- 
mitage  qu'à  un  temple.  Mais  lorfque  fa  majefté 
y  fait  fa  réfidence ,  elle  eft  en  retraite ,  &  il 
n'y  a  ni  cour,  ni  slTembîée.  w'\  ;  ;  ...  La 
couronne  que  je  vis  dans  ce  palais  efl  peut-être 
la  plus  riche  de  l'Europe.  Elle  eft  en  forme 
de  bonnet  &  entièrement  couverte  de  diamans. 
Le  fameux  diamant ,  que  le  prince  OrlofFa  acheté 
500,000  roubles,  &  dont  il  a  fait  préfent  il 
y  a  quelques  mois  à  fa  fouveraine ,  eft  placé 
au  fceptre.  Il  furpalTe  de  beaucoup  en  grof- 
^feur  le  diamant  Pitt ,  &  il  tû.  au  moins  d'une 
aufîî  belle  eau.  Les  lapidaires  affurent  que  c'eft 
le  plus  beau  &  le  plus  rare  qui  ait  jamais  été 
apporté  de  Golconde. 

il  y  a  ici  deux  académies,  l'une  des  arts  & 
l'autre  des  fcrences.  L'impératrice  régnante  a 
fondé  la  première  ,  qui  fera  un  fuperbe  mo- 
nument ,  iorfqu'il  fera  fini.  Elle  renferme  des 
favans  en  difFérens  genres,  &  eft  ornée  des 
meilleurs  modèles  de  fculpture  grecque  &  mo- 
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derne.  :  ". .:....: 

La  rivière  de  la  Neva  a  pour  moi  plus  de 
charmes  que  toute  autre  chofe.  La  Tamife  ne 
lui  eu  pas  comparable;  en  JDeauté;  &  comme 
fort  courant  fort  conftamment  du  lac  Lodaga 
pour  fe  jêîter  dans  le  golfe  de  Finlande,  les 
eaux  en  font  toujours  hautes,  claires  &  pures. 
Sss  borJs  forment  fans  contredit  la  plus  belle 
promenade  du  monde.  Ce  n'eft  point  un  quai  , 
puifque  les  vailfeaux  ne  montent  jamais  jufqu'à 
cette  partie  ,  mais  ç'efl  un  endroit  de  parade  , 
qui  a  un  mille  d'étendue ,  &  dont  les  bâtimens 
ne  peuvent  guère  être  furpalTés  en  beauté.  On 
doit  encore  en  augmenter  l'étendue  du  double, 
il  y  a  un  pont  de  bateaux  à  l'endroit  le  moins 
large  de  la  rivière.  Il  en  fort  des  canaux,  qui 
fe  répandent  dans  tous  "les  différeas  quartiers 
de  fa  ville  :  aucun.  lieu  n'eft  mieux  fitué  pour 
le  commerce ,  û  l'inclémence  du  climat  ne  te- 
lîoit  gelée  certe  rivière  pendant  cinq  ou  ûx 
mois  de  l'année.  Comme  cette  place  eft  un  ou- 
vrage récent.  Ellceft  très- régulière.  Rien  ne 
paroît  vieux,,  &  la  plupart  des  bâtimens  ne  font 
pas  encore  achevés.  Ils  prél'entent  un  beau  coup-» 
d'œil ,  &  font,  comme  tout  le  reRe,  plus  grands 
que  ce  que  j'ai  vu  ailleurs.  La  plupart  des  rues 
font  pavées;  mais  on  eft  dans  l'ufage  en  plu- 
fieurs  "endroits  de  couvrir  les  rues  d'un  plan- 
cher de  bois.  On  m'a  dit  que  cet  ufage  étoit 
encore  plus  commun  autrefois  à  Mofcow  ,  où 
dans  les  nombreux  incendies  qui  y  arrivent  , 
I^  rue  ell  en  tsu ,  &  par-là  l'ificendie  deyi^ii; 
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plus  terrible  ,  les  maifods  étant  en  outre  pour 
la  plupart  en  bois. 

La  police  de  Pétersbourg  eft  très-bonne  ;  on 
peut  fans  crainte  s'y  promener  à  toute  heure 
<^e  nuit.  S'il  arrive  des  meurtres  ,  ce  n'eft  que 
très- rarement. 

Dans  la  faifon  de  l'année  ,  où  la  cour  n*efl 
point  en  ville ,  il  n*y  a  point  de  Tpedlacles  pu- 
blics, excepté  ail  palais  impérial,  où  il  y  a 
comédie  ruffe  &  françoife  deux  fois  la  femaine. 
Les  places  font  réglées  Suivant  le  rang  ,  &  on 
né  paye  point  d'entrée,  parce  que  c'eft  l'amu- 
fernent  de  l'impératrice ,  limité  aux  perfonnes 
de  qualité 

Les  Ruffes  d'origine ,  qui  n'ont  pas  dégénéré 
par  le  commerce  avec  d'autres  nations  ,  ref- 
îembîent  du  côté  des  mœurs  plus  aux  Afiari- 
ques  qu'aux  Européens.  Les  hommes  du  peu- 
ple portent  en  général  la  barbe  longue,  mal- 
gré les  édits  rigoureux  de  Pierre-le  Grand  qui 
le  défendent.  Les  femmes  fe  ferrent  la  tête  avec 
un  morceau  d'étoffe  de  foie  ou  de  toiie,  dans 
le  goût  des  turbans.  Quant  au  refte ,  elles  s'ha- 
bilîent  à-peu- près  comme  chez  nous.  J'en  ai 
cependant  vues  plufieurs  dans  l'ancien  habille- 
ment ruffe  de  différentes  provinces  ,  qui  eft  affez 
grotefque.  Il  y  en  a  dont  la  coeffure  enrichie 
de  perles,  s'avance  de  6  à  7  pouces  fur  le 
front;  d'autres  portent  un  bonnet  lacé  fur  leur 
tèiQ  ,  &  le  refte  de  l'habillement  n'eft  pas  moins 
bizarre. 

Je  viens  de  voir  plus  de  200  perfonnes  de 
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l'un  &  de  Tautre  fexe  fe  baigner  enfemble, 
"Vous  vous  rappellerez  à  ce  fujet  la  manière  dont 
milady  Montague  décrit  les  bains  de  fainte  So- 
phie ,  &  vous  vous  attendrez  à  quelque  chofe 
de  Temblable.  Mais  point  du  tout.  Les  vives  cou- 
leurs de  fon  pinceau  ont  fait  un  tableau  plus  vo- 
luptueux &  plus  charmant,  que  tout  ce  qu'Ovide 
a  jamais  imaginé  ou  le  Titien  a  peint.  Nous  y 
voyons  en  réalité  les  houris  de  Mahomet  & 
la  beauté  fans  voile  dans  tout  fon  éclat.  Mai» 
ici  c'étoit  un  fpe^lacle  plus  dégoiirant  m.\Q  cu- 
rieux. II  y  a  plufieurs  bains  publics  à  Péterf- 
bourg ,  où  tout  le  monde  entre  indiftinde» 
ment.  Il  eft  vrai  qu'on  y  a  deftiné  des  places 
réparées  pour  les  hommes  &  pour  les  femmes, 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  font  guère 
attention  ,  &  on  fe  baigne  péle  mêle.  Une  autre 
chofe  non  moins  extraordinaire ,  c'eft  que  les 
perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  fe  ren- 
dent d'abord  dans  une  pièce  échauffée  à  un 
degré  ù  exceflif ,  qu'on  y  refpire  avec  peine. 
On  y  refte ,  jufqu'à  ce  -que  l'on  (oit  tout  en 
fueur.  Alors  on  fe  plonge  dans  la  Neva ,  oit 
l'on  fe  fait  jetter  plufieurs  féaux  d'eau  froide 
fur  le  corps.  Ces  bains  peuvent  endurcir  les 
Rufles ,  mais  je  penfe  qu'ils  produiroient  un  effet 
tout  autre  fur  des  conftitutions  angloifes.  La 
plupart  des  femmes  font  les  plus  hideufes  per- 
fonnes que  j'aie  jatnais  vues  ;  elles  m'ont  rap-? 
pe!lé  la  Canidie  d'Horace,  avec  laquelle  elles 
peuvent  figurer.  J'y  ai  compté  environ  une 
demi  douzaine  de  jeunes  filles  paffablement  jo- 
lies )  &  OQ  n'ïuroit  pu  les  placer  plus  avan- 
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tageufement  que  parmi  ces  (peùres.  Comme 
obfervareur  cle  ]a  nature,  je  crois  qu'on  ne  pour- 
roit  fréquenter  une  meilleure  école  ,  pnifque 
rimagination  peut  à  peine  fe  figurer  une  atti- 
tude ,  qui  ne  Te  trouve  ici  ;  mais  comme  vo- 
luptueux je  ne  voudrois  point  y  aller 

Le  fexe  rufTe  mérite  peu  d'éloges.  On  m'a 
^\t  toutefois  qae  i'idée  de  la  beauté  &  le  goût 
pour  les  fetn mes  difréroient  beaucoup  en  Ri;ffie 
de  ce  qu'ils  font  chez  nous ,  &  qu'une  femme 
a  des  prétentions  à  la  beauté ,  fi  elle  pefe  au 
moins  200  livres.  L'impératrice  Elizabeth  étoit 
une  de  ces  beautés  mafTives ,  comme  on  le  voit 

par  Tes  portraits 

■«•••••••*••••••••••••••••• 

On  n'a  point  de  fruits  ici ,  excepté  les  frai- 
fes  &  les  framboifes  ;  les  pommes ,  les  poi- 
res ,  &c.  font  prefque  inconnues.  On  y  à  ce- 
pendant,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  d'excellens  me- 
lons, des  grenades  &  des  pommes  de  pins, 
qu'on  apporte  d'Aftracan  à  Pétersbourg ,  en 
■vingt-un  jours;  ce  qui  eft  au  moins  une  dif- 
tance  de  1500  milles.  Quand  on  fait  attention 
à  rétendue  immenfe  de  cet  empire,  l'imagina- 
tion fe  perd;  on  compte  cinq  milles  lieues  an- 
gloifes  d'ici  à  Kamfchatka,  qui  forme  les  bor- 
nes incertaines  de  la  domination  rufTe  du  côté 
de  l'eft.  Vers  le  nord  elle  s'étend  jufqu'à  la 
nouvelle  Zemble  ,  le  Groenland  ,  &  dieu  fait 
où.  On  y  compte  fix  royaumes  différens,  dont 
on  peut  voir  les  couronnes  à  Mofcow;  favoir, 
la  Ruflie ,  la  Sibérie  ,  Cafan ,  Adracan  &  deux 
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?urres  ,  dont  j'ignore  les  noms.  Le  fol,  le  cli- 
mat. Si  les  productions  doivent  infiaimenr  dif- 
féî^''  dans  un  empire  ù  étendu.  Ceux  qui  con- 
noiffent  l'Ukraine ,  nous  la  repréientent  comme 
le  pays  le  plus  fertile  &  le  plus  délicieux  de 
la  terre.  Les  environs  de  cette  capitale  font 
des  marais  couverts  de  bouleaux  &  de  fapins. 
Il  ne  s'y  trouve  pds  une  (eule  éminence  dans 
Tef  aca  de  plufieurs  milles.  Toutes  les  niaifons 
de  Pétersbourg  (ont  fur  pilotis,  comme  celles 
d'Amfterdam.  

J'ai  trouvé  finguliers  quelques  réglemens  de 
polic2,  quoique,  je  doive  convenir  qu'ils  pro- 
duifent  des  effets  falutaires.  Peu  de  tems  après 
upon  arrivée ,  me  trouvant  indifporé,  j'envoyai 
mon  domeftique  acheter  un  peu  de  magnéfîe. 
L  vint  me  dire  qu'aucun  apothicaire  n'avoit 
voulu  lui  en  vendre,  &  que  trois  ou  quatre 
de  cette  profeflion  l'avoient  affuré  qu'ils  n'ofe- 
rçient  en  donner  une  dragme ,  fans  un  ordre 
fi^flé  d'un-^qaécjecin.  Efculape  ne  pouvoit  por- 
ter une  loi  plus  avantageufe  à  la  faculré,  mais 
elle  empêche  de  tuer  un  nombre  infini  de  per- 
ibnnes,  comme  on  fait  impunément  parmi  nous. 

Il  y  a  un  autre  règlement,  très  utile  dans  le 
fond ,  mais  fort  incommode  pour  les  étrangers. 
Qîielque  preffante  affaire  qu'ils  puifîeni  avoir, 
ils  ne  peuvent  quitter  la  capitale,  pour  fortir 
des  frontières  ,  fans  l'avoir  fait  annoncer  dans 
les  papiers  publics,  dix  jours  avant  leur  départ. 
On  doit  cependant  faire  attention  que  Péters- 
bourg n'eft  point  une  ville  de  paffage ,  &  qu'il 
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eft  rare  qu'on  y  vienne ,  pour  n'y  refter  qu'un 
jour  ou  deux  ;  de    manière    que  cet  inconvé- 
nient n'eft  pas  fi  grand,  qu'il  le  paroît  d'abord. 

Le  fameux  globe  de  Ticho-Brahé  ,  dont  Fré- 
déric IV,  roi  de  Danemarck,  fit  préfent  à  Pierre- 
le-Grand ,  n'exifte  plus.  Il  fut  confumé  par  îe 
feu  ,  en  1747.  J'ai  vu  ce  matin  le  nouveau  , 
qu'on  vient  de  conftruire  fur  le  modèle  de 
l'autre.  11  eft  un  peu  moins  grand.  Il  a  onze 
pieds  de  diamètre  d'un  pôle  à  l'autre.  L'inté- 
rieur qui  renferme  une  table  avec  des  fieges  à 
Tentour,  peut  contenir  douze  perfonnes.  .  .  . 

» Dans  la  concavité  on  voit 

toutes  les  conftellations.  Les  étoiles  font  mar- 
quées (uivant  leur  différente  grandeur  par  des 
clous  d'argent  entourés  de  rayons.  Sur  la  par- 
tie extérieure  du  globe,  on  a  peint  les  diverfes 
contrées  de  la  terre.  Mais  cet  ouvrage  n'eft 
pas  encore  fini.  On  a  fait  un  bâtiment  rond 
dans  un  endroit  féparé  de  toutes  maifons,  pour 
y  placer  cette  fupcrbe  machine  agronomique , 
qui  eft ,  à  ce  que  je  penfe ,  la  plus  grande  en 
(on  genre,  qui  fe  troure  in  Europe, 


"^ 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

IMITATION   DE    PROPERCE. 

V_^ONSTAî«îT  imitateur  du  tendre  Callimitjvie  , 
3c  ne  fais  foupirer  qu'un  vers  élégiaquci 
Mécènes  n'attends  pas  de  plus  hardis  clans, 
Cnuhie  eft  l'Apollon  qui   m'ini'pirc   des  chants. 
Et  je  trouve   toujours  pour  mes   pinceaux  fidclles^ 
Mille  fujets  nouveaux  dans  les  grâces  nouvellcSi 
Si  je  vois  fes  cheveux  fans  art  ôc  lans^  deiTeiu 
Defcendre  eu  fe  jouant  fur  les  lis  de  fon  fcin, 
C'eil  un  ubleau  piquaiu  «j^ui  tne  remplie  d'ivreil^* 
Si  de  Tir  &  de    Cos  les  tifïus  foir.ptueux 
Relèvent  de  fon  port  l'afpcdl  majeftueux  , 
Son  éclat  m'en  impofc ,  &  je  peins  la  décnc, 
Prcr.d-elle  pour  me  plaire  une  lyre  en  fe$  main?. 
Que  fa  touche  à  la  fois  eft  légère  &  facile  î 
Comme  elle  fait  unir  par  des  accords  divins 
Aux  charmes  de  fa  voix  eet  inftrumcnt  docile  î 
Cette  tendre  harmonie   eft  celle  de  mon  cœur. 
Et  mes  Ycrs  font   remplis  d'une  douce  chaleur. 
Sur  l'émail  des   gazons,  par  la   gaieté  conduite, 
Marche-t-elle  en  cadence,  ou  par  fauts  &:  par  bonds? 
Nymphes,  Grâces,  Amours  ,  de  voler  à  fa  fuite. 
Et  le   Plaifir  alors  m'infpire  Ati  chanfons  : 
Mais  fa  rare  beauté  .fes  grâces  naturelles , 
N'ont  pas  de  la  nature  épuifé  les  bienUics  : 
Elle  cfl  pat  (on   efprit ,  elle  eft  par  fes  attraits, 
La  cir^le  i  U  fois  des  mufes  &:  des  belles. 
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M'ccrir-t-elle  un  billet?  Que  mes  fcns  font  émus! 
Ceft  le  goût  de  Sapho,   c'cft  l'ardeur  de  Vénus, 
Et  ma  réponfe  eft  vive  ,  animée  &c  brûlante; 
Le  trait,  le  fentiment,  le  mot,  tout  part  du  coeur; 
Le  billet  d'un  ami,  fût-il  un  empereur. 
Mécènes,  ne  vaut  pas  le  billet  d'une  amante  ; 
Ah!  quand  ce  doux  billet  me  donne  un  rendez-vouj. 
J'en   retrace  d'avance  une  image  fidelle, 
Et  de  remploi  du  tems  que  j'ai  paflé  loin  d'elle. 
Je  porte   en  la  voyant  l'hommage  à  fes  genoux. 
Combien  elle  eft  fenfible ,  elle  eft  reconnoiftaiitc  ; 
Ah!   fi,  dans  es  moment,  fa  bouche  intéreflance 
Me  fait  un  tendre  aveu  confirme  par  (es  yeuxj 
Si  je  vois  palpiter  le  fein  de  mon  amante, 
Si  je   me  fens  ferré  par  fa  main  carreftantc> 
Elevé  iufqu'au  ciel  ,  fier  émule  des  dieux  ^ 
L'excès  de  mon  bonheur  ,  ma  fièvre  dévorante 
Me  fait  croire  embrâfé  de  leurs  céleftes  feux; 
Et  je  conferve  encor  leur  ame  5c  leur  génie 
Pour  exprimer  l'extafe  où  m'a  plongé  Cinthic. 
Qu'Ho.nere  &  que  Virgile  invoquent  Apollon     , 
Pour  célébrer  les  Grecs  ,  &  venger  Ilion; 
Qu'ils  chantent  les  combats  du  Tibre  &  du  Scamandre, 
lit  que  leurs  noms  fameux  foient  va  nqueurs  du  trcpasj 
Moi  je  ne  veux  qu'un  luth  harmonieux  &  tendrcj 
Je  ne  veux  que  chanter  les  amoureux  ébats j 
Et  c'eft  aftez  pour  moi  que  Cinthie  enivrée 
Me   couronne  de  mirthe  &  de   fcftons  de  fleurs  j 
Que  parmi  les  amans   mon  ombre  foit  facrée, 
Et  qu'ils  chantent  mes  vers  pour  embrâfer  leurs  cœufs. 
Par  M,  Rochon  de  Chabannes» 
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Ai.  GrÉtry,  fur  fon  opéra  de  /'Embarras 
des  Richefîes. 


D 


E   la  nature  ,  enfant  gâcé  , 
Des  plus  beaux  dons  elle  t'a  fait  largeffej 
Grétry  ^   tu  fais   répandre  la  richefle 
Dans  le  fein  de  la  pauvreté. 

Par  M.    DE    S  ANC  Y, 


LES   DEUX   TONNEAUX, 
Fable. 

1;  LUS  fier  qu'un  defcer.dant  d'Alcide  , 
Un  tonneau   plein  d'un  Champagne  moufleux, 
Sur  fon  chantier  auprès  d'un  tonneau  vide 

Tenoît   des   propos  orgueilleux. 

Je  fuis  fans  doute  quelque  chofe , 

Difoit-il ,  non,  non,  les  humains. 

Ami ,  n'agifTent  pas   fans  caufc 

Et  je  pénètre  leurs  deffeins. 

Si  de   tout  fexe ,  de  tout  âge 

Mortels   s'abaiff.nt  devant  moi. 

Ils  vierineut  pour  me  rendre  hommage} 

Mon  mérire  leur  fait  !a   loi. 
Pauvre  voilîn  !  reprit  le  tonneau   vide. 
On   te  carelTe,  on  te  flatte  à  préfent  j 

CarcfTe  vaine  &  peu  folide  ! 
Ahl  !a  liqueur 'dont  tu  leur  fais  préfent 

Des  humains   t'attire   ''hommage. 

Attends  encore  quelques  jour» 
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Et  mon  Toit  fera  loa  partage. 
L'homme  flatte  tant  qu'on  lui  plaît 
Et  tant  qu'on  lui  peut  être  utile  ; 
De  fej  hommages  le  mobile 
Eft  fouvcr.t  un  vil  intérêt. 

Par  un  folitaire  des  environs  de  Troyes, 


ÈPIGRAMME. 


U 


N   payfan  tomba  milicien , 
X/infortuné  S  combien  il  fe  dcfolc  ! 
Billet  fatal!  ô  funcfte  lien! 
S't:crioit-îL,  c'eft  ainfl  qu'on  m'enrôle! 
Et  c'eft j  dit-on,  pour  1*  ntcict  commun  î 
Contre  tous  les  Anglois  on  veut  que  je  me  batte! 
On  fe  tïompc,  morbleu  1  véritable  automate, 
De»  verrois  dix  au  coup,  je  n'en  tuerois  pas  un. 

Far  le  même. 


VERS 

Ve  Mde,  la  comuffe  de  Tvrpin  ,  à  fort  mari ,  à 
[on  retour  de  fon  commandement  de  Corfe, 


M 


ES  regards  ne  cherchent  plus  tiçn 
Ils  n'envioient  que  ta  préfencc  , 
Et  ton  cœur  va  payer  au  mien 
Les  longues  dettes  de  l'abfence  : 
Tu  reviens  enfin  près  de  moi. 
Et  les  )CU3C,  le  bonheur  tranquillCo 
Reviennent  encore  avec  toi 
Habiter  ce  champcue  aftrio 
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Quitter  l'objet  de  Ces  amours , 

C'eft  Ce  fcparei   de  foi-même  : 

Un  héros  tient  d'autres  difcours. 

Mais  je  fuis  cpoufe,  oc  je  t'aime. 
Sans  toi ,  mes  jours  les  plus  fereiaâ 
Sont  obfcurcis  par  la  triftclTe; 
Ils  s'éteignent  dans  les  chagrins. 
Et  font  perdus  pour  la  tcndreflcé 

Je  fais  bien  <jue  du  jeune  Amour 
Le  tems  jaloux  brifc  les  armes  ; 
Je  fais  que   ce  dieu  chaque  jour 
Dérobe  à  mon  front  quelques  charmCi) 
Le  tems  eft  l'efpoir  des  guerriers  , 
Mais  le  tems  cfl  l'effroi  des  belles; 
Il  rend  plus  beaux  de  vieux  lauriccs, 
II  flétrit  les  rofes  nouvelles. 

Mais  s'il  a  terni  mes  appas. 
S'il  nous  ravît  l'enfant  volage. 
L'amitié  qui  vient  fur  fes  pas , 
Des  hivers  ne  craint  pas  l'outrage. 
Qu'elle  a  de  grâces  Se  d'attraits» 
Oublions  l'amour  qui  s'envole; 
S'il  caufe,  en  fuyant,  des  regrets; 
Sa  fœur  nous  reftc  &  nous  confolc. 

Vois  tes  enfans  à   tes  côtés. 
Vois  ton  époufe  fatisfaite. 
Et  dis-nous  quelle  volupté, 
Quel   autre  bien  ton  cœur  fouhaitCî 
Les  dieux  te  donnent  à  la  fois 
Tout  ce  qui  flatte  &  ce  qui  brille  j 
La  gloire  t'attend  chez  les  rois, 
Ec  l'amitié  dans  ta  famille. 

'Amitié ,  fais  luire  fur  nous 

Va  ciel  pur,  des  jours  fans  nuagej 


1^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX i 

Vifns  de  tes  rayons  les  plus  doux 
Ec'direr  le  foir  de  notre  âge  : 
le  coeur  fe  nourrit  de  tes  feux, 
Il  s'ufe  au  flambeau  de  ton  frcre  : 
Dans  (es  bras  on  meurt  plus  heureux. 
Dans  les  tiens  la  vie  efl:  plus  chcre. 


ÉPITAPHE   D'UN  PROCUREUR. 

V_>i-GiT  qui  toujours  grifFonna, 
Beaucoup  de  papier  barbouilla. 
Dans   l'encre  h   railbn  nova , 
Commmc  un  Oftrogoth  s'exprima, 
Contre  fes  clercs  toujours  pefta  , 
Le  jeûne  leur  recommanda, 
La.  veuve  &  l'orphelin  pilla, 
Et  qui  de  )eur  fang  regorgea  , 
Tant  qu'à  la  fin  il  en  creva.. 
Pauvres  plaideurs ,   qu'il  eft  bîcn-Ii« 

Far  M,  L.    V.    SS.   rt. 


É  P  I  T  R  E 

A  Mlle.  Rose  ,  dan  feu  fi  dans  le  genre  gracieux, 
âgée  de  -/j  arïs. 

J  EUNl  élevé  des  arts,  Acs.  ta  naifTantc  aurore 
ConibieH  j'aime  à  prévoir   ton  aimable  deftin  ! 

Comme   une  fleur  qui  vient  d\clore 
Des  perles  de  la  nuit  fraîche  te  brillante  encore, 
Kcçoit  l'encens  léger  des  zéphyrs  du  rtiHÙni 
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La  jeune  cour  de  Thcrpficore  (*) 
Te  lalue  en  chœur  &c  t'adore. 

tes  Grâces,   t'adreffant  leurs  pas   afFeaueux , 
Auîour  de  ton  berceau  balancent  leurs  guidandes} 

Et  les  talens  voluptueux 

T'environnent  de  leurs  offrandes. 

T'c'piant  de   fes  yeux   malins. 

L'amour  caché  fous  ta  courtine, 

Médite,  en  riant,   fur  ta   mine. 

Des  tours  plus  adroits  &  plus  finj, 

Conferve  long-tjms  de   ton  âge 

La  touchante  ingénuité. 

Va,  fois  toujours  modefte  &  f^gc j 

Aux  vertus  c'eft  moins   un  hommage 

Qu'un   attrait  pour  la  volupté. 

Lorfqu'aux  doux  feux  de  la  jcunefft 

S'ouvrira  ton  cœur  agitée 

S'il  faut,  avec  délicatede. 

Ménager  la  vive  tendrelTe , 

L'ombiageufe   timidité 

P'-jn  cœur  fenfible  avec  foiblefTe  , 

En  faveur  de  la  gentillelTe 

De  ton  petit  air  éventé. 

Je  te  permets  un  peu  d'adrefTe. 

Je  te  défe^ids  la  faulleté. 

Abandonne  ton   cœur.  Malheureufe  la  femme, 

Emule  de  ton   art  art  brillant» 
Qui,  réduite  aux  détours  d'un  manège  galant, 
Le  cœuf  fec   &  glacé,  fe  tranfportc  &:  s'enflammeî 
Sa  danfe  n'émeut  point.  La  vérité  de  l'amc 

Fait  la   vérité   du  talent. 


(*)  Les  cnfans  (jui  danfent  au  vaux-hall, 
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Tu  vendroïs  des  plaifirs  donnés  fans  iouîfîancc  î 
A  ce  trafic  affreux  pourrois-tu  con.cr.cir  î 
Sans  cefre  revêtant  une  fauflc  apparence, 
Tes  geftes  &:  tes  pas  apprendreient  à  mentir. 
Pour  exprimer  l'amour  ^  il  faut  le  reficntir. 
Que  fon  feu,  fes  élans  ^  fes  craintes  ,  fon  ivrefie , 
Que  fes  tendres  douleurs  ou  fes  tranfports  heureua. 
De  tous  tes  mouvcnîens  variant  la  foupîefle , 
Les  frappe ,  les  fufpende  ,  ou  les  oppofe  entre  eux* 
Tantôt  développant  leur  fuave  raoliefle  , 
Oifrant  dans  leur  accord  un  enfemble  moelleux. 
Marquant  d'un  à-plomb  fur  leur  exadle  jurtelle. 
Ou  les  laifïant  couler ,  plus  doux,  plus  onduleux,'' 
Précipitant  l'éclair  dont  brille  leur  vîtefle , 
Ou  bien  en  graduant  l'abandon  langoureux  , 
Enchaîne  tous  les  cœurs  à  tes  pas  amoureux. 

Fuis  d*un  gcîle  indécent  la  volupté  profane. 
Vois  Thaïs,  douairière  à  la  cour  d'Orofmane, 

Profonde  dans  l'art  des  Phrynés, 
Du  foudan  renverfé  fur  la  molle  ottomannc,         " 

Aux  faveurs  d'une  autre  fulcanc 

Provoquer  les  fcns  obfiinés. 
Les   talcns  du  férail  la    fuivent  fur  la  fcenc» 
A  quelques  jeux  mignards  tous  fes  geftes   bornéî,. 
Sa  grâce  minaudiere  &  fes  airs  contournés 
Font  fentir  de  fes   pas  l'intention  obfcene. 
Evite,  en  l'imitant,  fes  affe£iations. 
On  fouri:  à  Boucher,  on  admire  l'Albanc. 

Sa  danfe  eft  d'une  courdfanne 

Que  fuivent  les  fcdui^ions. 
D'un  art  bien  moins  fini,  mais  bien  plus  naturelle, 

Pourquoi  Cécile  charmoit-elle  ? 
D'où  vient  que  d'un  feul  gefte  elle  nous  enHammoiti 

D'eu  vient?...  du  cœur...  Cécile  aimoit. 
Il  faut  fentir  ton  art ,    un  maître  fait  le  refte. 
Qits  l'imour^  inipirant  tes  dévcloppcmens  ^ 
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Attache  une  image  i  ton  gcftc, 
A  tous  le*  pas  des  fcntimens. 

L'amour!...  il  eft  fi  doux,  que  n'eftîl  Icgitîine? 
Du  yice  il  eft  au  moin*  des  cœurs  qu'il  défendit. 
5âns  mcEurs ,  point  de  talent.  Le  fesciir.ent  raniiTie* 

La  débauche  l'abâtardit  y 

Ce  n*eft  jamais   fans  quelque  eflinne 

Que  le  bon  goûc  nous  applaudie. 
Aimable  enfant,  pardonne.  Ah!  pardonne  R  j'ofe 
Te  tracer  dans  ces  vers  dts  leçons  de  tes  jeux. 

C'eft  fans  intérêt,    jeune  Rofe  : 
Quand  l'amour  aura  mis  fun  rayon  dans  tes  yeux  , 
Les  miens  ne  pourront  plus  en  foutenir  les  feux  , 
Du  froid  des  ans  mon  cœur  éprouvera  les  glaces  i 
Les  Amours  effrayés  fuiront  mes  cheveux  blancs. 
Si  quelques-uns  encor  s'égarent  fur  mes  traces. 

Ils  n'y   marchent  plus  qu'à  pas  ients  j 
Mais  mon  coeur  à  jamais  faura  fentir  les  grâce*. 

Et  j'idolâtre  les  talens. 

Far  M.   le  baron  de   T***r, 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


U 


N  corps  fans  ame  croit  à  la  voirie. 
Et,  tout  autour  du  cadavre  glacé. 
Les  mains   au  ciel ,   la  canaille  attendrie 
Se  demandoir  l'état  du   trépafîé. 
PalTe   un  frater  :  votre  doute  eft  unique  ; 
Sourcil  froncé»  dents  longues?  pieds   poudreux? 
Oreille  en  l'air  >   Jos   meurtri  î   ventre  creux  ? 
N'cft-il  pas  clair  que  c'étoit  une  critique? 

Far  Ai.  de  F  i  iSn 
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BOUTS-RIMES 

Donnes  par  trois  jolies  femmes. 

P     OUJOURS  être  en  bonne  fortune  , 
Trahir  mille  beautés,   tel   bonheur  eft  douteux  i 
Il  efl  plus   Houx   d'en  aimer  une. 
Qu'il  n'eft  flatteur  d'en  rromper  deux. 


LES     MEMES 

Remplis    d'une    autre    manière^ 

C3  ER  O  IT  -  C  E  une   bonne  fortune  , 
D  ivcir  encre  vous'trois  à  faire  un  choix  douteux^ 
Je  n'oferois  en  choifir  une  , 
Dans  la  peur  d'en  regretter  deux. 

Par  M.  Des  F**'. 


ÈPIGRÂMME. 


P 


OUR  tous  les  ver»;  qu'il  fait  j  le  pcëte  Lubin 
Reflent  une  tendiefTe  extrême: 
Mais  des  cnfans  gâtés   Tes    vers   ont  le  deflini 
I-cur  pcre  cft  le  feul  qui  les  aime. 

Far  M,  J  AMI. 
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IMPROMPTU 

Fait  dam   la  chambre  (Tun  homme  de  lettres  nou' 
vclUment  marié, 

J_jE  bonheur -habite  en  ces  lieux. 
Tout  y  retrace  fon  image. 
La  nuit,  on  y  fait  un  heureux, 
)£c  ie  jour  ,  on  y  voit  un  fage. 

Far  M,  Guy  ET  AN  D, 


5^ 
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i^.ffr— — asa 

ACADÉMIES. 

SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 


Académie    royale  de  peinture   &  de  fcuîpturc 
de  Paris. 


D 


ANS  raffemblée  du  29  mars  dernier ,  Ta- 
cadémie  a  reçu  académicien,  le  Sr.  Sauvage, 
de  Tournay  ,  peintre  de  genre ,  fur  un  mor- 
ceau rcpréfentani  un  bouclier,  un  vafe  orné 
de  bas-reliefs ,  un  cafque ,  &  autres  objets  de 
narure  morte. 

Elle  a  agréé ,  le  même  jour ,  le  Sr.  Julien  ; 
de  Toulon,  peintre  d'hiftoire  ;  le  Sr.  Moïtte, 
de  Paris  ,  fculpteur  ;  le  Sr.  de  Marne  ,  de 
Bruxellet» ,  peintre  d'animaux  ,  &  le  Sr.  Nivard, 
de  Nancy ,  peintre  de  payfage. 

,  (  Journal  de  Paris»  ) 
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I  L 

^Académie  royale  des  feunces  de  Paris. 

Nouveau  prix  extraerdinaïre  ,  propofé  par  Pacadé* 
mie,  pour  l'année  1784.  (  Ce  prix  fera  annuel.) 

Un  citoyen  anonyme  a  fait  préfenter  à  l'a-î 
cadémie  le  Mémoire  qui  fuit  : 

Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  adopter  deux  fonda- 
tions,  dont  l'une  a  pour  objet  des  expériences 
au  choix  de  l'académie  ,  &  l'intention  du  fon- 
dateur eft    que    ces  expériences    foient  dirigées 
vers  Tobjet  le   plus   utile  aux  claffes  de  la  fo- 
ciété  les   plus  malheureufes.   La  féconde  fonda- 
tion établit  un  prix  en   faveur  du  mémoire  ou 
de  l'expérience  qui  rendra  les  opérations  des  arts 
mécaniques  moins  mai-faines  ou  moins  dange- 
reufes.  L'efprit  qui  a  diôé  ces  difpofitions,  fait 
éefirer  que  les  procédés  de  ces  arts  foient   ré- 
doits   à   la   plus  grande   fimplicité  pofTible  :  les 
fimplifier,  c'eft  fervir  tout  à  la  fois  le  confom- 
mateur  &  l'artifan  ;  les   marchandifes   étant  fa- 
briquées avec  plus  d'économie,  l'artifan  eft  plus 
affuré  du  débit,   &    par  conféquent  du    falaire 
de  fon  travail  ;  le  pauvre   peut  atteindre  à  ce 
que  lui  interdifpit  un  haut  prix, 

La  fubflitution  de  la  charrue  à  la  bêche ,  du 
rouet  au  fufeau  ,  du  métier  à  l'aiguille ,  lont  de 
véritables  bienfaits  envers  l'humanité,  &  nous 
avons,  par  la  perfedion  fuccefTive  des  arts, 
obtenu  une  multitude  de  poilefTions ,  de  facultés , 
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de  jouifTances  ,  dont  étoient  privés  nos  ancê- 
tres. Mais  on  n'a  fait  que  les  premiers  pas  dans 
cette  carrière  ,  &  en  ne  confidérant  que  la  for- 
mation 6:  la  préparation  du  premier  des  ali- 
mens ,  combien  on  peut  inventer  encore  de 
moyens  de  faciliter ,  abréger  ,  perfectionner  la 
culture,  la  femence  ,  la  coupe,  le  battage,  la 
mouture  des  grains  &  la  boulangerie!  Craindroit- 
vn  qu'eu  diminuant  le  nombre  des  bras  ennployés 
à  ces  opérations,  il  en  reftât  d'oififs  ?  une  telle 
idée  ne  peut  être  admife,  ni  dans  notre  ftecle, 
Ij!  dans  un  pays  où  il  exifle  des  terres  incultes. 

Deux  nations  rivales  de  notre  induftrie  ont 
un3  main-d'œuvre  plus  chère  que  la  nôtre,  & 
cependant  vendent  p'ufieurs  de  leurs  marchan- 
ciii'es  en  concurrence  avec  les  nôtres,  ou  même 
obtiennent  la  préférence  ;  une  des  railons  prin- 
cipales de  ce  phénomène  de  commerce,  eft  que 
chez  ces  nations  la  fabrique  efl  plus  fimple.  A 
Amflerdam  &  à  Bimingham  ,  un  grand  nom- 
bre d'inftrumens  peu  connu»  ou  peu  communs 
en  France,  remplacent  les  opérations  manu'ielles, 
6t  on  a  obfervé  qu'en  Hollande  &L  en  Angle- 
terre, à  mefure  que  la  main-d'œuvre  enchérit, 
les  manufacturiers  &  les  artifans  inventent  des 
machines ,  des  inftrumens ,  des  procédés  qui  di- 
minuent le  nombre  des  agens  ,  & ,  en  faifant 
biiifTer  les  prix,   facilitent  le  débit. 

On  ne  fe  permettra  point  de  juger  le  génie 
François  dans  la  partie  des  arts;  &  fans  pré- 
tendre décider  fi  notre  nation  crée  moins  qu'elle 
ne  perfedionne  ,  &  a  moins  d'invention  que 
ri'adrefîe  ,  on  obfervera  feulement  aue  nous 
avons  enlevé  à  Venife  fes  glaces,  à  Titilie  fes 
étoffes  de  foie;  que  le  Languedoc  pourvoit  le 
Levant  de  draps  nommés  Londrins  ;  que  les  étof- 
Ui>  nommées  Velours  ifUtrec/u  fe  fabiiquent  par 

nos 
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ttos  artîfans,  tandis  qu'on  trouve  peu  d'exem- 
ples d'arts  inventés  en  France  &  perfeélionnés 
par  l'étranger. 

Dans  l'efprit  du  peuple,  il  eft  établi,  foit  par 
un  préjugé,  foit  d'après  l'expérience  ,  que  les 
découvertes  dans  les  arts  font  comme  l'ouver- 
ture des  mines,,  dont  l'exploitation  ne  profite 
qu'aux  fucceffeurs  de  ceux  qui  ont  frayé  le  che- 
min; &  en  effets  on  trouve  bien  plus  d'artifans 
enrichis  par  leur  adrede  dans  la  pratique  d'une 
méthode  reçue ,  que  par  l'introduétion  d'une 
méthode  nouvelle  ;  les  elfais  font  coûteux  ,  la 
réuflite  eft  rarement  afTurée  ,  les  innovations  font 
contredites  :  le  fuccès  eft-il  conftaté  ?  les  con- 
tradiéleurs  même  en  partagent  le  fruit.  Il  eil 
donc  utile  d'honorer  &  d'indemnifer  l'auteur  de 
toute  invention ,  qui ,  en  abrégeant  le  travail  ^ 
en  affure  le  rabais ,  &  multiplie  pour  le  pauvre 
les  moyens  de  fubfifter  &  de  jouir. 

C'cfî  dans  cette  intention  qu'on  propofe  de 
fonder  un  prix  en  faveur  d'un  mémoire  ^  foutenu 
d* expériences  ,  qui  ttndra  àfimplifier  les  procédés 
de  quelque  art  mécanique»  On  deftine  à  cette  fon'« 
dation  une  fomme  de  12000  liv.  qui  fera  placée 
de  la  même  manière  que  la  dernière  fomme 
précédemment  donnée  :  avec  l'intérêt,  on  paiera 
une  médaille  qui   formera  un  prix  annuel. 

L'académie  ayant  d'une  voix  unanime  ac- 
cepté cette  donation  avecla  permiffion  du  roi, 
elle  a  arrêté  qu'elle  fera  connoître  chaque  an- 
née quel  doit  être  l'objet  du  mémoire  auquel 
fera  donné  un  prix  ;  ce  prix  confiftera  en  une 
médaille  de  ic8o  liv.  &  fera  adjugé  dans  l'af- 
femblée  publique  d'après  Pâques. 

Elle  propofe  pour  le  premier  prix  à  donner 
Tcme   yi.  M 
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fin  1764  5  le  fujet  fuivant  :  De  perfeBlonner  U 
.conJlruMion  des  moulins  à  eau  ^  fur-tout  de  leur 
partie  intérieure,,  de  manière  qu'ils  foient  plus  fim" 
yles  ,  s'il  ejl  fojjible  ;  quils  donnent  &  plus  de 
farines  &  des  produits  plus  dijîinâs  dans  la  qua^ 
Vite  de  ces  farines  ;  que  par  la  réunion  &  le  jeu 
des  bluueries ,  à  mefare  que  la  farine  efl  extraite 
du  grain ,  ils  deviennent  propres  ù  la  nouvelle  ef- 
pece  de  mouture  adoptée  depuis  quelques  années 
dans  les  moulins  de  Corbeil ,  &  dans  quelques  aU' 
très  voifins  de  la  capitale  ;  enfin  ,  quils  renfer- 
ment différentes  mécaniques  ,  pour  quils  puiffent , 
au  moyen  de  la  force  qui  les  fait  mouvoir,  pro- 
duire  les  divers  effets  nécejfaires  à  leur  fervice. 

L'académie  j'eft  déterminée  à  propofer  ce 
^uj€t ,  à  caufe  de  fa  grande  importance,  &  de 
la  nécefîitè  de  répandre  &  d'étendre  plus  géné- 
ralement cette  nouvelle  efpece  de  mouture. 

On  fait  qu'elle  confifte  à  tirer  du  bled  le 
produit  le  plus  confi  iérabie  qu'on  peut  ea  efpé- 
rer ,  tant  en  farines  de  la  première  qualité , 
qu'en  farines  bifes  ;  qu'on  obtient  cet  avantage 
«n  faifant  palier  fous  ies  meules,  à  piufieurs 
reprifcs,  le?  gruaux  qui  reftent. après  que  les 
plus  belles  farines  en  ont  été  réparées,  &  que 
Fart  du  meunier  ,  dans  cette  opératiotj ,  eft  au- 
tant de  dépouiller  parfuiteraent  le  fon  àts  por- 
tions de  farine  qui  s'y  trouvent  adhérentes, 
que  de  n'entamer  que  le  moins  qu'il  eu  pofTibls 
cette  écorce  du  grain. 

Les  progrès  qu'on  a  déjà  faits  dans  la  conf- 
cruftion  de  difFerens  moulins  deftinés  à  cettiC 
mouture ,  donnent  lieu  à  l'académie  d'efpérer 
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que  les  efforts  des  perfonnes  qui  Te  propoferont 
de  concourir  pour  ce  prix  ,  ne  feront  pas  in- 
fru^ueux  ,  &  que  Tes  voeux  ,  pour  la  perfec- 
tion de  l'art  le  plus  utile ,  feront  accomplis. 

Les  favans  &  artiftes  de  toutes  les  natiotîs 
font  invités  à  travailler  fur  ce  fujet,  &  même 
ksalTociés  étrangers  de  l'académie.  Elle  s'eft  fait 
une  loi  d'exclure  les  académiciens  regnicoles  de 
prétendre  aux  prix.  Ceux  qui  compoferont ,  font 
invités  à  écrire  en  françois  ou  en  latin  ,  mais 
fans  aucune  obligation  :  ils  pourront  écrire  ea 
telle  langue  qu'ils  voudront,  l'académie  fera  tra- 
duire leurs  mémoires.  On  les  prie  que  leurs  écrits 
foient  fort  lifibles. 

-  Les  ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu*au 
premier  février  1784  ,  exclufivement  ;  ce  terme 
eft  de  rigueur,  lis  doivent  être  adreffés  dans  la 
forme  ordinaire  au  fecrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie. La  pièce  qui  aura  mérité  le  prix,  fera 
proclamée  dans  la  féance  publique  d'après  Pâ-, 
ques  17S4. 

L'académie  donnera  tous  les  ans  un  prix  fem- 
blable  ,  dont  le  fujet  fera  indiqué  par  un  pro- 
gramme ,  &  elle  publiera  inceiTamment  celui  du 
prix  de  17S5  ,  afin  que  les  favans  &  articles 
qui  voudront  concourir  pour  ce  prix ,  aient  le 
tcms  fuffifant  pour  s'en  occuper. 

{Journal  de  Paris.) 
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Académie   établie  à  Rouen  ,  fops  le  titre   de 
rimmaculée  Conception. 

Séance    publique    du  jeudi    ip    décembre     ij8%  /; 
article  envoyé  aux  rédaHeurs  du  Journal. 

Dans  le  difcours  préliminaire ,  M.  l'abbé  Ha- 
mel ,  profefTeur  d'éloquence  au  collège  royal  de 
cette  ville,  &  fecrétaire  de  Tacadéinie  ,  a  rap- 
pelle cette  heureufe  union  ,  dont  les  chefs  de  la  lit- 
térature offroient  le  fpe6^acle  dans  le  fiecle  d'Au- 
gufte  (*).  Dans  la  fplendeur  du  règne  de  Louis- 
k-Grand  ,  le  célèbre  Defpréaux  aitnoit  à  recon- 
noître  la  fupériorité  de  Molière.  Il  l'appelloit , 
avec  complaifance , 

Dans  tes  combats  d*efp rit  /avant  maître  tTefcrime,  (**) 

Dans  notre  fiecle,  le  fiecle  de  la  philofophie , 
voit-on  les  beaux-efprits  flattés  de  contribuer  à 
la  gloire  de  leurs  rivaux  ?  Chacun  .d'eux  pour- 
roit-il  dire  avec  fincérité  de  Tes  contemporains  : 

X^its  iixtsjfiQus  ont  unis  ^  leurs  beau^  jours  font  les  mUms» 
Après  avait  fait  des  vœuxnpour  voii*  la  con- 


(*)  Debes    Virgiilùm  finihus  attîcls  ; 
Rfddas  iftCQlufnem  ^^^-r^'or  j 
Et  fer V es  animai  dlrhldltrin  mece. 

Hor.  L.   r.   Od.  3. 
(**)  Rare  &  fameux  efprit  ,   dont  la  fertile  reine  j 
ignore  en  écrivant   le  travail  &  la  peine, 

Sat.  II.   à  Molière. 
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corde  folidemem  établie  dans  la  république  des 
lettres  ,  M.  Hamel  a  prévenu  l'alTemblée  que 
M.  Guyot ,  chanoine  régulier  de  faint  Vi6lor  , 
académicien  vétéran  ,  vient  d'achever  la  féconde 
partie  de  Thiftoire  de  l'académie.  La  première  a 
été  annoncée  dans  un  des  programmes  précédens. 
Le  nouveau  travail  embrafTe  moins"  d'années  que 
la  première  époque  ;  mais  comme  l'auteur  a 
trouvé  plus  de  fecours ,  tant  dans  la  bibliothèque 
du  roi  que  dans  celle  du  duc  de  la  Valliere,  l'a- 
bondance Si  la  variété  des  matières  donnent  un 
nouveau  prix  à  ce  morceau  d'hiftoire.  Le  labo- 
rieux écrivain  travaille  à  completter  fon  ouvrage. 
Cette  hlftoire  prendra  la  poéfie  françoife  dès  le 
Mrceau  ;  elle  la  fuivra  fuccefîîvement  dans  fon 
enfance ,  dans  fes  progrès ,  dans  fa  maturité ,  de- 
puis le  quinzième  fiecle  jufqu'à  nos  jours.  La 
Normandie  verra  fans  doute  paroître  avec  inté- 
rêt un  corps  d'hiftoire  rempli  d'anecdotes  pi- 
quantes ,  de  recherches  nombreuses  ,  relatives 
aux  familles  diftinguées  de  la  province.. 

Le  fecrétaire  a  déclaré  enfuite  que  l'académie 
va  donner  inceilamment  le  Recueil  des  différens 
ouvrages  couronnés  pendant  les  fix  années  de  la 
principauté  de  M.  le  duc  de  Harcourt ,  gouver- 
neur de  la  province.  On  diftinguera  dans  ce  re- 
cueil le  dlfcours  de  M.  Ancillon  ,  pajieur  de  l'é- 
^life  françoife  de  Berlin.  Le  favant  orateur  agite 
&  réfout  avec  fuccès  cette  importante  queftion  : 
Quels  jont ,  gutre  Vinfpiration  ,  les  caraàeres  qui 
ajjurent  aux  livres  faint  s  la  fupèriorité  fur  les  li' 
vres  profanes.  En  1782  ,  M.  Ancillon  a  fait  im- 
primer à  Berlin  (*)   le  difcours  couronné   en 


(*)  Ch«  Georges- Frédéric   Starcke ,  à  Berlin  j  fie 
F»rij  chez  PEfcUparc, 
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1778.  L*auteur  y  a  joint  une  piéface  &  des  no- 
tes intéreffantes.  L'ouvrage ,  tel  qu'il  eft  impri- 
mé ,  s'eft  accru  confidérablement ,  &  a  été  heu- 
reufement  changé.  Dans  diftérentes  lettres  >  adref- 
fées  cette  année  par  l'auteur  aux  juges  de  l'aca- 
démie ,  M.  Ancilion  leur  offre  ces  changemens , 
ces  augmentations,  avec  une  raodeftie  ,  une  po- 
îitefle ,  une  cordialité ,  qui  décèlent  le  vrai  mé- 
rite ,  &  lui  donnent  un  nouveau  luftre. 

M.  Tabbé  Jannet  avoit  déjà  envoyé  à  l'acadé- 
ïXiie  (*)  des  hymnes  en  l'honneur  de  St.  Léo- 
nard ,  folitaire ,  &  du  B.  Pierre  Fourisr ,  curé  de 
Mattaincourt  ,  en  Lorraine.  En  continuant  de 
payer  le  même  tribut  à  un  corps  littéraire  &  re- 
ligieux ,  cet  hymnographe  lui  a  préfenté  cette 
année  quatre  nouvelles  hyrBncs  en  l'honneur  de 
St.  Médard  ,  évéque  de  Noyon  ,  &  des  Ma- 
«habées. 

L'académie  avoit  indiqué  pour  le  prix  du  prince 
le  programme  Suivant  :  Combien  il  ejî  intérejfant  ^ 
■pour  la  gloire  &  le  bonheur  des  François  ,  de  con" 
ferver  le  caraEiere  national.  Nous  devons  ce  fu^" 
jet  très-heureux  au  patriotifme  &  à  la  fagacité 
de  M.  l'abbé  TérlfTe,  chanoirie  &.  haut-doyen  de 
l'égîife  métropolitaine  de  cette  ville,  abbé  corn- 
mendataire  de  l'abbaye  royale  de  St.  Vi6ior-en- 
Caux  ,  prince  a6luel  de  l'académie,  La  compa- 
gnie a  reçu  trois  difcours  ;  tous  méritent  des 
éloges  ;  mais  la  beauté  du  fujet ,  l'efpoir  de  le 
voir  rempli  plus  dignement ,  la  gloire  même  des 
auteurs  ,  ont  déterminé  à  différer  la  diftribution 
du  prix  (**).  On  a  fait  une  mention  particulière 
d'un  mémoire  avec  cette  devife  : 


(*  )  Voyez  le  programme  de  Tannée  1781,  Journal 
d*avril  1782  j  page  522. 

('*)  Le  prix  propofé  par  M.  l'abbé  Téciffc  cft  une 
médaille  d'ot  d'environ  300  livres. 


JUIN,  17^5.  xjt 

Des  chevaKcrs  François  tel  eft  le  caradere  , 
leur  noblcflc  en  touc  tems  me  fut  utile  ôc  chère. 

Ce  difcours  offre  de  la  méthode  &  des  recher- 
ches. Il  eft  en  général  écrit  purement  &  avec 
feu  ;  mai?  l'auteur  s'efl  trop  occupé  des  détails^ 
hiftoriques,  pour  établir  le  caraé^ere  des  Celtes, 
des  Gaulois  leurs  defcendans,  des  anciens  Fran- 
çois ,  &  de  ceux  qiii  leur  ont  fuccédé.  L'hiftoire 
circonftanclée  de  leurs-  guerres  civiles  &  de  re- 
ligion ,    de  leurs  moeurs,  de  leurs  coutumes   6c 
de   leurs  uiages  ,   occupe  un  trop  grand  efpacs' 
dans  ce  mémoire.  L'objet   du   difcours  eft  uni- 
quement de  faire  chérir  aux   François  le  carac- 
tère national  ,  en  montrant  combien  il  eft  pro- 
pre à   afTurer  la  gloire  &  le  bonheur  de  la  na- 
t'On  :  divifion  naturelle  du  difcours.  Sous  ce  dou- 
ble rapport  ,  il  faut  rendre  fenfible  \ts  avanta-^es 
du  caratStere  françois  ;   d'où  naîtra,  comme  par 
une  conféquence  naturelle  ,  l'intérêt  que  chacun 
doit  prendre  à  le  conferver.  Il  n'eft  donc  point 
queflion  de  fe  livrer  à  des  recherches  qui  occa- 
fionnent   des   écarts  ;   d'établir  des   nuances   qui 
diftinguent  le  caraftere  françois  du  caractère  des 
autres  nations  ;  parallèle  toujours  délicat  ,  fou- 
vent  odieux  ,   que  chaque  peuple  croit  pouvoir 
être  traité  à  fon  avantage,^  On  dois  fans  doute 
commencer  par  donner  une  idée  jufte  du  carac- 
tère françois,  en  faifir  ,  en  raffembler  tous  les 
traits  ,  ik  les  préfenter  dans  un  jour  fi  vrai  que 
chacun  puiflTe  dire  :  te  voilà  ici  qu'il  (Jl ,  je  rrty 
reconnais.   C'eft  dans  l'exorde  même  du  difcours 
que  l'on  doit  faire  ce  développement.  Il  faut  en- 
fuite  entrer  dans  les  deux  parties  du  difcours,  &C 
lans  fe  traîner  dans  des  diicufl'ions  vaines  &  pé- 
nibles ,   marcher  toujours  vers  le  but   propofé. 
Coknme  ce  but  cft  de  faire  voir  de  quelle  im-' 
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portance  il  eft  de  conferver  ce  qui  caraé^érife  le 
vrai  François  ,  on  fent  la  nécelLté  de  s'élever 
contre  tout  ce  qui  iroit  à  le  dénaturer  ,  ou  du 
fnoins  à  altérer  peu- à-peu  Ton  carait^ere  dl{lin<^if. 
Il  eft  donc  utile  de  découvrir  les  principes  du 
mal  y  d'en  faire  fenîir  le  danger  ,  d'indiquer  l*es 
remèdes  généraux  ou  particuliers  qui  peuvent  en 
arrêter  les  progrès  ,  &  conferver  toujours  pure 
la  fource  de  notre  gloire  &  de  notre  bon- 
heur (*).  Tout  orateur  qui  aura  bien  faifi  la 
queftion  ,  &  fe  fera  pénétré  des  vérités  qu'il  doie 
traiter,  fcntira  combien  Ton  ftyle  doit  être  pro- 
portionné à  la  nature  du  fujet;  il  y  mettra  cette 
douce  chaleur,  cette  fimplicité  noble,  cette  clarté 
fur- tout  &  ces  grâces  naturelles,  qui  femblent 
faites  pour  peindre,  &  faire  goûter  le  cara£ler€ 
françois.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  tra- 
cer le  tableau  du  caraftere  national  ;  c'eft  une 
tâche  que  l'on  doit  rcferver  pour  les  orateurs. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  fes  diffé- 
rens  traits  fe  trouvent  heureufement  rafle'mblés 
dans  ces  deux  vers  ,  qui  pourroient  fervir  d'épi- 
graphe, comme  de  bafe ,  à  tout  le  difcours  : 

Le  François  éroit  gai,  brave,   point  raîfonncur. 
Aimant  fon  roi ,   fa  dame  ,  &  plus  que  to^t,  l'honneu:. 

L'amour  de  la  patrie  s'accroît  cke^  les  peuples 
à  proportion  de  la  confiance  qui  leur  ejl  infpirée 
par  ceux  qui  Les  gouvernent. 


Ç)  Miiord  Cheftcrfield  ,  en  écrivant  à  fon  fils  ,  rend 
un  hommage  non  fufpeft  aux  prérogatives  qui  diftin- 
guent  les  François.  La  France  eji  ^  a  tout  prendre  j  le 
plus  beau  pays  du  monde. , .,  Les  François  en  général 
ont  beaucoup  d' efprit  ,  &  font  très  -  agréables  ^  parce 
qu^ils  ont  en  même  tems  de  la  vivacité ,  jointe  à  beai^r- 
<Q9up  de  pçlitejje.  Lettre  LXIV.  T.  ï.  p.  176, 
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Tel  eft  le  programme  propofé  depuis  deux 
ans  pour  fujet  du  prix  d'éloquence.  L'académie 
avoic  lieu  d'efpérer  que  des  orateurs  François  au- 
roient  traité  avec  zèle  une  matière  que  les  cir- 
conflances  rendent  intéreffante. 

Après  avoir  cherché  dans  l'hiftoire  les  preuves 
d'une  vérité  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  pays , 
les  faits  puifés  dans  notre  monarchie  auroient 
achevé  la  démonflration.  Si  ce  difcours  peut  pro- 
duire un  grand  effet,  c'eft  fans  doute  chez  un 
peuple  fenfible  ,  qui  connoît  tout  le  piix  de  la 
bienfaifance.  Pour  répondre  aux  vues  patrioti- 
ques de  l'académie  ,  il  fufîifoit  de  trader  le  ta- 
bleau fidèle  d'un  règne ,  où  l'amour  de  la  pa- 
trie eft  foutenu  par  la  confiance  que  nous  inf- 
pire  le  judicieux  monarque  qui  nous  gouverne. 
Comme  les  elpérances  de  l'académie  n'ont  point 
été  remplies ,  elle  s'eft  décidée  à  remettre  le 
même  fujet  pour  l'année  prochaine.  Parmi  plu- 
fieurs  difcours ,  un  fur-tjut  auroit  été  couronné, 
il  l'auteur  avoit  fu  fe  contenir  dans  des  bornes 
plus  refTerrées ,  &  ,  par  un  choix  délicat,  rap- 
procher les  idées  juftes  &  brillantes  répandues 
dans  fon  ouvrage.  En  travaillant  de  nouveau  , 
que  cet  orateur  fe  rappelle  un  précepte  aulTi  fage 
que  fortement  exprimé  : 

Soyez  profond,  mais  clair;  foycz  doux  fans  lenteur j 
Plein  Tans  vous  déborder ,  rapide  fans  fureur. 

Danslaféance  publique  du  20  décembre  1781," 
l'académie  avoit  propofé  des  Stances  81  une  IdylU^ 
pour  fujet  d'un  double  prix  de  poéfie  françoife, 
M.  Gueniot ,  médecin  à  Avaîon ,  a  remporté  le 
prix  des  ftances.  Le  poète  célèbre  la  Servitudt 
abolie  dans  les  domaines  du  roi.  li  met  en  op- 
pofiîiîin  les  douceurs  d'une  adminidraiion  biea- 
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faifante  ,  avec  les  ravages  que  traînent  après  eux 
les  rois  conquérans  : 

Ambition,   mère  des  crimes, 
Combien  tu  fais  de  malheureux  j 
Toas  les  peuples  font  tes  vidimes  , 
Et  leurs   tyrans  le  font  comme  eux. 
Aux  fers,  au  dcfcfpoir  livrée, 
îTe  vois  l'humanité  facrée 
Aifife  au  milieu  des  débris  : 
Pleurant  les  villes  embrâfécs , 
Les  tours  ,  des  colonne*  brifées. 
Elle  frappe  Tair  de  fes  cris. 

Le  prix  de  l'idylle  n'a  point  été  remporté. 
L'académie  a  remarqué  que  plufieurs  des  poètes 
qui  ont  concouru  offroient  fouvent  un  heureux 
début  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  fe  fignaler  au 
commencement  de  la  carrière  ;  celui  qui  veut 
vaincre  ,  doit,  fans  perdre  haleine,  fourenir  fes 
efforts  pour  arriver  au  terme.  Elle  a  d«  «plus 
obfervé  que  le  défaut  général  des  jeunes  poètes 
cft  le  défordre  &  l'incohérence  des  idées  :  Pur-' 
pureus  latè  qui  fplendeat  unus  &  aller  ajjuitur 
pannus.  On  a  cité  dans  la  fcance  quelques  ftro- 
phes  irrégulieres  fur  les  Temples.  Comme  elles 
donnent  une  idée  avantageufe  des  talens  de  l'au- 
teur, nous  les  mettrons  fous  les  ye«x  du  lec- 
teur. 

Toi  qu'il  remplit  de  fa  préfencc, 
Sion,   noble  féjour  qu'a  choifï   fa  clémefice^ 
Dévoile   à  tnes  regards  ce  dieu  de  mon  amour, 

D'autres  iront  groffîr  la  cour 
Des  grands   dont  le  flatteur  baife  humblement  la  ïrace-j 

Moi  dans  le  temple,  où  fîége  l'éternel, 
S'ofe  implorer  les   foins  de   fon  cœur  paternel 

Je  viens  puifer  ^ax  fourcçs  de  fa  gcace. 
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Voilà-  cette  onde  falutaire  , 
Ce  bain  réparateur,   où  du    fein  de  ma  mère  , 
Foibie ,  je  fus   porté.  Là  de  pieux  garants 

Ont  fignc  mes  premiers  ferments. 
Quoi  !  je  n'ai  pu,  mon  dieu,  te  parler  pour  nioi-mcme 
Ou  défigner  du  moins,   par  mes  cris  innocens» 
Celui  qui   m'adoptoit   pour  l'un  de  Ces  enfans; 
Je  n'ai  pu  dire,  ô  mon  père,  je  t'aime î 

C'cft-Ià  que  le  pontife  ordonne 
Le  monarque  incliné  qu'il  ceint  de  la  couronne. 
Là  font  fcellés   les  nœuds  que  forme  un  jeune  cœur. 

C'efl-là  qut  le  guerrier  vainqueur 
De    ies   drapeaux  conquis  vient  apporter  rhommage. 
Le  miniftre  lui  men:ie  a  reçu  dans   ce  lieu 
L'ineffable   pouvoir  de   confacrcr  le   diea 

Dont  ici  bas  il  cft  la  vive  imag€. 

Le  prix  de  poéfie   latine   étoit  deftiné  à  une 

Allégorie  ou  poëme  d'environ  cent  cinquante 
vers.  Trois  concurrens  ont  fixé  l'attention  des 
juges  &  balancé  leurs  fuffrages.  Chacun  de  leurâ 
poèmes  a  paru  mériter  une  couronne.  Comme 
les  prix  de  l'idylle  &  du  difcovirs  françols  avoient 
été  réfervés  ,  l'académie  ,  en  ufant  de  fes  droits  , 
les  a  tranfportés  à  ia  poéfie  latine.  M.  Bernard 
Bérenger  ,  de  Riez  en  Provence,  a  préfenté  un 
poëme  fort  agréable,  intitulé;  Ranunculus  gal- 
îicè,  la  Remoncule.  Un  beau  ciel ,  un  fol  favorable 
invitent  en  Provence  à  cultiver  les  fleurs  qui 
embelliiîent  nos  jardins.  M.  Bérenger  n'efl:  pas 
moins  heureux  à  cueillir  celles  qui  croifTent  fur 
le  ParnalTe.  11  a  fu  en  parer  un  fujet  didacti- 
que, &  dont  les  détails  paroifToient  offrir  quel- 
que aridité.  Le  poëme  fur  la  Renoncule  a  fur  les 
deux  autres  poèmes,  outre  le  mérite  d'une  fidion 
ingénieufe,  d'avoi.r  une  marche  plus  fuivie  ,  de 
triompher  ordinairement  de  la  difficulté,  ea  doa- 

M  6 
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nant ,  avec  netteté  &  avec  agrément  ,  la  def- 
crlption  cl'jne  douzaine  d'efpeces  de  renoncu- 
les. On  pourra  juger  du  relie  du  poëme  par  le 
tableau  de  trois  de  ces  fleurs  ,  la  Sufsnne ,  la  Prc- 
ferpinc  &  le  Pontife. 

Si  qua  pztdicitijc  vos  tanf^h   glorla  j  forem 
Hune  decet  in  ferîis,  o   JS'yjnphx  ^  optare  frequenten^ 
Quippè   rcrecundos  infpirat  norrjne  mores 
Sufanna  ,   intacium   vultu    teftata  pudorem  t. 
(^ui  fraudes   &  farta  fenum   mortemqul  paratam 
Spreverit  ^  ut  pcjfcs  fentire  fiiijfe  piidicam. 
Sed  ferrugineo  Jasiem  cur  fie   obnubis  amiclu  ^ 
Gaudia   tu   veris  ?    nimirùm   fufca    colorem 
Funereum ,  nomenquè   dédit  Profcrpina  j  facras 
\Aîter  Pontif.cis  vittas  fpec^ahiUs  offert  , 
.Adjîantesqul  duo   demijfa  in  vsfle  minifiri  , 
^Q^uQ  £e   càmquè  ferat  médium   comitantur  euntertt:. 

Des  penfées  prlfes  dans  la  nature,  &  qui  ref^ 
pirent  le  fentiment ,  l'harmonie  du  Ayle^i  des 
vers  heureufement  coupés  ,  caraéiérifent  le  poème 
de  M.  Beuz,elin,  de  R-ouen*.  Ce  poëme  a  pour 
titre  :  Materna  amorc  fuptraio  ,  reiiglonis  trium" 
v/ius.  Une  mère  infortunée  ,  après  avoir  perdu 
ion  époux  ,  fe  voit  encore  réduite  à  pleurer  un 
fils  unique,  que  la  mon  vient  de  lui  ravir.  Tan- 
dis que  cette  veuve  défolée  tombe  far  le  tom- 
beau de  Ton  fils,  livrée  à  toutes  les  convuliîons 
du  défefpoir,  un  vieillard  refp€(^tabie  furvient  S.i 
verfe  dans  ce  cœur  déchiré  le  baumre  coniob.îcuf 
de  la  religion. 

T/t  maturinus  pratis  fitientlbus   imher  ^ 

Sic  matri  pia,  verba  fenis  :  pax  corda  fennat  ^ 

J)ulciaque  irrepunt  tandem  folatia   menti; 

Quoque   orbis  regitur  ^  J'upremum  Numen  adorât. 

t^tfv^uiofa  zr.a^'is  ^  tumulumqut  invita  relingufns  ^ 
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Frofplcît  înierdum  i  fed   Olïmpo   lan guida   iollit 
Lamina  ,  &  indè  pio  demùm  fe  robore  firmat, 

M.  Carré,  maître-ès-arts  en  l'univerfité  de 
Paris  ,  eft  déjà  connu  dans  ce  Lycée  par  fot» 
poëme  intitulé  :  Bujfardi  deppenfiS  Nauta  ergà 
naufrages  pietas  (*;.  Il  nous  a  envoyé  cette  an- 
née le  pendant  de  ce  premier  tableau  :  Rofiz 
pietas  y  feu  fellx  naufaglurn,  avec  cette  devife  : 
Vux  fœmina  faSli,  Ro(e  Mahot ,  batelière  de 
Granville,  voit  un  foldat  du  régiment  de  Ber- 
vick,  Louis  Jeannet ,  prêt  à  périr  au  milieu  des 
flots. 

Jam    RoSA  cimbam 
"Egit  prffcîpitem  y  ventos   que  vadumque  fatigat 
Impatiens;  proram   hùc  contorquet ^  &  ocior  illùc  -, 
Exa^itatque  vias,  femperque   moraîur  in   uno 
Milite  j  per que  finus  refugos    introjpicit  vnum , 
Et  fequitur  ,  vplucri  deprendete    certa  phafelo 
Defuper  ,  aut  mediis  dure  colla    imniiffa  baratkùst 
J^orticibus  mifer  extiemùm  rejeâus  ,   ab  alto 
E minet  ;  incumbens  Rofa  lapfu  prtepete  raptim. 
Extulit  j  impofitumque  Jïmul  latante  carinâ 
Urget  Ad  attonitas  ,  uudis  ululantibus  j  oras, 

MM.  les  officiers  d»  réginiient  de  Bervick  ont 
uni  l'heureux  foldat  avec  (a  libératrice.  (*^) 

Hlilitis    officium  nomçnqut  îmmune  remittunt  , 
Et  nummis  donum  cumulant,   Rex  ipfe  fuerum 


(*}  Voyez  le  journal  de   mai    17S1  ,   pag.  315. 

(**)  Voyez  la  lettre  d'une  dame  aux  auteurs  du  Jour^ 
Tial  de  Paris,  inlérée  dans  les  Affiches  d'Angers ,  num. 
40,  1780;  &:  !a  répcnfe  à  cette  lettre,  inférce  dans  le 
Journal  de  Paris,  nuiu.  331,  J780  ;  Vefprit  des  Jour- 
naux  j  volupie  de  décembre  1780,  pag.  343^  volume  de 
ianvi«r  inSi  j  pag.  3^2, 
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Bmicuit  vigil  ac  prudens  laudator ^  &   aurum^ 
Concedcntc  manu   quum   re  ,  jucundius  cddit. 

Dans  la  féance  publique  du  jeudi  i8  décem- 
bre  1783  ,  l'académie  doit   diftribuer  cinq  prix. 

l*'.  M.  TAbbé  Teriffe,  prince  aftuel  de  l'aca- 
iémie  ,  offre  un  prix  extraordinaire,  confiftant 
en  une  médaille  d'or.  II  demande  un  difcours 
académique ,  dans  lequel  les  orateurs  dévelop- 
peront cette  vérité  patriotique  :  Combien  il  efi 
intérejfant ,  pour  la  gloire  &  le  bonheur  des  Fran- 
çois^ de  conferver  le  caraêlere  national  t 

2^.  Une  aiïertion  également  intéreffante  efl 
proporée  pour  fujet  du  prix  d'éloquence  ,  remis 
au  concours  :  V amour  de  la  patrie  s^accioït  che^^ 
les  peuples  à  proportion  de  la  confiance  qui  leur 
eft  infpirée  par  ceux    qui  les  gouvernent. 

3^.  Le  prix  de  poéfie  latine  eft  deftiné  à  une 
ode. 

4*^.  Une  idylle  &  une  épître  d'environ  150 
vers ,  font  la  matière  d'un  double  prix  de  poéfie 
feançoife. 

On  abandonne  au  choix  des  auteurs  le  fujet  des 
prix  de  poéfie.  La  liberté  du  commerce  rétablie 
fur  les  mers  ,  les  deux  mondes  ,  pacifiés  par  la 
fagefle  &  la  modération  de  notre  jeune  monar- 
que, «ioivent  exciter  le  zèle  des  amatçurs  de  la 
poéfie  latine  &  françoife.  On  fait  que  l'acadé- 
iTîie  n'admet  au  concours  aucune  coir.pofition  fa« 
tyrique  ,  ou  tirée  de  la  mythologie.  Les  ouvrages 
feront  envoyés,  doubles  &  francs  de  port ,  avant 
le  premier  décembre  1783  ,  au  R.  P.  Prieur  des 
Carmes,  tréforier  de  l'académie.  On  prie  les  au-- 
teurs  d'écrire  lifiblement  &  correétement  cha- 
cune des  deux  copies  ,  &  de  renfermer  leur  nom 
avec  une  fentence  ou  dsvife,  dans  un  billet  ca* 
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cKeté.  Cette  fentence  fera  répétée  au  bas  de  la 
pièce  &  fur  TadrefTe  du  billet* 

I  V. 

^Académie  impérUU  des  fcîences  de  Pétersbourg; 

n  exlftoit  depuis  long-tems  des  démêlés  fâ- 
cheux entre  l'académie  &  fon  dire6):eur,  M.  de 
Domafchnew ,  chambellan  de  S.  M.  Elle  avoit 
porté  fes  plaintes  aux  pieds  du  trône  ,  &  Ca- 
therine Il  avoit  nommé  une  haute  commiffiotî 
pour  examiner  les  griefs  de  l'académie.  L'af- 
faire étoit  pendante  &  fembloit  devoir  traîner 
en  longueur ,  lorfqu'il  a  plu  à  l'impératrice  de 
la  terminer  en  deftituant  M.  de  Domafchnew, 
&.  en  nommant  pour  direfleur  de  la  compa- 
gnie la  princeffe  Catherine  Romanowda  Dafch- 
kow  ,  damed'honneur  de  S.  M.  I. ,  &  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Ste.  Catherine.  Cette  nomi- 
nation ayant  été  faite  le  28  janvier  dernier  (*), 
]a  princeje  -  direêieur  fe  rendit  à  l'affemblée  de 
l'académie  le  y\  du  même  mois;  après  avoir 
pris  poffefTion  de  la  dignité  que  fon  augufte 
îbuveraine  lui  avoit  conférée ,  elle  ouvrit  la 
féance  par  le  difcours  fuivant  : 

En  vous  ajfurant  ,  Mejfieurs  ,  que  le  choix  que 
S.  M,  I.  a  fait  de  nwl  pour  préfider  ici,  mho" 
nore  infiniment ,  je  vous  prie  de  croire  que  ce  riejl 
point  fin plement  une  phrafe  d^u/age^  mais  un  fen* 


(*)  Suivant  le  vieux  ftylc,  &:  fuiranc  le  nouveau,  Ic 
»  février, 
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Wnent  dont  je  fuis  pénétrée  cjue  j'exprime.  Je  cen.' 
viens  fans  peine  que  je  fuis  inférieure  en  lumières 
&  en  capacité  à  mes  prédécejfcurs  ;  mais  je  ne  cé- 
derai à  aucun  d'eux  dans  cette  intégrité  de  carac- 
tère qui  rne  portera  toujours  à  me  faire  un  devoir 
comme  un  plaifzr  de  rendre  jufice ,  Mejfieurs ,  à  vos 
talens.  Loin  de  me  parer  de  vos  dépouilles  ,  je 
m'emprefferai  de  faire  connoître  à  S.  M.  Imp.  U 
mérite  de  chacun  de  vous  en  particulier ,  6»  V utilité 
que  tout  le  corps  enfemhle  rapportera  à  fon  empire, 
Cefi  le  feul  avantage  que  je  puis  vous  promettre 
de  ma  nomination  ;  mais  comme  il  le  fera  immè- 
diatement  pour  vous ,  jefpere  que  ma  conduite  fon' 
dée  fur  ce  principe  fera  renaître  parmi  vous  ,  Mef- 
fieurs^  r émulation  ;  que  chacun  de  vous,  en  tra- 
vaillant  pour  fa  propre  gloire^  ne  regrettera  point 
fts  fatigues  ,  ni  fcs  travaux  ;  &  qu'enfin  ,  par  vos 
foins  réunis  ,  les  fciences  ceff^ront  d^ètre  fimplement 
domiciliées  ici,  mais  que,  naturalifées  ,  elles  jette' 
ront  des  racines  profondes ,  qui  ne  pourront  que 
profpérer  ,  étant  fous  les  aufpices  d'une  grande 
fouveraine  qui  honore  les  fciences.  Vous  me  pir^ 
mettre:^  ,  MeJJîeurs  ,  quen  témoignant  la  haute  con- 
fidération  que  j'ai  pour  vous  ^  je  vous  ajfure  d'un 
{ele  confiant,  mutant  ou  il  fera  en  moi ,  pour  Thon* 
neur  de  ce  co^'ps. 

M.  J.  A.  Euler,  fjifant  les  fjndlions  de  fe- 
crétaire ,  répondit  en  ces  termes  : 

Madame, 

Les  fentimens  que  votre  excellence  vient  d'expor 
fer  dans  cette  féance  folemmelle  ,  nous  remplirent 
ù  admiration  &  nous  pénètrent  de  la  plus  vivi  ffi-. 
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ionnoiffiince.  Us  promettent  à  cette  académie  dés 
jours  heureux  ,  &  nous  encouraient  à  faire  tous  nos, 
efforts  pour  nous  dijjinguer  dans  la  carrière  que  cha- 
cun de  nous  a  choifie.  Cejî  dans  cette  difpcjîtion  , 
Madame  ,  que  nous  vous  prions  de  porter  aux  pieds 
dn  trône  nos  très-refpe^ueux  remercîmens  ^  &  de 
faire  agréer  à  S.  Ai.,  notre  trèsgracieufe  protec- 
trice ,  nos  vaux  ardens  pour  la  durée  de  fon  regn& 
&  la  confervation  de   S.   M.  1. 

(  Nous  donnons  ces  difcours  tels  qu'ils  ont 
été  prononcés  en  François.  ) 

Le  fecrétaire  fit  enfuite  rapport  de  quelques 
affaires  littéraires  &  académiques  ;  après  quoi , 
Ja  princeffe  termina  îa  féance  en  propofant  pour 
alTociés  externes  M.  le  doâ:eur  William  Ro- 
berrfon  ,  principal  de  î'univerfité  d'Edimbourg» 
&  hiftoriographe  du  royaume  d'Ecoffe,  &  M.  le 
docteur  Biacke,  profcfleur  de  chymie  dans  Tu- 
niverfité  d'Edimbourg.  La  célébrité  de  ces  deux 
iàvans  étant  reconnue,  les  aw-adémiciens  &  les 
adjoints  leur  donnèrent  unanimement  leurs  fuf- 
frages  fans  fc  fervir  du  fcrutin.  La  princefFa 
chargea  en  conféquence  le  fecrétaire  de  l'ex- 
pédition de  leurs  diplômes. 

Une  circonftance  touchante,  que  nous  rap- 
portons a^ec  plaifir,  c'eft  qu'avant  de  fe  ren- 
dre à  i'alTemblée ,  la  princefTe  fit  une  vifite  à 
M.  Léonard  Euler,  &  le  prit  avec  elle  dans  fa 
voiture  ,  afiu  quMl  l'introduifît  comme  étant  \q 
plus  ancien  membre  de  l'académie.  Rien  n'é- 
gale la  joie  de  tous  les  académiciens,  qui  fe 
promettent  le?  dIus  grands  avantages  de  cett^ 
nauvelle  adrainidration. 
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On  doit  fe  rappeller  que  la  princelTe  Dafch-' 
kow  a  eu  une  part  très-d;ftinguée  à  la  révo- 
lution qui  H  placé  Catherine  II  fur  le  trône. 
Elle  a  depuis  voyagé  iong-tems  en  psys  étran- 
gers,  fur-tout  en  Angleterre  &  en  Ecofie ,  où 
elle  a  fuivi  &  dirigé  les  études  du  prince  fon 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V. 

Société  royale  des  fcïcnces  de   Copenhague. 

La  fociéré  a  décerné  dans  fa  féance  du  17  mai 
dernier,  à  M.  de  la  Lande,  le  prix  dont  le  (u- 
jet  annoncé  en  1780  concernoit  la  véritable 
longueur  de  l'année  folaire.  En  même-tems  elle 
a  propofé  les  queftions  fuivantes  : 

1®.  Monfirare  indoltm  poèfeos  fepUntrïon'alîs 
antiqute,  inque  ejus  à  gracâ  romandque  dïfcrepan- 
tiam  inquirere ,  tîim  in  quo  cum  an^lo  -  [axonicâ 
prifcâque  germanicâ  conveniat ,   vel  fecus. 

2^.  Tradere  meihodum  praxi  accomrnodatam  aë- 
rem  p/ilogijlo ,  aliifque  corporibus  peregrinis  inqui' 
natum  ,  fubjïdiis  chemicis  depurandi  aut  corrigendt, 

3^.  Quaritur  de  hygrometro  eâ  lege  conflruflo  , 
ut  duo  Jiccitatis  &  humiditatis  punêîa  certihs  quàm 
adhuc  fiâutn  eft ,  pojjînt  inveniri  ,  utque  gradus 
diverforum  hygrometrorum  correfpondeant.  Liberum 
erit  auHori  vel  novum  injlrufhentum  invenire  ,  vel 
jam  cognitum  ad  defideratum  perftSiionis  gradum 
evehere  ;  principia  verb  omnia  confiru^ionis  &  di- 
vijionis  adeb  dilucidè  trunt  defaibenday  ut  arùfi* 
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us  ea  tuto  txfcquï  valeant.  Defideratur  denitjue  , 
lit  auSior  duo  hygrometri  excmflana  fccundum  ré- 
gulas à  fc  tradïtos  conjîrufla  focietati  mittat.  Les 
trois  prix  deftinés  aux  meilleurs  mémoires  fur 
ces  queftions  feront  chacun  de  100  rixdales  da- 
noifes.  Les  ouvrages  écrits  en  latin,  en  danois, 
en  allemand  ou  en  françois ,  doivent  erre  adref- 
fés  francs  de  port ,  avant  le  30  feptembre  pro- 
chain ,  à  M.  Luxderph ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Danebrog ,  confeiller  intime  de  S,  M.  Dan.  > 
&  préfident  de  Ja  fociété. 

(  Journal  tncycîopèdique.  ) 

V  I. 

^Académie  royale  des  fc'unces  6»  belles- lettres 
de  Berlin. 

M.  l'abbé  Raynal  a  propofe  a  racademîe  cTani 
noncer  le  fujet  d*un  prix  dont  il  a  fait  les  fonds  ; 
&  l'académie  y  a  confenti.  Voici  l'énoncé  de 
la  queftion  :  i^.  Quels  font  les  devoirs  d'un  hif* 
torien  ,  &  quels  doivent  être  [es  tahns  ?  2^.  Quels 
font  les  hifloriens  anciens  6»  modernes ,  qui  ont 
rempli  avec  le  plus  de  fucchs  '  leurs  obligations  ? 
3^.  Les  hifloriens  modernes  ont-ils  plus  ou  moins 
de  difficuîiès  à  furmonter  que  rien  eurent  les  an* 
tiens  hifloriens  ?  Le  prix  fera  une  médaille  de 
52  frédérics  d'or ,  faifant  environ  1040  livres 
tournois.  Toutes  perfonnes  pourront  concourir 
pour  c€  prix ,  excepté  les  membres  ordinaires, 
de  la  compagnie.  Les  mémoires  feront  écrits 
en  françois,  en  latin,  ea  allemand,  en  anglois 
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ou  en  italien  ,  &  auront  l'étendue  qu'on  vou- 
dra. Les  auteurs  ne  fe  feront  cônnoître,  ni  di- 
reftement ,  ni  indireftement  ;  chacun  mettra 
une  devife  à  la  tête  de  Touvrage,  &  y  join- 
dra un  billet  cacheté  qui  contiendra  la  même 
devife  ,  avec  fort  nom  &  le  lieu  de  fa  réfi- 
dence.  Les  paquets  doivent  être  adreffés  francs 
de  port,  A  M.  Formey ,  confiilîerprîvé  de  S.  M. 
Prujp. ,  fecrètaire- perpétuel  de  t académie  ^  à  Ber* 
lin.  Ils  ne  feront  reçus  au  concours  ^uc  juf- 
qu'au  31  décembre  1784.  La  proclamation  du 
prix  fe  fera  dans  la  féance  publique  du  3 1  mai 
fuivaur. 

(  Journal  ensylopédîque.  ) 

V  I  L 

Académie  royaU  de  Mantoue. 

L'académie  royale  de  Mantoue  propofe  pour 
le  concours  des  prix  les  fujets  fuivans  : 

Pour    la    Philosophie. 

*  Quelle  Influence  ont  les  jeux  &  les  fptfîacles 
publics  fur  Us  peuples ,  &  comment  on  peut  fe 
tromper  dans  le  choix  &  l'i'f^g^  quon  en  fait. 

Pour  les  Mathématiques. 

On  avoit  déjà  propofé  dans  le  courant  de 
l'année  1781  ,  à' Etablir  la  véritable  théorie  des 
eaux  qui  fortent  par  les  ouvertures  des  vafes  ,  & 
montrer  en  quelles  circonflances  on  peut  l'appli- 
qucr   aux  eaux   courantes   dans  les   lits  naturels. 
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On  propofe  encore  ^'Expliquer  quelle  analogie 
fe  trouve' entre  les  loix  des  tubes  de  conduite  ^  eu 
égard  à  toutes  les  contradiSlions ,  &  diverfes  cir- 
confiances  qui  y  interviennent ,  en  faifant  une  coin.' 
paraifon  des  deux  manières .  le  plus  cxaHement 
fuil  ejî  po^lble  pour  la  pratique. 

Pou  R    LA    Physique. 

*  Quels  défauts  &  quels  excès  on  doit  éviter 
dans  rètude  de  l hiJioife-naturclU, 

Pour   lls    Belles-Lettres. 

*  Quel  eJî  préfentement  le  goût  des  belles-lettres 
en  Italie ,  6»  comment  on  peut  le  faire  renaître , 
pour  peu  au  il  foit   corrompu. 

Les  trois  Tujets  marqués  d'un  aftérique  ; 
parce  qu'ils  font  propôfés  pour  la  féconde  fois, 
auront  un  prix  double  de  deux  médailles,  de 
50  florins  chacune  ;  l'autre  prix  fera  d'une  mé- 
daille à  l'ordinaire.  On  avertit  que  les  mémoi- 
res de  ceux  qui  concourront  doivent  être  écrits 
en  italien  ou  en ^gtin  ,  &  envoyés,  francs  de 
port,  avant  la  fin  de*  novembre  1783,  à  M. 
l'abbé  Jean-Jérôjue  Carli,  iecrétaire-perpétuel 
de  Tacadémie. 

(  Novelle  letterarie,  ) 
V  I  I  L 

Académie  royale  des  fciences   de  Siene  ,  diti 
des  Phyfiocritiques. 

Le  6  de  janvier  dernier  ,  l'académie  des 
fciences  de  Siene  ,   dite  des  Phyjîocritiques  ,  a 
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tenu  une  féance  publique,  dans  laquelle  le  fe- 
t;rétaire  annonça  le  problême  fuivant  pour  fujet 
du  prix  de  cette  année;  favoir.  Si  les  diffl' 
rentes  efpeces  d'air  nîtreux  ,  méphitique ,  flopjli' 
^ué ,  déflo^ijiiqué ^  &c.  des  modernes^  font  autant 
de  fluides  divers  en  nature  ,  ou  le  même  fluide  de 
Vair  mêlé  avec  diverfes  autres  particules  de  corps  ^ 
ou  diverfement  modifié. 

Le  prix  confiftera  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  30  écus.  Ceux  qui  concourront 
pour  le  prix ,  adrefferont  francs  ^e  port  leurs 
mémoires  écrits  en  italien  ,  à  M.  Bianchi ,  ie- 
çrétaire  de  l'académie ,  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre  prochain. 

(  Novtlle  Utterarîe,  ) 


^•î^3^ 
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N  a  continué  à  ce  théafre  les  repréfenta- 
-tions  de  Renaud,  avec  une  affluence  de  monde 
Si  des  applaudiffemens  qui  affurent  à  cet  ou- 
vrage le  fuccès  le  plus  décidé. 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  lundi  17  mars,  on  a  donné,  pour  la 
première  fois ,  le  Déjeuné  interrompu ,  comédie 
«n  deux  a6ies  &  en  profe  ,  par  une  dame. 

Henrittte  cft  deftinée  depuis  long-tems,  par 
ion  pare  &  fa  mère ,  à  époufer  Damîs  ion 
coufin  ;  mais  Damis  eft  abfent  depuis  trois  ans, 
&  il  a  grand  tort  ;  car  Henriette  ,  en  Ton  ab- 
fence ,  eft  fur  le  point  d'aimer  un  jeune  mar- 
quis bien  fait,  qui,  depuis  quinze  jours,  la 
fuit  en  tous  lieux.  Le  marquis  eft  un  fat,  en- 
detté,  fans  principes,  qui,  prêt  d'époufcr  une 
demoifelle  de  Saint  -  Lambert ^  la  quitte  pour 
Henriette ,  parce  que  celle-ci  a  30000  1.  de 
rente  de  plus.  Heureufement  il  fe  trahit  lui- 
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même  dans  une  fcene  qu'il  a  avec  Lifau  ;  celle- 
ci  perfuadée  qu'un  feul  entretien  avec  le  mar- 
quis guérira  fans  retour  fa  maîcrefTe ,  promet 
de  lui  ménager  une  entrevue  avec  elle.  Cepen- 
dant Damis  eft  de  retour  ;   il  a  été  alarmé  de 
la  froide  réception  de  fa  coufme ,  &:   il  inter- 
roge Lifette  ,  qui  Tinftruit  de  tout.  Au  nom  du 
marquis»  il  fc  raffure  :  il  l'a  connu  à  Strasbourg, 
mais  il  n'étoit  connu  de  lui  que  fous  le  nom 
de  Dorval  ^  qu'il  avoit    pris,  on  ne   fait  pour- 
quoi. Pour  s'amufer  aux  dépens  du  fat ,  il  pa- 
roît  au   rendez- vous  à  la  place   de  Henriette  j 
&:  confervant    le  nom    de    Dorval ,  il    fe  dit 
ami  de  Damis  venu  pour  en  donner  des  nou* 
velies.  L'autre,  en   vrai  marquis,  lui  fait  d'à» 
bord  confidence  de  fa  bonne  fortune ,  du  ren* 
dezvous  qui  lui  a  été  donné  ;  &   Damis   l'en 
félicite.  Par  malheur  ,  on   annonce  que  la   fa- 
mille  entière  va  venir  déjeûner  dans  le   fallon 
même;  &  en  attendant   une  heure  plus -com- 
mode ,  Damis  offre  au  marquis  un  afyle  dans 
ïbn   appartement.   La  famille  fe  raffemble  ;  on 
fert  le  chocolat  ;  mais  à  l'inftant  le  père  reçoit 
une  lettre  de  la   demoifelle   de  Saint-Lambert, 
qui  lui  annonce   les   deffcins  du  marquis,    & 
jTon  entrée  furtive  dans  fa  maifon  ;  &  voïlà  le 
Déjeûné  interrompu.  Damis  fe   hâte  de  juftifier 
fa  coufine  ,   en  faifant  defcendre   le  marquis  ; 
celui-ci  accourt  avec  confiance  :  mais  il  eft  bien 
furpris ,  comme  on  peut   le  croire,    très -m:! 
reçu ,  fur  -  tout   d'Henriette,   &  berné    même 
par   les  valets  :  il  fort ,   &   Damis  époufe   fa 
Coufine^ 

Ce 
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fce  fùjet  n'a  rien  de  bien  neuf;  maïs  il  y  a 
beaucoup  de  mérite  à  favoir  rajeunir  un  fujet 
lîfé.  L'entrevue  de  Damis  &  du  marquis,  l'en- 
trée du  marquis  dans  !e  fallon  où  toute  la  fa« 
milfe  eft  raffemblée,  font  deux  fcenes  très-pi- 
quantes. Le  ftyle  en  général  eft  correft  & 
"élégant  ;  la  morale  eft  faine  &  pure  :  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut,  fans  doute,  pour  faire  ex- 
cuf^r  les  défauts  de  cette  pièce  ,  qui ,  fans  avoir 
eu  un  girand  fùccès,  a  néanmoins  obtenu  des 
applaudiffemens. 

Le  lundi  24  mars,'  on  2  Tem\s_Spjnacus^ 
♦tragédie  en  cinq  a^tes,  par  feu  M.  Saurin. 

Cet  ouvrage  fut  donné  pour  la  première  foîs 
'en  1760.  Il  n'eut  qu'un  fuccès  médiocre;  néar^• 
moins  il  fut  généralement  eftimé  par  cette  por«' 
"îion  de  gens-de-lettres ,  qui  ne  fonde  point  fes 
opinions  fur  celles  ^du  parti  qu'elle  a  adopté,' 
&  qui  n'a  pas  befoin  ,  pour  établir  fon  juge-, 
ment ,  de  favoir  (ï  tel  auteur  tient  ou  ne  tient 
point  à  tel  corps  littéraire.  On  obferva  ,  avec 
laifon ,  que  le  rôle  de  Spartacus  avoit  un  peu 
trop  d'éclat  ;  que  la  diftance  immenfe  qui  exifte 
«ntre  fon  caraj^ere  &  ceux  des  autres  perforir 
nages  de  la  pièce,  nuifoit  à  l'enfemble  de  loa- 
"vrage  ;  que  l'attention  fans  cefte  fi"xée  fur  la 
TioblelTe  ,  peut  -  être  eicagérée,  du  gladiateur-, 
ne  fe  reportoit  qu'avec  peu  d'intérêt  &  pref- 
que  fans  curiofité  fur  fes  autres  figures  du  ta- 
bleau :  mais  on  rendit  juftice  à  la  marche  de 
l'aflion  ,  parce  qu'elle  eft  fage  &  bien  enten- 
due ;  on  diftingua  plufieurs  fcenes  filées  avec 
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auta'it  de  logique  que  d'intelligence  ;  enfîn  , 
malgré  les  taches  qu'on  apperçur  dans  l'ouvage, 
on  convint  qu'il  étoit  digne,  à  bien  des  égards, 
des  beaux  jours  de  notre  littérature. 

La  remife  dont  nous  rendons  compte  a  eu 
un  très  grand  fuccès  le  jour  de  la  première  re- 
préfentation.  Les  fpeflateurs  ont  multiplié  leurs 
applaudiffemens  de  manière  à  faire  préfumer 
qu'iU  étoient ,  pour  ainfi  dire  ,  affamés  de  voir 
&  d'eniendre  une  tragédie  ralfonnable. 

Le  fan^edi  5  avril ,  la  clôture  de  ce  théâtre 
s'eft  faite  par  une  repréfentation.  du  Cid ,  tra- 
gédie de  P.  Corneille,  &  de  la  Jeune  Indienne ^ 
comédie  de  M.  de  Chamforr.  Entre  le«»  dtux 
pièces  le  Sr.  Dorival  a  prononcé  le  compliment 
i'uiage  qui  a  obtenu  des  applaudiffemens. 

(Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France; 
Année  littéraire.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  17  mars,  on  a  repréfenté  ,  pour 
la  première  fois ,  le  Cor/aire ,  comédie  en  trois 
aôes  &  en  vers ,  par  M.  de  la  ChabeaufTiere , 
aiufique  de  M.  d'À'eyrac. 

FlorviUe  étoit  fur  le  point  d'époufer  JuUe^  lorf- 
que ,  devenu  i'efclave  du  corfaire  M-shamet ,  il 
a  été  conduit  à  A'ger.  La  générofité  de  Ma- 
hamet  a  fu  adoucir  l'efclavage  de  Florville  : 
mais  les  foins  de  l'amitié  n'ont  pu  lui  faire  ou- 
blier fon  amour;  &  Julie  eft  toujours  préfente 
à  fa  penfée.  Une  lettre  de  la  jeune  Françoife 
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apprend  à  Florville  que,  libre  par  la  mort  de 
fon  ruteur,  elle  va  le  rejoindre  à  Tunis,  où 
elle  le  croit  en  efclavage.  Florville  voudroit 
voler  au-devant  d'elle  ,  il  defire  la  liberté.  Ma- 
hamer  la  lui  rend.  Pour  prix  de  ce  bienfait 
&  de  Ton  amitié,  le  corfdire  lui  demande  ua 
fervice.  Amoureux  d'une  jeune  efclave  nom- 
mée Florentine^  arrivée  dans  fon  ferrai!  depuis 
un  mois  ,  il  defire  connoître  quels  moyens  il 
faut  employer  pour  plaire  à  «ne  Françoife, 
Florville  les  lui  indique  ;  il  fe  charge  même  de 
parler  au  nom  de  fon  ami.  Quelle  douleur  n'é- 
prouve t- il  pas  lorfqiie  dans  Florentine  il  re- 
trouve cette  même  Julie  ,  objet  de  toute  fa 
tendrefle  !  11  diiîimule  avec  peine;  mais  la  ja- 
loufie  de  Zima  ^  amante  de  Mahamet ,  lui  fait 
efpérer  qu'il  peut  encore  être  heureux.  On  fe 
propofe  de  tromper  le  corfaire  ,  de  favorifer 
la  fuite  de  Julie  &  de  Fiorville;  &  c'eft  Zima 
elle  même  qui  fe  charge  de  ce  foin.  Le  moment 
riu  départ  efl  arrivé  ,  Florville  eft  au  lieu  du 
rendez-vous  ;  une  lettre  interceptée  par  Maha- 
met a  découvert  tout  le  myftere,  le  François 
cft  chargé  de  chaînes.  Tandis  que  par  les  or- 
dres du  corfaire  on  conduit  Florville  aux  lieux 
OÙ  il  eft  deûiné  à  travailler  comme  forçat  Ju- 
lie ,  accompagnée  A^  Lifette  fa  fui  vante  &  de 
I>iarjït ,  gardien  du  ferrail,  eil  conduire  ,  par  l'or- 
dre de  Zima  ,  fur  le  bord  de  la  mer.  Elle  y 
attend  'on  amant,  dont  elle  ignore  la  deft'née. 
D'un  autre  côté  ,  un  corfaire  Africain  »  ennemi 
&  rival  de  Mahamet,  qui  lui  a  ravi  Zima,  en- 
levé Florville  à  fon  efcorie;  lui   propofe  ds 
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partager  fes  projets  de  vengeance  ,  rompt  Tes 
fers  ,  &  lui  donne  des  armes.  Mais  Florville 
ti'a  feint  de  fe  rendre  aux  vœux  du  corfaire 
que  dans  l'intention  de  fauver  les  jours  de  Ma- 
'hamet.  En  effet ,  au  fignal  convenu  ,  Florville 
«'élance  ,  met  les  Africains  «n  fuite.  Ce  n'eil 
pas  feulement  à  lui  que  Mahamet  doit  la  vie, 
il  la  doit  encore  à  Zima,  qui,  toujours  tendre 
&  fidelle  ,  a  connu  les  deffeins  formés  contre 
fon'  amanr,  &:  a  volé  à  fcn  fecours.  Tant  de 
générofité  touche  Mahamet  ,  il  confent  à  l'u- 
nion de  Julie  avec  Florville  &  il  époufe  Zîma. 
L'intrigue  de  cette  comédie  eu  très 'Compli- 
quée ;  on  peut  même  afTurer  qu'à  cet  égard  , 
elle  mérite  des  reproches.  Il  y  a  long-tenîs  qu'cti 
a  relégué  dans  les  romans  tous  ces  événemens 
extraordinaires,  qui,  par  un  concours  incroya- 
ble de  ciiconftances  ,  fe  réuniffent  tout  exprès, 
d'abord  pour  féparer  à^wx  amans;  enfuire,pour 
îes  rapprocher  l'un  de  l'autre  à  cinq  cens  lieues 
<3e  leur  pays,  après  les  avoir  placés  fous  l'au- 
torité d'un  defpote  ordinairement  amoureux  & 
jaloux  ,  &  qui  tient  leur  fort  entre  fes  mains. 
Encore  les  romans  de  cette  nature  ne  font-  ils 
plus  guère  efîimés  ,  parce  qu'ils  font  prefque 
toujours  conduits  aux  dépens  de  la  vraifembJan- 
ce  ;  parce  que  le  coeur  jouit  peu  ,  lorfque 
l'efprit  fe  fatigue  à  chercher  les  dévelop- 
pemens  d'une  intrigue  trop  embrouillée  pour 
être  facilement  fuivie.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons point,  de  quel  ceil  verra-ton  un  ouvrage 
de  théâtre  dont  l'aélion  fera  établie  fur  une  bafe 
auffi  ufée,  &  îi  peu  propre  à  l'intérêt?  On  ju- 
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géra  (en  auteur  fur  le  parti  qu'il  aura  fu  tirer 
d'un  fujet  mal  clioifi  ,  fur  les  détails  heureux 
qu'il  aura  femés  dans  fon  ouvrage,  fur  le  plus 
ou  moins  d'adrelTe  &  d'intelligence  qui  auront 
filé  quelques  fcenes  j  &  s'il  a  fait  preuve  d'ef- 
prit ,  de  goût  &  de  talent  ,  on  defirera  qu'à 
l'avenir  il  choififTe  des  fujets  plus  rapprochés 
de  la  vérité  ,  plus  intérelTans  par  le  fonds,  & 
dans  lefquels  il  fâche  attacher,  non  pas  par  une 
accumulation  d'incidens  romanefques,  mais  par 
Te  jeu  des  paflîons ,  par  le  contrafte  des  carac- 
tères ,  enfin  par  des  moyens  fufceptibles  de 
parler  à  Tame  comme  à  l'efprit ,  &  qui  puifTenc 
marcher  de  (ront  fans  fe  nuire.  Les  repréfen- 
tations  du  Corfalre  om ,  {ans  doufe,  porté  quel* 
ques-uns  des  fpedareurs  à  faire  ces  réflexions; 
&  c'e/l  peut-être  ainfi  qu'on  a  jugé  le  nouvef 
ouvrage  de  M.  de  la  Cliabeauffiere.  Cet  ou- 
vrage eft  digne,  en  grande  partie,  de  for^ 
fuccès  ;  néanmoins  fi  l'on  examine  de  quelle 
manière  la  fable  en  eft  établie,  filée  &  dénouée, 
on  y  remarquera  des  défaurs  très^- elTentiels» 
Comment  Julie  at-elle  été  féparée  de  Flor- 
'l'ille  ?  Comment  >  lorfqu'elle  a  é?é  chercher  forï 
amant  à  Tunis,  fe  trouve  - 1  -  elle  à  Alger  au 
pouvoir  de  Mahamet?  On  peut  le  fuppofer,  mais 
Fauteur  auroit  dû  nous  en  infiruire  ,  pour  ren- 
dre fon  expofition  claire  &  compîette.  Qu'eft  ce 
que  ce  corfaire  qui  arrive  au  troifîemeade  pour 
délivrer  Fîorville  ?  Comment  a  t  il  eu  le  tcms 
de  fàvoir  le  malheur  du  jeune  François  ,  & 
celui  de  féduire  à  prix  d'or  ,  l'e^'ccrte  qui  le 
conduit?  Quel  intérêt  le  porte  à  venger  Flor- 
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ville  qu'il  ne  connoît  point  ?  Comment  ^  fans  îe 
connoître,  lui  confie  t-il  un  fecret  important, 
Si  dont  dépend  Ton  bonheur  ?  Qu'elle  eft 
b'zarre  d'ailleurs  la  conduite  de  ce  même 
Florvillel  11  abandonne  fa  miiîtreffe  ,  inquiette 
^  défoîce  ,  pour  voler  au  fecours  d'un  bar- 
bare qui  la  lui  a  ravie  ,  qui  vient  de  le  con- 
damner lui-même  à  des  trav?ux  odieux  !  L'A- 
fricain ,  qui  va  combarrre  Mahamet  ,  a  des  rai- 
ions  pour  le  haïr  ;  c'eft  Zima  ,  c'eft  fon  amante 
que  TAigérien  lui  a  enlevée,  &  qu'il  veut  ar- 
racher de  fes  mains.  Qui  ofera  !e  blâmer?  Ce 
ne  devroit  pas  être  Florville,  puifqu'il  éprouve 
le  irême  fort,  &  q/i!  doit  gémir  fur  une  perte 
ren;blab  e  à  celle  de  !  Africain.  Néanmoins ,  c'eft 
Flor^il'e  qui  non  l'euiement  le  blâme  ,  mais  qui 
abufe  de  la  confiance,  qui  oublie  te  qu  il  vient 
<]e  lui  devoir,  &l  qui  !e  Tacrific  à  l'homme 
dont  il  autant  à  ie  plaindre.  Mah.met  fut  Ton 
smi ,  oui  :  m.iis  quelle  preuve  de  zel^  &  d*in- 
îérêt  ce  Mahamet  a-t  il  donnée  à  Florville,  cui 
foit  audcffus  du  fervice  que  vient  de  lui  ren- 
dre l'Africain  ?  Tous  les  reflorts  qui  amènent 
ce  dénouement  ,  annoncent  un  auteur  embar- 
rafî'é  de  donner  à  fa  fable  une  fin  fatisfdifante , 
&  qui  a  immolé  la  vraifemblance  à  la  nécefTité 
de  fortir  d'embarras.  Voilà  où  mené  un  mau- 
vais choix.  Ces  obfervaîions  ,  que  nous  croyons 
très  bien  fondées,  ne  nous  empêcheront  pas  de 
donner  à  M.  de  la  Chabeaufilere  tous  les  élo- 
ges qu'il  mérite.  Du  fonds  de  fon  fujet  il  a  fu 
faire  fortir  de  tems  en  tems  des  fituations  agréa- 
Lies  ,  mais  fur-tout  du  comique.  Les  fcenes  en- 
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tre  Narfît  &  Lifetre  ,  deux  perfonnages  que 
nous  n'avons  qu'indiqués  ,  font  extrêmement 
plaifanres  ;  elles  annoncent  du  goût  61  de  la 
délicatefle.  Le  fécond  a(Ste  eft  entièrement  bien 
fait ,  le  nœud  eft  comique  &  bien  établi.  Le 
caraftere  de  Mahamet  a  de  la  grandeur  &  de 
la  nob'effe.  Quant  aux  deux  amantes  ,  elles 
produifeni  peu  d'effet ,  parce  que  leurs  carac- 
tères font  fubcrdonnés  à  ceux  du  corfaire  & 
de  Florville.  Le  ftyle  a  de  la  fcciliré  ,  de  la 
grâce  ,  de  1  élégance.  On  a  pu  aufîi  remarquer 
de  là  fraîcheur  dans  les  idées,  &  une  foule  de 
vers  très  piquans  ,  tant  par  le  fonds  des  pen- 
fées  que  par  le  cadre  oans  lequel  ils  font  pla- 
cés. Nous  avons  parlé  à  M.  de  la  Chabeauf- 
fiere  avec  une  franchife  proportionnée  à  l'inté- 
i^t  que  fôn  talent  infpire,  &  nous  nous  flattons 
qu'il  appercevra  dans  nos  obfervations,  non  le 
rieffein  de  nuire  à  fon  fuccès  ,  mais  le  defir 
d'être  utile  à  un  écrivain  qui  donne  les  plus 
heureufes  efpérances. 

La  mufique  fait  infiniment  d'honneur  à  M. 
d'Aleyrac  ,  déjà  connu  à  ce  théâtre  par  !'£- 
clipfe  totale.  De  cette  première  eompolition  à 
celle  dont  nous  allons  parler  ,  il  a  fait  un  pas 
immenfe.  Son  chant  eft  facile ,  agréable  &  ex- 
prefTif  Ses  duos,  principalement  celui  du  fécond 
aâe,  entre  Narfit  &  Lifette ,  ainfi  qu'un  autre 
du  même  afte  ,  entre  Mahamet  &  Florville ,' 
font  auiîî  parfaitement  compofés  relativement 
aux  convenances  dramatiques  ,  qu'ils  méritent 
d'eftime  comme  compofitions  rauficales.  La  mar- 
che des  ^naUs  elt  rapide  &  théâtrale ,  &  le 
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ûyle  analogue  aux  firuarions.  Nous  engagerons 
feulement  M.  d'Aleyrac  à  moins  travailler  fes. 
accompagnemens ,  parce  qu'il  eft  rare  qu'en  les. 
travaillant  trop  ,  on  n'altère  pas  un  peu  l'effet 
du  chant  principal ,  8i  qu'on  ne  fatigue  pas  l'o- 
reille &  l'attention  du  fpeâateur.  Nous  le  prie- 
rons aufîi  d'être  moins  complaifant  pour  certai- 
nes cantatrices ,  qui  exigent  des  airx  de  bravoure, 
dans  l'unique  intention  de  faire  briller  leur  go- 
iîer.  Ces  morceaux.  ralentilTent  la  marche  de. 
l'a6iion ,  &•  ne  fauroient  rien  faire  pour  la  ré- 
putation d'un  muficien.  Outre  la  diincuhé  de, 
leur  exécution  ,  difficulté  qui  réfulte  prefqusv 
toujours  de  la  néceflité  d'en  porter  fouvent  .k% 
traits  dans  les  cordes  afguës  de  la  voix  ,  ils 
font  ordinairement  vuides  d'expreiîîon  ,  &  plua 
faits  pour  le  concert  que  pour  la  fcene.  Quoi 
qu'il  en  foît  de  nos  obfervations,  les  paroles  Si: 
2a  mufique  de  cette  pièce,. ont  également  réuffi,, 
^  méritent  à  beaucoup  d'égards  les  applaudif- 
femens  qu'elles  obtiennent  à  chaqua  repréf^îii^ 
tfltioac. 

Le  mardi  i.8"  du  même  mois  ^  on  a  donné  la 

première  repréfentation  des  Aveux  difficiles  ^  co-: 
médie  en  un  aile  &  en  v^rs,.  par  Ml  le  baron/ 
el'Eftar. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  a.bfolument  Ic; 
même  que  celui  de  la  comédie  de  M.  Vigée,, 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  der* 
nier  journal  ("").  La  différence  que  l'on  trouve^ 
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entre  quelques  fituations  des  deux  pièces  ,  n'e{( 
point  a(tez  marquée  pour  qu'il  Toit  pofîible  d'é- 
lever aucun  douta  Tur  leur  reffemblance  p;éné- 
raie.  Qui  de  M.  le  baron  dEftat,.  ou  de  M.  Vi- 
gée  a  les  droits  le&  plus  inconreibbles  à  la  pro- 
priété du  fujet  ?  Voi'â  le  point  de  la  difEculté, 
&  nous  ne   faurions  le  réfoudre-^ 

La  comédie  de  M.  d'Eftat  n'a  pas  eu  un  fuc- 
ces  aufli  décidé  que  celle  de  M.  Vigée,  parce 
qu'lLy  règne  moins  d'enfemble,  que  la  marche: 
en  eft  moins  sûre ,  &  les  fcenes  moins  motivées  ^ 
néanmoins  nous  préférons  la  fcene  des  aveux  de 
M.  d'Ed^t  à  celle  de  M.  Vigée.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n'y  ait  du  mérite  dans  celle-ci  ;  mais  le 
moyen  employé  par  M,  Vigée,  le  mini flere  des- 
valets mis  en  œuvre  pour  déclarer  l'inconftance- 
mutuelle  des  amans  ,  prélentoit  moins  de  diffi*- 
cultes  que  le  relTort  qui  a  été  adopté  par 
M.  d'Eftat.  Cet  écrivain  a  placé  Tes  aveux  dans"- 
la  bouche  des  deux  rivaux ,  &  ce  moyen  pluff 
délicat ,  plus  fufceptible  d'inconvéniens  que  l'au- 
tre, a  produit  une  fcene  qui  eft  filée  avec  af- 
fez  d'adrelTe  ,  d'intelligence  &  de  comique  pour 
faire  honneur  à  M.  d'Eftat.  Le  f^yle  dj  fon  ri- 
val a  plus  d'éclat  ,  eft  plus  f:)utenu  ;  le  fierai 
nous  a  paru  plus  naturel.  Au  total ,  cette  der- 
nière produ<^ion  de  M.  d'Eft'at  annonce  plus  â& 
talent  que  la  SomnjmbuU  ne  fi'mb'oit  en  pro- 
mettre. Voilà  le  fruit  dei^étude  ,  (lu  travail  5^ 
de  l'expérience^ 

Or)  a  fait  l'a  clôture  de  ce  f^e^adé  y^T^r  \\r.& 
«epréfentation  du  Corf^irc  &  des  Deux  Jumeaiu^ 
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c!c  Bergame.  On  a  joué  enfuite  une  petite  co- 
médie en  profe  ,  mêlée  de  vaudevilles  ,  qui  a 
pour  tirre  le  Dèmtnagemtnt  d'Arlequin  ,  mar- 
chand de  Tableaux.  Cette  comédie  a  tenu  lieu 
de  compliment.  L'allufion  eft  facile  à  faifir  ;  elle 
cft  relative  à  la  nouvelle  falle  où  les  comédiens 
Italiens  vont  fe  tranfporter.  Arlequin  donne  Tes 
ordres  pour  déménager  ;  le  principal  objet  de 
fes  foins  eft  la  confervation  de  fes  tableaux  , 
qui  font  toute  fa  fortune.  Arrivent  deux  ama- 
teurs,  MondorSi  Mde.  Floricourt.  Argentine  leur 
montre  le  catalogue  des  nouveautés  dont  on  a 
fait  cette  année  l'acquifiîion  ,  &  en  les  parcou- 
rant, elle  chante  un  couplet  fur  chacun  à  me- 
fure  que  Mondor  en  lit  le  nom.  Delà  l'éloge 
à'AucaJJln  &  Nicolettc  ;  des  (Quatre  Saifons  de 
MM.  de  Piis  &  Barré  ;  de  Jenncval ,  de  VJndU 
gent  ^  du  Déferteur ,  drame;  des  Deux  Jumeaux  ^ 
du  Bon  Ménage  ;  de  Tom- Jones  à  Londres  ,  & 
du  Cor/aire.  La  plupart  de  ces  éloges  ont  été 
confirmés  par  les  applaudiffemens  du  public,  fur- 
tout  ceux  des  Quatre  Saifons ,  de  Tom-Jones  & 
du  Cor/aire.  Après  quelques  nouveaux  avis  fur 
les  moyens  de  fixer  le  public ,  fuîvi  d'une  fcsne 
entre  Arlequin  &  fes  enfans,  le  compliment  fe 
termine  par  des  couplets  ,  dont  l'intention  eft 
fi  vague  ,  qu'il  feroit  difficile  de  la  faifir. 

Ce  petit  ouvrage,  qu'il  ne  faut  pas  examiner 
Svec  bien  de  la  févérité  ,  a  obtenu  les  fuffrages 
du  public.  On  a  trouvé  le  cadre  heureux ,  & 
bien  choifi  ;  mais  on  auroit  defiré  que  le  pein- 
tre eût  employé  un  coloris  plus  frais ,  que  fon 
deâîq  fût  plus  correft ,  &  foa  coup  de  pinceau 
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«îiis  ferme.  On  a  demandé  l'auteur  à  plufieurs 
reprifes.  M.  Favart ,  le  fils ,  a  paru.  Ce  nom 
fera  long-tems  cher  aux  amateurs  de  ce  fpefla- 
çle  ,  &  on  aime  à  voir  le  fils  d'un  écrivain 
célèbre  raffembler  fur  fa  tête  quelques  rayons 
de  la  gloire  de  fon  père. 

(  Mercure  de  France  ;   Journal  de  Paris  ; 
J§.ches^  annonctj  6-  avU  divers ») 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

P  H  Y  SI  Q  U  E. 
CHYMIE.    BOTANIQUE» 


h 


M'XT-RAtT   de    deux    lettres    écrites    de-  Londres  \ 
concernant^  quelques  expériences  dt   phyfique. 


u 


NE  letîre  acîreffee  à  M.  Fàujas-" de  Saint- 
Fond  ,  à  Paris,  par  le  dofleur  Swedier,  de  I^ 
focicté  royale  de. Londres,  contient  les  détails 
fuivants  : 

»»  Nous  avons  répété  ici,   iî  y   a  quelques ^ 
«  jours ,   les  expériences  faites   en   SuiiTe    fur 
î>  l'inflammation  fponîanée  d'un  mélange  d'huile 
»  &   de  fuie. 

Il  L'huile  de  lin ,  ou  l'huile  de  hamahis^  mê- 
5»  lée  avec  de  la  fuie,   a   formé  une  pâte  qui 
ï>  s'ed  enflammée  d'elle-même  en  peu  detems.° 
n  QtiiQ  maife  a  brûlé   avec  une   flamme    afTeS'. 
î>  vive   pendant  plusieurs   heures. 

»  Le  même  phénomène  a  eu  Heu  avec  un 
»  mélange  d'huile  de  lin,  &  d'une  terre  mar- 
»  tiale  brunâtre  j  dont  les  peintres  font  un  graodi 
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^-  U/age;  &  qu'on  nomme  à-  Londres  Humhir  ;. 
V  (  c'eft  la  terre  d'ombre.)- 

»  M.  Nairne  a  lu-  à  la  fociété  royale  ua^ 
»  mémoire  dans  lequel  il  rapporte  des  faits  y 
w  &  des  expériences  trè^-exa£ies ,  par  lefquelles 
n  il  démontre  que  le  feu  éle61:rique  a  le  pou^ 
}i  voir  de  racourcir  remarquablement  des  fil^ 
w  de.  mét.il ,.  ce  qui  s'écarte  des  obfervation*» 
»  connues  fur  le  feu  &  la  chaleur  qui  ont 
»  en  général  le  pouvoir  d'alonger  les  méfauY. 
.,  »  On  travaille  fans  relâche  aux  gravures  qui 
»  doivent  être  inférées  dans  le  voyage  du  ca.-»- 
»  pitaine  Cook.  Cet  ouvrage  cnrictTi  d'un  très» 
î>  grand  nombre  de  figures,  paroîtra  en  trois 
»  grands  volumes  in-4to.  vers  le~  commence* 
n  ment  de  l'année  pr-ochaine.  Vous  recevrez 
j>  aufll  dans  le  même  tems  l'ouvrage  précieux. 
n  &  peut-être  unique  en  fon  genre,  de  M.  EU 
»-  lis  ,  fur  les  madrépores-,  d^nr  les  figures  ("onjÊ 
w  exécutées  avec  une  délicateffe  &  une  vérité 
p  ctonpanîe.- Ce  livr^  ibrmera^  2  voldn  8vo. 
»»  avec  <:o  à  60  planches, 

w  J'ai  lu  hier  à  11  (ociété  royale  un  mé^ 
»»  moire  fur  l'ambre  gris,  où  Je  crois  avoir 
■M-  démontré  par  des  fairs  nouveaux  &  incoa- 
M  nus  ,  que  cette  fubftance  doit  fon  origine  zw 
»  règne  animal.  l'aurai  attention  de  vous^e^* 
t>  voyer  ce  mémoire  dès  qu'il  fera  imprimé.  <*• 

Une- autre- lettre- de  M.  le  chevalier  Ecnksl, 
préfidcnt  de  la  fociété  royale  de  Londres  ^  aut 
même  favant,  ccmient  les  autres  détails  fuivantSg, 
fur  lefi^uels  on  2t!:e,id  confirmatioiTiA'exgérieiices;^ 
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>»  M.  le  doôeur  Piiefteley  ,  vient  de  faîrC 
"  une  expérience  très  intéreiFante.  II  eft  venu 
»»  à  bout ,  psr  un  procédé  très-fimple ,  de  con ver- 
»  tir  l'eau  en  un  fluide  permanent  &  élaftique , 
»>  dans  lequel  une  chandelle  brûle  ,  enfin  en 
n  air  atmofphérique;  cette  expérience  doit  vous 
»  intéreffer  plus  particulièrement  que  tout  au- 
n  tre ,  vous ,  Monfieur ,  qui  faites  une  étude 
I»  approfondie  des  volcans. 

»  Il  étoit  difficile  de  concevoir  comment  les 
»  feux  fouterrains  pouvoient  brûler  à  de  gran- 
»>  des  profondeurs  fans  air ,  &  cette  expérien- 
»  ce  paroît  réfoudre  ce  problême,  ainfi  que 
»  celui ,  peut-être ,  de  la  demi-fufion  des  pror 
»  duits  volcaniques. 

»  Une  queftion  à  examiner,  feroit  celle  de 
«  favoir  ,  fi  les  volcans  ne  font  pas  les  agents , 
V  qui  fourniffent  à  la  terre  l'air  atmofphéri- 
»  que,  que  Tocéan  &  les  plantes  purifient  en- 
M  fuite  ,  &c. 

(  Nouvelles  Je  la   république  des   lettres  & 
des  arts.  ) 

I  L 

Addition  au  précis  hijîorique  fur  les  principaux 
tremblemens  de  terre  de  la  Sicile ,  inféré  dans 
le  journal  de  mai,  pag,  j20  ;  par  M,  de  la 
Lande. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Délia  SicUia  ricet' 
cata  nelle  cofe  piu  memorabili ,  par  D.  Antonio 
Mongitore,  imprimé  à  Palerme  en  1743  ,  en 
a  vol,  in-4to.  on  trouve  une  hiftoire  des  trem: 
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bîemcns  de  terre  de  la  Sicile  ,  &  elle  y  oc- 
cupe plus  de  cent  pages;  pour  m'en  tenir  à  ce 
qui  concerne  la  ville  de  Meffine ,  on  voit 
qu'elle  en  a  efluyés  en  1390 ,  1456  ,  94 ,  99, 
1500,    38,    42,  49,   1601,    13,   35,  38, 

49»  59»  ^i  »  93  '  1717»  ^<^  '  ^9»  3^-  {'21 
fu  d'ailleurs  qu'il  y  en  avoit  eu  un  affez  vio- 
lent en  1780  ,  &  qu'il  avoit  ébranlé  beaucoup 
de  ir.aifons  ;  ce  font  celles  qui  ont  été  renver* 
fées  dans  celui  du  5  février   1783. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

MÉMOIRE   fur   la   fan^'fue  médicinale  ,   par 
M.  DU  Rondeau.  (*) 

Comme  cet  animal  fi  utile  n'avoit  point  encore 
été  décrit ,  M.  du  Rondeau  a  cru  ne  devoir 
rien  négliger  pour  le  faire  bien  connoître  par 
fes  caraéleres  les  plus  diftinôifs  :  nous  allons  en 
rapporter  quelques-uns.  La  fang-fue  eft  un  in- 
feâe  aquatique  ,  amphibie  au  befoin,  fans  pieds, 
fans  nageoires  proprement  dites ,  &  fans  arêtes. 
Elle  a  la  figure  d'un  gros  ver  marqueté  de 
points  &  de  lignes.  Celle  dont  on  fe  fert  à 
Paris  eft  longue  de  quatre  ou  cinq  pouces  lors- 
qu'elle s'étend.  Sa  peau  eft  compofée  d'un  tiffu 
membraneux  très  fort ,  mais  très-fouple  ,  lequel 
a  la  furface  liffe  &  ondlueufe. 


(*)    Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le  Journal  4if 
Thy/îquç  du  mois  d'o^obcç  de  l'^sncc  derniçrei 
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Son  dos  ,  divifé  parallèlement  en  trois  par* 
fies  à  peu- près  égales  par  quatre  lignes  longi" 
tudinales  jaunes  fur  un  fond  verd  obfcur  ,  pré- 
fente ,  au  milieu  des  deux  côtés ,  une  forte 
lîe  pafTejnent  formé  de  petits  grains  noirs  , 
placés  à  la  file,  &  tenant  les  uns  aux  autres 
par  un  ornament  jaune  qui  a  la  ngure  d'une 
chaîne. 

On  volt  au  bord  fupérieur  de  la  ligne  la- 
térale un  femblable  ornement.  Cette  décoration 
€fl  un  peu  fîotta-nte  &  faillarte  ;  lorfque  le  pe- 
tit animal  nage  ,  elle  lui  iert  de  nageoire. 

Le  ventre  eft  d'un  bleu  turquin  marqueté* 
âe.  jaune.  Toute  la  peau  ,  on<5lueufe  &  graffe  , 
eft  fortement  collée  fur  une  efpece  de  lard' 
a  es-  épais. 

La  charpcn}^  de  la  fang-fue  conMe  en  cinq^ 
cens  cinq  anneaux  cartilagineux  ,  rangés  fous  fa 
peau,  depuis  l'extrémité  fupérieure  jufqu'à  l'in- 
férieure. Ils  ne  fe  trouvent  pas  tous  placés  à  la 
îTiéme  diftance  les  uas  des  autres.  Ceux  du  mi- 
fieu  du  corps  font  beaucoup  plus  éloignés  que 
ceux  qui  approchent  des  extrémités  ;  ces  der- 
niers fe  reiTerrent  infenfîblement  pour  terminer 
J'extrimité  fupérieure  en  bec  de  flûre ,  &  l'in- 
Éèrieure  en  cône  tronqué  obliquement.  Le  dia.- 
metre  des  anneaux  diminue  à  proportion  de  leur 
éloignement  du  milieu  du  corps,  enforte  que 
cenx  des  extê'mités  ont  à  peu-près  un  tiers  de 
diamètre  de  moins  que  ceux  dii  milieu.  L's  ne 
fonr  pas  d'une  feitl^  pièce,  ainfî- qu'ils-  le  pa- 
ircinent  au  premier  coup-d'œll  ,  mais  compofés- 
'de  plulieurs  pièces  de  rapport ,  adaptées  les  une& 
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fuc  les  autres ,  comme  celles  de  la  chaîne  d'un© 
montre. 

On  remarque  dans  leurs  interftices  des  cloi» 
fons  mufculeufes  fort  épaifTes ,  au  moyen  def- 
quelles  la.  fang-fue  s'alonge  ,  fe  contradbe  ,  Te 
tourne ,.  ou  fe  roule  à  volonté» 

L'extrémité  fupérieure  de  fon  corps  e{!  preC 
que  pointue  ,  un  peu  courbée  de  haut  en  bas 
pour  couvrir  la  bouche,  qui  n'eft  pas  triangu- 
laire ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  mais  ovale  lorC" 
que  l'infed^  veut  faifîr  quelque  chofe ,  5:  qua*^ 
dranguiaire  dans  le  cas  oppofé. 

Les  lèvres  ibnt  mollaffes  &  flottantes  ;  la  di- 
reâion  de  leurs  fibres  externes  eft  tranrverfaîev 
la  levre  fupérieure  ,  légèrement  repliée  de  bas 
en  haut;  l'inférieure,  recourbée  de  dehors  en 
dedans.  La  première  eft  f^^ndue  par  le  milieu  ; 
cette  fente  fait  un  des  quatre  angles  de  la  bou- 
che. La  commifTure  des  lèvres,  produit  les  an- 
gles latéraux.  La  levre  inférieure  fe  replie  un 
peu  par  le  milieu  ,  &  forme  le  quaîrieme  an- 
gle ,  ou  l'angle  inférieur.  Cet  angle  eft  obtus  ;, 
mais  le  fupéricur  &  les  latéraux  font  affez  aigus. 

Le  palais ,  voûté  de  devant  en  arrière ,  e{^ 
terminé  poftérieurement  par  trois  mamelons- 
charnus,  dont  les  deux  latéraux  font  placés  au- 
fond  de  la  bouche ,  &  le  troifieme  fe  trouve 
derrière  la  "levre  inférieure.  »  M.  Morand,  le 
M  père  ,  obferve  ici  notre  auteur  ,  attribue  à  ces 
w  mamelons  les  fonctions  de  langue ,  ce  qui  eft: 
i)  indubitable  ;  mais  il  a  eu  tort  de  n'en  faire 
t)  qu'un  feul  :  car  ils  fe  trouvent  très-diftinéle- 
R>,  nient  féparés  les  uns  des  autres  par  une  quç 
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i>  verture  triangu'aire  dont  les  angles  font  oc- 

V  cupés  par  les  dents.  « 

Celles  •  ci  ne  font  pas  ,  ainfi  que  plufieurs 
écrivains  l'ont  répété  ,  aiguës  &  perçintes;  on 
les  voit  ,  au  contraire  ,  arrondies  comme  le 
coû'eaii  dont  le»;  cordonniers  fe  fervent  pour 
couper  les  empeignes  ;  elles  font  fort  blanches 
&  cartilagineufes  ,  mobiles  par  leur  bafe  ,  au 
moyen  d'un  ligament  tendineux  que  l'animal  a 
la  faculté  de  faire  mouvoir  au  Lefoin  ;  on  les 
trouve  même  fituées  de  manière  qu'il  ne  peut 
$*en  fervir  qu'en  pinçant. 

»  Je  fais  que  ce  fentiment  n'efl  pas  conforme 
»  à  ce  que  beaucoup  d'auteurs  ont  avancé  fur 
M  la  morfure  de  la  fang-fue  :  ils  en  parlent  tous 
a  comme  fi  les  dents  étoient  piquantes  ,  & 
w  comme  fi  elle  s'en  fervoit  en  les  enfonçant 
M  perpendiculairement  dans  la  peau;  maisjeur 
»  figure  plate,  leur  tranchant  arrondi,  leur  di- 
»  reâion  oblique,  la  mobilité  de  leur  bafe," 
»  tout  fait  voir  qu*elle  les  enfonce  obliquement 
»  dans  la  peau  ,  après  Tavoir  foule vée  par  i'at- 
»  traélion  ou  le  fuceruent  qu'elle  occafionne  au 
»  moyen  de  fes  lèvres  ,  dont  elle  fe  fert  en 
»)  guife  de  ventoufe.  Dès  que  la  peau  eft  per- 
w  cée ,  la  fang  fue  retire  fes  dents  au  fond  des 
M  angles  des  mamelons.  Ceci  doit  raffurer  les 
M  perfonnes  qui  craignent  qu'elle  ne  les  laifle 
M  dans  la  plaie.  Cette  crainte  eft  très- mal  fon' 
»>  dée  ,  i^.  parce  que  la  fangfue  ne  poutroit 
»>  pas  fucer  ,  ayant  les  dents  dans  la  plaie  , 
»  2*^.  parce  qu'elles  font  mobiles,  &  3**.  parce 
i>  qu'il  y  a  des  fang-fues  venimeufes  qui  peu* 
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»  vent  cauTcr  rinflammarion  &  !a  Tuppuration 
ï>  même  ,  Tans  recourir  aux  dents  reftées  dans 
i>  les  plaies  ,  pour  trouver  la  caufe  de  ces  ac- 
»  cidens.  <« 

La  rang-fue  eft  hermaph'-odire.  Sa  matrice,' 
placée  iminédiaremenr  audeff'^us  de  l'el^^rnac, 
à  pe-J-près  vis  à  vis  du  vingt-deuxième  anneau , 
a  \.i  forme  d'une  poire,  enCer'e  que  l'on  y  'lif- 
ting.-e  le  fond  &  le  cou  :  ce  dernier  aboutit  à 
un  canal  membraneux  qui  s'ouvre  en  dehors 
entre  le  vingt-quatrième  &  le  vingt-cinquieme 
a'ineau.  Le  corps,  ainfi  que  le  cou,  eft  d'une 
fubfbnce  charnue  &  très  folide  :  ils  ont  enfem- 
b!e  environ  la  même  longueur  que  le  canal 
membraneux.  La  fituation  de  ce  vifcere  eft  pa- 
ralie'e  au  corps ,  le  fond  vers  la  tête  ,  &  le  cou 
vers  la  queue. 

Les  véficuîes  féminales  ,  placées  de  chaque 
côté  de  la  raarrice  ,  entre  fon  cou  &  ie  canal 
membraneux ,  font  de  forme  oblongue ,  mais 
arrondies  aux  extrémités  &  applaties  aux  faces. 
Leur  vo'ume  égale  au  ir.oins  celui  de  la  ma- 
trice. Elles  font  parallèles  au  corps  par  leur 
grande  longueur.  Chaque  véficule  eft  un  af- 
femblage  de  grains  cellulaires  ,  remplis  d'une 
fubftance  médullaire.  Ces  cellules,  vues  à  la 
loupe  ,  reffemblent  aux  anfrafluofités  de  la 
fubftance  corticale  du  cerveau. 

II  naît  de  la  partie  inférieure  du  bord  in- 
terne de  chaque  véficule  féminale  un  petit  con- 
duit que  Ton  pourroit  appeller  conduit  fperma- 
tique  ;  il  s'ouvre  dans  le  canal  membraneux  qui 
communique  avec  la  matrice.  Ce  canal  s'étend 
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hors  du  corps  des  petites  fangfues,  de  la  lon^ 
gueur  de  deux  ou  trois  lignes;  &  comme  ua 
tel  prolongement  ne  fe  montre  point  chez  les 
grandes,  M.  du  Rondeau  foupçonne  que  c'eft." 
une  portion  du  cordon  ombilical.  L'ouverture 
des  tégumens  qui  donnent  palTage  au  même  ca- 
nal ,  eft  entourée  extérieurement  d'un  anneau 
formé  par  la  peau. 

Cet  animal  jouit  de  deux  mouvemens  pro- 
greflifs  en  dire6lions  oppofées  :  le  premier  a. 
lieu  quand  ,  après  avoir  fixé  fa  bouche  fur 
quelqae  fubftance  folide  ,  il  attire  le  refte  de 
fon  corps  vers  cet  endroit  :  veut-il  fe  tranfpor- 
ter  en  fens  contraire?  il  fe  colle  par  la  queue ^ 
&  contracte  le  refte  de  (on  individu  vers  cette 
partie.  »  Tl  s'attache  aux  corps  folides  (conti- 
»  nue  l'auteur)  au  moyen  d'un  fucglutineux  & 
»  tenace  que  fa  bouche  &  fa  queue  fournif- 
»  fent.  Mais  comme  fa  queue  ne  préfenre  pas 
w  une  furface  aufH  large  que  fa  bouche  ,  la  na- 

V  tare  lui  a  accordé  une  mancherte  membra- 
n  neufe ,  qui  fe  contrafte  &  s'épanouit  à  fa  vo- 
»  lonté.  C'eft  par  cette  manchette  épanouie  & 
»>  enduite  de  colle  qu'il  s'attache  ù  prompte- 
w  ment  fur  tout  corps  folide  ,  &  qu'en  foule- 
I)  vant  le  milieu  de  la  tnanchette  ,  il  produit  la 
n  même  adhérence  qu'une  pièce  circulaire  de 
»  cuir  mouillé  ,  appliquée  fur  une  pierre  polie^ 
»  Chacun  fait  que  fi  l'on  fouleve  le  centre  de 
»»  cette  pièce  au  moyen  d'une  feuille  qui  le  tra^ 

V  verfe,  l'adhérence  ds  la  circonférence  en  de- 
»  vient  plus  forte.  Le  même  effet  a  lieu  chez, 
a»  notre  infede  ;.  mais  ces  deux  mouvemeris  proi; 
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1»  greffifs  ne  font  en  fon  pouvoir  que  îorfqu^il 
i>  trouve  des  corps  folides  à  fa  portée  :  car  en 
«  npgeant ,  il  eft  borné  ,  ainfi  que  les  autres 
M  animaux  aquatiques  ,  au  feu!  mouvement  d'en 
»  avant  :  il  a  néanmoins  ceci  de  particulier, 
»»  qu'il  nage  toujours  en  ferpentant.  Veut  -  il 
M  aller  au  fond  ?  il  ferre  fa  manchette  &  Tef- 
1»  pece  de  ruban  qui  fépare  le  dos  du  ven- 
«  tre  ;    (on    corps    s'enfonce     perpendiculaire- 

V  ment,  comme  s'il  y  avoit  un  poids  attaché 
«  à  fa  queue.  « 

*f  La  fangfue  ne  fe  nourrit  d'aucun  aliment 
5)  folide  proprement  dit  ;  &  les  dents  dont  fa 
M  bouche  eft  armée  ne  lui  fervent  qu'à  percer 
»  les  corps  dont  elle  veut  tirer  fa  nourriture  : 

V  alors  elle  commence  par  fixer  fa  queue;  elle 
»>  arque  enfuite  fon  dos  de  manière  que  fon 
»  ventre  ne  touche  è  rien  ;  après  quoi  elle 
»  porte  fa  bouche  fur  l'endroit  qu'elle  veut 
i>  mettre  à  contribution.  Ses  lèvres  y  étant 
»  collées  au  moyen  du  fuc  gluant,  elle  attire 
»  &  fouleve  le  milieu  de  la  peau  ,  comme  fait 
»  la  ventoufe  ,  pour  y  enfoncer  obliquement 
♦•  fes  trois  dents.  Dès  que  les  ouvertures  font 
w  faites,  elle  retire  fes  dents,  afin  de  fe  mettre 
M  à  pomper.  Le  corps  de  l'animal  fait  les  fonc- 
I)  tions  de  pompe  &  de  pifton  ;  la  (oupape  de 
»  ce  dernier  eft  le  centre  des  mamelons  char- 
l>  nus  placés  au  fond  de  la  bouche.  Le  point 
w  fixe  d'où  part  le  mouvement  de  la  pompe 
H  eft  la  queue  :  c'eft  là  que  commence  et 
»  mouvement  alternatif  ,  qui  fe  communique 
»  d'anneau  en  anneau ,  jufqu'à  celui  où  font 
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t>  attachés   les    mamelons    qui    foutiennent   Ift 
»  foupape.  « 

Les  fang  Tues  vivent  plufieurs  mois  fans  nour- 
riture apparente  ;  mais  l'eau  ,  même  la  plus 
pure  ,  leur  fournit  affez  d'infedes  pour  fe  fuf- 
tenter.  Elles  n'ont  ni  poumons ,  ni  rien  qui 
paroifle  leur  en  tenir  lieu  ,  &  peuvent  fe  paf- 
ier  très  long  tems  d'air.  M.  du  Rondeau  en  a 
gardé  une  vingt  trois  jours  fous  la  cloche  de 
la  machine  pneumatique  ,  dont  il  pompoir  jour- 
nellement le  peu  d'air  qui  eût  pu  s'y  infinuer 
entre  le  cuir  &  le  récipient  :  il  croit  qu'elle  eft 
morte  au  bout  de  ce  terme  ,  ou  par  maladie  , 
ou  parce  que  l'eau  n'avoit  plus  les  qualités  ef- 
fentielies  à  fa  confervation. 

Ces  animaux  ne  prennent  point  de  nourri- 
ture dans  la  vuide  ;  en  voici  la  preuve.  »  J'ai 
ïi  mis,  dit  l'auteur,  fous  le  récipient  de  la  ma* 
w  chine  pneumatique  un  petit  vafe  rempli  de 
»  fang  de  poulet  nouvellement  recueilli',  & 
M  quatre  fang  fues.  D'abord  elles  fe  font  mifes 
i>  à  fucer  le  fang.  J'ai  commencé  à  pomper 
M  l'air  ,  &  elles  ont  lâché  prife  dès  qu'elles  en 
»  ont  éré  privées;  j'y  ai  Liiffé  rentrer  l'air ,  & 
»  elles  fe  font  d'abord  jettées  fur  le  fang , 
n  quelles  ont  abandonné  derechef  chaque  fois 
»  que  j'en  ai  tiré  l'air.  J'ai  répété  cette  expé- 
i>  rience  plufieurs  fois  ,  &  j'ai  eu  la  faiisfac- 
»  tion  d'obferver  conftammenr  qu'elles  ont  cefTé 
»  de  fucer  dès  que  la  machine  étoit  vuide  d'air, 
»  Se  qu'au  conirarre  elles  fe  font  jettées  avi- 
»  dément  fur  la  nourriture  chaque  fois  que  jç 
M  l'y  ai  laiflé  rentrer,  ii  .   • 


A  ce  mémoire  très-curieux  ,  particulièrement 
pour  les  naturaliftes  ,  M.  du  Pvondeau  a  joint 
trois  figures  :  dans  \d  première  on  voit  !a  iang- 
JTue  couchée  fur  Iç  ventre  ;  dans  la  féconde, 
elle  eft  couchée  fur  le  dos  ;  la  troifieme  repré- 
fente  Tes  parties  interne*;. 

(^Journal  de  phyfiquc  ;   Journal  encydopé' 
dique.  ) 

I  V, 

Q[/ESTJOV    de  cfi^'mïe  domejîlque  ^    propoféc   aux 
rédaScurs   du    Journal   de  Paris. 

w  Le  mets ,  que  Ton  appelle  aufs  fur  U 
»>  plat,  rache  &  noircit  l'argenterie,  au  point 
i>  de  laiiler  une  efpece  d'empreinte  ,  que  l'on 
»>  ne  peut  parvenir  à  effacer,  qu'après  un  tems 
»>  infini  ,  &  quelques  (oins  que  l'on  prenne. 
»  Quelle  eft  la  caufe  phyfique  de  cet  effet 
i>  fmgulier  ?  «  - 

Rcponfe   des    rèdaâeurs, 

M.  Déyeux  ,  démonftrateur  au  collège  de 
pharmacie,  chymifts  recommandab!e  ,  auquel 
on  doit  nombre  d'obfervations  intéreffantes , 
ayant  porté,  dans  l'examen  analytique  des  œufs, 
une  exoé^itude  qu'on  n'y  avoit  pas  encore  mife, 
y  a  reconnu  la  préfence  du  (oufre,  &  en  a  re- 
tiré ce  produit;  or  le  foufre,  ayant  la  pro- 
priéré  de  noircir  l'argent .  occafionne  le  phé- 
nomène dont  il  eft  queftion  ;  mais  ceite  (ubf- 
tance  n'exifte  pas  dans  le  jaune  de  l'œuf,  c'eft 
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dans  le  blanc  feulement.  AufTi  lorfqu'on  fait 
des  œufs  fur  le  plat  dans  un  vailTeau  d'argent, 
on  diftingue  la  place  qu'ont  occupée  les  jau- 
nes; ils  n'ont  point  altéré  là  couleur  du  métal, 
tandis  que  la  partie  du  plat  que  les  blancs  ont 
couverte  eft  noircie.  Outre  que  le  foufre  eft 
le-principe  minéralifateur  des  métaux,  il  a  beau- 
coup dV;ffinité  avec  .l'argent ,  &  cette  union 
préjiidicie  au  métal.  Nous  n'infiflerons  pas  plus 
îong-iems  fur  ces  détails,  q].]oiqu'intérefîans  , 
nous  nous  l)ornerons  à  obferver  que  du  vinai- 
gre fort  eu  le  meilleur  moyen  '  de  'nettoyer 
l'argent  noirci  par  les  œufs. 


MÉDECINE; 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Observation  fur  une  convulfionnaîre  de  Lyon;; 
réputée  fainte ,  qu^on  ûffhrcit  vivre  depuis  ftpt 
ans  fans  prendre  aucune  nourriture  ;  par  M^ 
Desgrasces  ^  chiruroUn  gradué. 

i3*iL  importe  dans  la  focicté  de  démafquer 
rhypocrifie  ,  toujours  adroite  à  fe  montrer 
fous  différentes  formes  ;  s'il  eft  avantageux  de 
fiiire  connoitre  l'aftuce  &  le  menfonge  qu'elle 
fait  employer  pour  féduire  le  vulgaire  trop  cré- 
dule ,  il  n'eft  pas  moins  utile  aux  gens  de  l'art 
d'être  inftruits  des  ftratagêmes  fans  nombre 
dont  on  peut  ufer  pour  les  tromper.  (*) 

Marie  Didier ^  fille  d'ouvrier  en  foie ,  demeur 
lant  à  Lyon ,  paroiiTe  Sainte- Croix  ,  travailloit 
dès  fon  bas- âge  du  métier  de  fes  parents  avec 
qui  elle  demeuroit  ;  mais  naturellemeni  peu  la- 
borieufe ,  &  d'une  indolence  que  les  plus  for- 


(♦j  Voyez  le  journal  d<  décembre  ^  1721  *  pag«   3S«« 
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tes  réprimandes  ne  purent  jamais  vaincre ,  elle 
feignit  d'abord  d'être  malade  pour  ne   pas  être 
forcée  au  travail.  Les  inftances  réitérées  de  Tes 
pàrens   ne  purent  jamais  la  faire  fortir  de  cette 
inaé^ion  fi    contraire  à  leur   modique   fortune. 
Peu   endurante,    &    d'un    cara6lere   emporté, 
cette  fille,  à  l'âge  d'environ  22  ans,  fe  mit  un 
jour  û  fortement  en  colère,  qu'elle  tomba  fans 
connoiflance.  Elle  touchoit  à  l'un    des  mometis 
oii  fon  fexe  a  befoin  de  tant  de  ménagemens, 
la  révolution  fut  prompte  ,  &  le  fang  fut  dé- 
tourné des  voies  utérines  ;  on  eut  recours   à 
la  faignce  &  à  quelques  remèdes  apéritifs.  Mais 
aufli  peu  docile  en  maladie  qu'en  fanté ,  Marie 
.Didier  les  négligea  bientôt  :  le  ventre  refta  gros, 
&  il  le  parut   d'autant  plus,   que   cette  fille, 
comme    on    dit  à    Lyon ,    éroit  naturellement 
ventreufe.  Sa  "mère  crut  qu'elle  etoit  enceinte  , 
&  la  conduifit  à  l'hôpital;    mais  fes  foupçons 
n'étoient  pas  fondés.  La  fille  profita  adroitement 
de  fon  état   maladif  en  apparence  ,  &  s'en  fit 
un  prétexte  pour  ne  plus  travailler  au  métier  ; 
elle  y  trouva  même  un  moyen  de  vengeance 
envers  fes  parens  :  elle  fe  couvrit  du  voile  de 
la   religion  ,    vifita   fréquemment   les  églifes  ; 
dieu  devoit,  dlfoit-elle,  prouver  fon  innocence, 
&.  juflifier  fa  vertu  offenfée. . . .   Elle   fit  une 
neuvaine  à  la  fainte  Vierge  pour  l'éclairer  fur 
la  maladie  par  laquelle  le  Très-haut  vouloir  l'é- 
prouver.  (  Depuis    qu'on    i'avoit    foupçonnée 
groffe ,  elle  avoit  eu  foin  de  faire  acquérir  gra- 
duellement du  volume  à  fon  ventre.  )  Bientôt 
^Ue  eut  une  infpiration  que  dieu  opéreroit  &n 
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elle  pluid*urT  miracle,  &  qu'elle  devoir  fe  met* 
tre  fous  la  prote6tion  d'une  perfonne  très-cha- 
thahle  de  la  paroifTe,  qu'elle  défigna.  Elle  s'y 
préfenre  en  efFct  avec  affurapace,  parvient  à 
l'intérefTer  par  le  récit  de  Tes  maux  &  de  fes 
perfécutions  ;  fon  air  de  piété  édine,  &  dès- 
lors  on  pourvoit  à  Tes  befoins.  Au  bout  de 
quelques  mois  cette  fille  rufée  annonce  que  fes 
incommodités  augmentent  (  fon  ventre  en  e^^t 
groffir  chaque  jour  )  ,  &  qu'elle  ne  peut  plus 
fupporter  de  nourriture  ;  elle  mâche  encore 
quelques  fruits  dont  elle  rejette  le  parenchy- 
me :  tel  éfoit  ion  état  en  décembre   1776. 

Ceft  ainfi  qu'à  l'aide  de  la  fourberie  Marie 
Didier  s'eil  d'abord  fouftraite  au  travail ,  &  à 
robéifTance  due  à  fes  parens,  &  qu'elle  s'eft 
enfuite  procuré  les  moyens  de  fe  pafTer  d'eus:, 
en  s'attirant  la  vénération  d'un  tiers  de  fes 
concitoyens;  car,  par  une  inconféquence  fia- 
guliere  ,  les  aumônes ,  les  dons  6i  les  largtffes 
fe  multiplioient  en  raifon  du  peu  de  befoia 
qu'elle  en  avoit.  Son  abftinence  conrinuelle  de- 
vient publique,  chacun  accourt,  Si  tout  émer- 
veillé de  fon  exiflence  ^  on  la  croit  fainte.  Bien- 
tôt on  l'intercédé  pour  la  converfion  d'un  dé- 
bauché ,  d'un  joueur ,  pour  le  gain  d'un  pro- 
cès ,  la  guérifon  d'un  malade ,  on  lui  baife  les 
pieds  ,  &c.  &  les  préfens  abondent  en  propor- 
tion   Une  garde  ,  fa  complice  &  fa  compa- 
gne,  partage  les  offrandes,  écarte,  autant  qu'il 
eft  en  elle,  les  incrédules,  &  cache  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroit  les  déceler. 

La  faintt  vit  fans  nourriture.    Ceft    un    fait 
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que  toutes  les  dévotes  affurent ,  &  qu'elles 
répètent  à  qui  veut  l'entendre.  La  privation  de 
tout  aliment,  le  feint  anéantiffement  de  fcs  for- 
ces ,  fon  féjour  continuel  dans  un  fauteuil  cou- 
vert ,  le  défaut  d'évacuation  quelconque ,  un 
ventre  volumineux ,  les  convulfions  horribles 
qui  la  prennent  à  la  plus  petite  portion  de  li- 
quide qu'on  la  fupplie  d'avaler ,  femblent  inter- 
dire tout  foupçon. 

Quelques  perfonnes  éclairées,  des  médecins; 
des  chirurgiens,  voulant  apprécier  le  phéflo- 
mene ,  fe  tranfporient  près  de  Marie  ,  on  U 
queftionne  adroitement,  elle  eft  embarraffée  ; 
on  infifte  ,  &  fes  réponfes  font  déjà  mal  affû- 
tées ;  la  garde  avertit  qu'elle  fe  trouvera  mal 
€i  on  la  fatigue  à  parler  ;  enfin  on  la  prelTe  de 
plus  en  plus....  mais  des  convulfions  horribles 
fur  viennent  à  propos  pour  la  difpenfer  de  s'ex- 
pliquer davantage.  Cet  état  bien  affreux  ,  puif- 
qu'elle  s'enfonçoit  les  doigts  dans  les  chairs  ,  (ce 
qui  obligea  dans  la  fuite  de  les  garnir  d'étuis  de 
bois,)  dura  trois  heures,  tant  que  les  queftion- 
neurs  indifcrets  furent  préfents.  Il  efl  bon  d  ob- 
ferver  que  Marie  étoit  convulfîonnaire  à  vo- 
lonté ,  &  que  chaque  fois  qu'elle  vouloit  efqui- 
ver  des  demandes ,  congédier  des  curieux  ,  en 
impofer  aux  plus  incrédules ,  elle  entroit  dans 
des  convulfions  afFreufes.  J'en  ai  été  témoin 
une  fois  :  je  crus  à  l'état  convulfif ,  &  j'en  fus 
afllgé.  Son  habitude  extérieure  pour  lors  étoit 
maigre,  le  vifage  étoit  pâle,  l'œil  néanmoins 
alTez  vif.,  les  lèvres  noires  (  on  afTure  qu'elle 
fê  les  teignoit),  la  bouche  defféchéçj  la  voix 
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baffe,  &  fon  ventre,  que  je  mefurai,  avoir  fus 
pieds  &  demi  de  circonférence.  Je  ne  pus  ja- 
mais obtenir  de  le  toucher  ,  pas  même  couvert 
de  Tes  hardes  :  il  étoit  fi  fenfible  que  la  moin- 
dre approche  de  ma  main  faifoit  foufFrir  &  crier 
la  malade.  On  ne  m'avoit  pas  annoncé  pour  un 
chirurgien  ;  car  ejîe  a  toujours  obtenu  de  fc3 
proteéleurs  la  liberté  de  ne  pas  les  recevoir  , 
fous  prétexte  que  voulant  porter  la  croix  que 
dieu  lui  avoit  envoyée  ,  &  abfolumcnt  réfi- 
8;née  à  Tes  décrets,  elle  ne  vouloit  ci  ufer  des 
(ecours  de  la  médecine  ,  ni  fatisfaire  la  curioûîé 
des  gens  de  l'art. 

Quelque  tems  avant  fa  mort,  elle  annonça 
qu  elle  avoit  perdu  la  vue  ,  &  fe  couvrit  les 
yeux  avec  un  ruban  noir  ;  quand  on  le  fou- 
le voit  pour  juger  de  leur  état ,  elle  les  con- 
tournoit  fi  bien  qu'elle  en  cachoit  la  pupille  , 
&:  ne  laiffoit  voir  que  la  partie  inférieure  des 
globes.  On  peut  dire  ,  en  général  ,  que  tous 
Tes  mufcles  obéiffant  à  fa  volonté,  fe  prêtoient 
avec  complaifance  aux  contorfions  &  aux  mou- 
vemens  les  plus  déréglés,  foit  de  tout  le  corps, 
foit  de  quelques  parties  en  particulier.  Marie 
avoit  prédit  qu'elle  deviendroit  aveugle  ,  elfe 
voulut  aufll  apprendre  i'inftant  de  fa  mort , 
elle  la  fixa  d'abord  au  vendredi  -  faint  1782  , 
puis  à  la  St.  Jean  ;  mais  elle  ne  termina  fa 
glorieufe  carrière  que  le  8  octobre  fuivant,  à 
l'âge  de  trente  ans. 

On  découvrit  à  fa  mort  qu'elle  portoit  un 
ventre  fa(5lice,  liffu  de  pluf:curs  morceaux  de 
laine  piqués ,    couvert  artiftement  d'une  peau 
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d'agneau  fi  douce  &  fi  bien  tendue  ,  qu'elle  en  a 
impofé  à  quelques  dévots  qu'elle  ne  redoutoit 
pas,  &  par  qui  elle  voulut  bien  fe  laifîer  tou- 
cher, afin  que  leur  témoignage  fermât  la  bou- 
che aux  mécréans  ;  il  étoit  fufpendu  par  des 
écharpes,  pefoit  environ  trente  livres ,  &  avoit 
fix  pieds  de  contour.  On  fourtrait  cette  pièce 
artificieufe,  on  Verfe  fur  le  corps  un  feaii 
d'eau ,  &  l'on  publie  que  le  ventre  a  éclaté  au 
moment  où  îa  falnte  a  terminé  fes  jours.  Bieti- 
tôt  le  cadavre  eft  au  cercueil ,  ôi  déjà  l'on  pré- 
pare des  obfeques  dignes  de  la  bienheureufe, 
lorfque  des  ordres  fupérieurs  la  font  porter  au 
fombeau  fans  appareil. 

Une  ordonnance  du  juge ,  obtenue  à  la  re- 
quête de  plufieurs  perfonnes  de  l'art,  vient  à 
propos  prefcrire  l'exhumation  du  corps  &  Ton 
ouverture  ,  &  lever  le  voile  myftérieux  qui 
couvroit  tant  de  prodiges.  Le  procès- verbal , 
dont  voici  copie ,  eft  trop  inftru<^if  pour  que 
nous  y  ajoutions  aucune  réflexion  ;  lui  feul 
met  au  grand  jour  tous  les  ftratagêmes  de  cette 
fauffe  prédeftinée  ,  &  le  merveilleux  qu'elle  an- 
nonçoit  rentre  dans  la  claffe  des  faits  ordinai- 
res. Il  porte  en  fubftance; 

n  Que  rinfpe6i:ion  du  ventre  n'annonçoit  pas 
n  que  fes  tégumens  eufTent  été  diftendus ,  ni 
»  déchirés.  —  L'eftomac,  du  volume  ordinaire, 
»>  contenoit  une  écuelle  de  matière  liquide, 
»  brune,  d'une  odeur  vineufe  ,  paroiifeat  di- 
»>  gérée  depuis  peu  de  tems.  —  Les  inteftins 
I)  avoient  auffi  leurs  dimenfions  naturelles,  les 
M  gros  étoient  pleins  de  matières  fécales  liqui- 
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»  des.  —  La  veffie    receloit  un  verre    d'urine. 

Il  La  véficule  du  fiel  abfolument  vuide ,  le 

M  foie  très-gros,  dur,  d'un  jaune  marbré,  fem- 
n  bîable  en  tout  à  ceux  des  ivrognes  ;  les  au- 
»»  très  vifceres  très-fains. —  La  matrice,  par  fa 
»  petiteffe ,  dépofoit  contre  fa  groffeffe  préten- 
»  due  :  Sed  vagina  fatis  ampla ,  trîum  dlgitorum 
n  fitque  facilis  intromijjio.  —  Les  poumons  adhé- 
w  roient  fupérieurement  à  la  plèvre  &  préfen- 
w  toient  quelques  points  de  fuppuration  infé- 
I»  rîeurement.  Le  lobe  droit  contenoit  une  vo- 
j>  mique  dans  le  milieu  de  fa  fubftance  ,  donc 
M  rilTue  étoit  dans  les  bronches;  le  lobe  gau- 
n  che  avoit  quelques  tubercules  dans  fa  textu- 
»  re.  Le  cœur  &  les  yeux  étoient  fains  ,  & 
i>  tous  les  vifceres  en  général  étoient  tapiffés 
M  de  graifle....  « 

La  mort  de  Mark  Didier  a  donc  été  pro- 
duite par  une  vomique ,  fuite  de  quelque  in- 
flammation déterminée  à  la  poitrine  par  (es 
fréquentes  colères ,  fes  emportemens  exceffifs, 
fes  convulfions  fadices,  l'abus  des  liqueurs, 
fon  mauvais  régime  (*),  &  par  fois  des  abfti- 
nenccs  forcées  à  caufe  des  affiftans;  ajoutons 
la  preffion  de  l'artifice  appliqué  fur  le  ventre, 
qui  gênoit  la  circulation  dans  les  vifceres  ab- 
dominaux ,  &  refouloit  les  humeurs  à  la  poi- 
trine, &c.. .. 

(  Journal  de  midecine  ,    chirurgie  ,  phar' 
macie ,  &c.  ) 

(*)  Sa  garrle ,  qui  a  bientôt  difparu  ,  lui  a  attribué 
t0U5  ces  (icfau:5  ,  &  bien  d'autres  encore... 
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I  I. 

Lettre  fur  la  nature  &  l<  fi^^*  dt  l*  rage; 
Messieurs, 

Je  croirois  manquer  au  public  &:  à  la  juftice 
due  à  M.  Sallin,  doreur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris ,  connu  par  fon  érudition 
&  fes  utiles  recherches  fur  toutes  les  parties 
de  Ton  art,  fi  je  laifTois  ignorer  que  la  décou- 
verte qu'il  a  faite  de  la  nature  &  du  fiege  de 
la  rsge,  vient  d'être  portée  jufqu'à  l'évidence. 

Il  annonça  fes  vues  fur  cette  matière,  par 
un  mémoire  qu'il  lut  dans  une  féance  publique 
de  la  faculté  de  médecine  :  vues  qui  avoient 
été  confirmées  par  l'ouverture  qu'il  fit  lui-mê- 
me ,  en  préfenca  de  plufieurs  de  fes  con/reres, 
d'un  fujet  mort  de  la  rage.  Mais  il  ne  s'en  tint 
pas  à  cette  première  preuve ,  quoique  fuffifante  : 
il  invita  fes  collègues  à  lui  procurer  les  cada- 
vres des  perfonnes  mortes  de  cette  maladie, 
&  bientôt  il  fc  préfenta  à  l'Hôtel- Dieu,  deux 
occafions  de  le  fatisfaire;  la  première  en  mai 
1782,  annoncée  alors  dans  le  journal  Si  la  ga- 
^etu  de  médecine  ,  &  la  féconde  le  23  jan- 
vier 1783.  J'affiftai  à  ces  deux  dernières  ou- 
vertures, qui  furent  faites  par  M.  de  la  Font, 
jeune  chirurgien  aufli  zélé  qu'intelligent.  Le  fu- 
jet de  celle  du  23  janvier ,  eft  un  homme  de  près 
45  ans,  d'une  conftitution  vigoureufe,  mort  le 
troifieme   jour  de  l'accès.  M,  Sallin  en  dirigea 
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r«uverture  ;  il  fit  couper  les  jugulaires  ,  afin 
d'en  vurder  le  Tang ,  qui  avoir  paru  nuire  à  la 
précédente  :  on  mit  à  découvert  avec  beaucoup 
d'adrelTe  la  moelle  épiniere  du  col  &  une  partie 
de  celle  du  dos  ;  M.  Sallin  montra  d'une  ma- 
nière aufîi  honnête  qu'évidente  ,  les  ganglions 
dans  un  état  inflammatoire  &  d'engorgement 
fanguin:il  nous  fit  obfervcr  que  ces  deux  états 
offroient  des  phénomènes  particuliers,  Si  ne  dé- 
voient pas  être  confondus  ;  il  nous  fit  voir 
clairement  que  cette  inflammation  &:  cet  engor- 
gement diminuoient  d'intenfité  à  mefure  qu'on 
s'approchoit  des  vertèbres  dorfales,  de  manière 
que  depuis  la  cinquième  vertèbre  du  col  ,  la 
moelle  épiniere  ne  préfeiuoit  dinilammation 
que  latéralement. 

Cette  importante  découverte,  que  M.  Sallin 
re  doit  qu'à  la  profondeur  de  fes  méditations, 
&  qui  fait  par  conféquenr  le  plus  grari^l  éloge 
de  fa  fagacité  ,  le  conduira  fans  doute  à  tracer 
iin  traitement  méthodique  contre  la  plus  cruelle 
des.  maladies,  qui  malheureufement  a  toujours 
été  abandonnée  à  un  aveugle  empyrlTme. 

Je  laifTe  à  M.  Ssllin  le  loin  de  décrire  fes 
'  obrervations  ;  je  me  borne  à  rendre  public  mon 
hommage,  ainfi  que  mes  follicitations,  pour 
qi»il  veuille  accélérer  la  publication  d'une  dé- 
couverte auflî  IniérefTante,  fur  une  maladie  qui  2t 
été  recueil  de  la  médecine  jufqu'à  ce  jour. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &:c.  Radenel, 

{Journal  dt  Paris.) 

o  5 


3  21  LTSPRÏT  DES  JOURNAUX  ^ 
I  î  I. 

KÛponse  à  M.  GORMAND  i  fecrétaîre-perpétud 
du  collège  royal  des  médecins  de  Nancy,  &c. 
fur  la  queJÎLon  :  n  Si  les  cautères  peuvent 
w  être  quelque  préfervatif  contre  la  perte 
»  pendant  Tes  ravages  ;  par  M.  D.  Samoïlo' 
WlTZ  ,  a£ej[feur  des  collèges  de  S.  M.  Imp.  de 
TouteS'Us' RuJJies  ,  doreur  en  médecine  ,  chirur' 
gien-major  du  fénat  de  Mofcou ,  membre  de  la 
commijjion  contre  la  pefle  dans  la  même  ville  y 
ajfocié  de  l'académie  des  fciences ,  ans  &>  belles'^ 
lettres  de  Dijon. ,  de  l'académie  royale  de  Ni/- 
mes  ,  du  collège  royal  des  médecins  de  Nancy  , 
&  du  Mufée  de  Paris.  Communiquée  aux  ré- 
dadleurs  du  journal. 

Monsieur, 

Je  ne  faurois  vous  exprimer  la  fatîsfaélion 
que  }e  reffens  du  favorab'e  accueil  que  votre 
iiluftre  compagnie  a  daigné  faire  à  mes  foibles 
travaux  ,  en  m'accordant  une  place  dans  verre 
tribunal.  Soyez  perfuadé ,  Monfieur,  que  fj  je 
m'occupe  à  mettre  au  jour,  quelque  chofe  qui 
mérite  d'entrer  dans  vos  favans  fan^luaires ,  ce 
n'eft  que  pour  me  rendre  utile  à  l'humanité  en 
fuivant  vos  exemples;  &  à  qui  dois-je  préfen- 
ter  mes  travaux ,  fi  ce  n'eft  aux  favans  fane- 
îuaires  qui  m'ont  favorablement  accueilli?  Qui 
^d'ailleurs  peut  mieux  appréc>er  les  produvlioas 
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d'un  étranger,  que  ceux  qui  lui  ont  fait  l'hon- 
neur de  le  faire  affeoir  à  leurs  côtés.  Ce  favo- 
rable accueil  me  rendra  peut-être  allez  heureux 
pour  pouvoir  tirer  de  leur  fommeil  tous  les 
autres  médecins  &  chirurgiens  de  la  Rulîîe ,  ma 
patrie,  &  leur  faire  entreprendre  de  fuivre  la 
route  que  je  lewr  ai  tracée  ,  pour  participer  à 
vos  lauriers.  Je  rougis,  quand  j'y  penfe,  de  les 
y  voir  comme  auta<ît  de  mercenaires,  dont  pas 
un  feul  ne  s'eft  encore  avifé  de  donner  quel- 
qu'obfervation  intéreffante  pour  la  médecine  ,' 
quelque  defcription  lumineufe  des  maladies  qui 
régnent  en  plufieurs  contrées  du  vafte  empire 
de  Ruffie ...  Je  tâcherai  à  mon  retour  de  leur 
faire  connoître  en  effet,  le  prix  de  l'honneur 
que  vos  favans  fanftuaires  accordent  à  tous  ceux 
qui  leur  confacrent  leurs  travaux,  comme  je 
l'ai  déjà  entrepris  dans  prefque  tous  mes  écrits 
qui  font  fortis  ,  &  qui  fortiront  à  l'avenir. 
Peut  erre  viendrai-je  à  bout,  avec  le  tems,  de 
leur  faire  ouvrir  les  yeux. 

Permettez- moi ,  Monfieur,  de  vous  faire  con- 
noître combien  je  fuis  charmé  de  la  quertioa 
que  vous  m'avcî  fait  l'honneur  de  me  propofer 
au  fujet  de  l'ufage  des  cauterts  ^  Fontanellce  feu 
fonticuU^  s'ils  font  un  préfervatif  pendant  les  ra- 
vages de  la  pefte.  On  les  confeille,  il  cft  vrai, 
prefque  dans  tous  nos  livres  de  médecine  ,  & 
on  aiTure  qu'ils  font  un  puiffant  préfervatif; 
mais  je  vous  préviens  que  tout  ce  que  j'en  fais 
par  expérience  ,  &  tout  ce  que  je  vais  vous 
en  dire,  eft  toutà-fait  contraire.  Car  les  fuccès 
qu'on  en  prétend  tirer,  ont  été,  je  crois,  msl 
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conçus ,  ou  peut-être  propofês  fimplement  pouf 
en  dire  quelque  chofe.    Voici   ce   que  j'ai   ob- 
fervé  du    fuccès   des  cautères  pendant  la  pefte 
de  Mofcou. 

L'hôpital  du  monaftere  Symonowsky  eft  Je 
fécond  dans  lequel  fon  excellence  le  général 
de  Yeropkin  ,  alors  infpeéleur-général  des  hôpi- 
taux des  quarantaines ,  &;c.  me  pria  d'entrer 
pour  prendre  foin  des  peiliférés,  depuis  que 
tous  ceux  des  fous  -  chirurgiens  ^  qui  y  étoient 
pour  les  foigner ,  étoient  inorts  :  je  m'y  trans- 
portai donc  de  l'hôpital  du  monaftere  Ougréf* 
çkïnshy  ^  &  j'y  trouvai  en  entrant,  plus  de  mille 
malades,  &  un  feul  homme  pour  les  fervir. 
Cet  homme  avoir  déjà  tout  à  fait  furpaiTé  la 
pefte  ,  &  tous  les  autres  étoient  fuccombés  à 
îa  violence.  Jugez,  Monfieur,  des  fervices  que 
nous  pouvions  nous  deux  rendre  à  i^ne.  telle 
multitude  de  malades.  Je  repréfentai  auffi-tôr  au 
général,  la  néceffité  de  m'envoyer  ces  80  hom- 
mes que  j'avois  guéris  dans  Thôpital  du  monaf- 
tere Ougréchinski ,  &  qui  n'avoient  plus  à  crain- 
dre la  moindre  chofe,  même  dans  le  fort  de 
la  pefte,  puifqu'ils  favoient  entièremsm  furp a f- 
fée  j  afin  de  les  employer  au  fervice  des  ma- 
lades. Je  demandai  de  plus  qu'on  m'envoyât 
quelques  fous- chirurgiens  pour  m'aider  aux  pan- 
femens,  ce  qui  fut  exécuté  fans  délai.  Sachant 
que  les  cautères  étoient  prônés  dans  nos  livres 
de  médecine,  je  les  appliquai  à  tous  ces  feus- 
chirurgiens^  aufTi-  tôt  qu'ils  entrèrent  dans  cet 
hôpital ,  aiofi  qu'à  tous  ceux  qui  leur  fuccé- 
derent  après  leur  mort.  Je  coîtfeillai  à  Quel» 


JUIN,  17^3.  3^5 

ques  uns  d'eux ,  qui  étoient  fort  corpulens  ,  d'en 
fupporter  deux  à  la  fois ,   ce    qu'ils    firent  ;  il 
s'en  trouva  même  un  qui  voulut  en  avoir  trou. 
Cependant  cq  préfcrvatif,  qui  paroît  n'être  puif- 
{ant  que  dans  nos  livres,  n'empêcha  pas  qu'ils 
ne  fuifent  attaqués ,  &  qu'ils  ne  fuccombaffent 
à   la  violence    du  mal ,   comme  ceux  qui  n'en 
avoient  pas  fait  ufage.  J'avois  pourtant  encore 
diaque  fois  eu  foin  de  les  faire  revêtir  de  leurs 
redingotes   &  gants  de,  toile  cirée  ,  avant  qu'ils 
approchaffent  des  peiliférés  pour  les  panfer,  &c. 
En  un  mot,  quelque  précaution  que  j'euffe  prife, 
que.  j'euiTe   cffayé    de  tout  ce    qu'on   propofè 
pour  réuflîr ,  je  ne  pus  les  fauver.  Si  l'on  m'en 
demande  la  railbn  ,  la  voici  :  c'eft  que  la  pefîe 
étoit  alors  à  (&n  degré  da  milieu  ,  c'eftà-dire, 
9U  comble  de  fa  malignité,  &  qu'alors  fon  ve- 
nin eft  fi  fubtil ,  qu'il  eft  impolîibîe  de  l'évi- 
ter, à  caufe  de   la  vîtefTe  avec  laquelle  il  s'in- 
fiflue  dès  le  moindre  contafî.  Mes  exhortations 
à  bannir  la  crainte  qui  aggrave  tant  dans  tou- 
tes les    maladies ,  ôi:c.   rien  ne   put   empêcher 
que   tous  ces    jeunes    gens   ne  périfTent   avec 
Jeurs  cautères ,  &  ne  me  fiffent  verfer  beaucoup 
de  larmes. 

Cette  mort  fi  fubite ,  &  beaucoup  d'autres 
cataftrophes  .  ont  fait  reconnoitre  que  la  perte 
«I  trois  degrés,  c'eft-à-dire,  \q  commencement ^  le 
milieu  &  la  fin  ;  &  au  lieu  de  la  décrire  dans 
mon  Mémoire^  qui  va  paroîire  bientôt,  fous  les 
différentes  diflinâions  que  tous  nos  modernes 
nofolo^ues  ont  faites  ,  j'ai  préféré  ,  je  crois 
avec  raifon ,  de  la  décrire  conformément  aux 
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trois  degrés  ci  deffus.  Lc/y/iéme  que  j'embrafle; 
eft  évidemment  caraétérifé  par  fes  r/o/'j  fignes 
externes,  c'eft-à-dire,  \q^  bubons,  les  chatons 
&  les  pétéchies ,  fjgnes,  qui  paroifTent  relarifs 
aux  trois  différents  degrés  de  Ja  contagion  de 
fon  venin.  Car  tous  ceux  qui  pcrifTent  dans  le 
degré  du  milieu,  périlTenr  pour  l'ordinaire  avec 
des  charbons  &  des  pétéchies  ^  fur -tout  des  pé' 
téchies  confluentes.  Cefl  îe  contraire  dans  le 
degré  du  commencement  ôc  de  la  fin,  où  il  ne 
paroit  ordinairement  que   des  bubons. 

Qu'il  eft  beau  de  donner  ,  dans  nos  ouvrages; 
une  tei'e  nofoîope  fur  une  maladie  qui  n'eft 
que  putride,  &  qui  ne  fe  méthodic  pas.  Je  ne 
doute  pas  gu'on  ne  me  faffe  un  crime  de  ne 
point  méthodier  la  pefte  comme  les  autres  ; 
mais  avant  tout ,  qu'on  me  permette  de  de- 
mander ,  à  quoi  bon  tant  de  diJîinSilons  fur  cette 
maladie,  par  ceux  qui  ne  l'ont  connue  que  dé 
loin.  Ne  feroit  -  il  pas  beaucoup  mieux ,  pour 
l'intérêt  public ,  d'en  fcruter  la  nature ,  le  ve- 
nin &  la  manière,  s'il  étoit  poffible,  avec  la- 
quelle il  s'infinuc  dans  chaque  chofe,  pour  nous 
infeâer  dès-lors  que  nous  y  touchons.^  En  effet 
quel  étranger  peut  affez  bien  Icruter  un  fléau 
auffi  terrible  que  la  perte  ,  dans  un  pays  dont 
il  ne  connoit  pas  mieux  la  langue  que  les  moeurs 
des  habitans,  pour  en  faire  tant  àQ  diJîirMions  ? 
Car  la  pefte  eft  une  maladie  contre  laquelle 
nous  n'avons  encore  d'autre  préfervatif,  quand 
nous  fom.mes  obligés  d'approcher  des  malades, 
que  d'éviter  le  conts£i-.  Or  qui  peut  s'en  flat- 
,ier,  étant  obligé   d'en  approcher  fi  fouvenr. 
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rant    pour  les  fecourir   que  pour   obferver    le 
cours  de  la  maladie  ?   Pour  rooi  je  puis  alTurer 
que  je  l'ai  bien  fcrurée  dans  les  hôpitaux  ,  pen- 
dant tout   le  tems  que  j'y   fuis  refté,   comms 
pendant  que   j'ai  eu   l'honneur  d'être  membre 
de   la    commiiïïon   contre  la    pefte  ;   mais   fans 
l'âge  &  la  fanté  dont  je  jouis  encore ,  &  par- 
ticulièrement ,  je  crois ,  la  forte  perfuafion  que 
je  ne    mourrois   pas  de  la   pefte  ,  j'aurois ,   je 
penfe  mainteflant ,  été  forcé  d'y  fuccomber.  J'ai 
été  dou^e  mois  confécutifs,   dans  des  lieux  oii 
il  n'étoit  queftion  que  de  la  pefte  ;  j'ai  donc  eu 
le  tems ,  fur-tout  dans  les  hôpitaux ,  de  voir  beau- 
coup de  malades  )  de  les  bien  obferver,  de  les 
interroger    fur  tout  ce  qui  s'étoit  pafié  à  leur 
égard,    connolffant  bien   leur    conÂirution,   & 
prefque  les  penfées  même  de  chaque  malade; 
fâchant  encore  leur  langue,  puifquVlîe  eft   ma 
langue  maternelle  ;  cependant  je  n'ai  jamais  re- 
connu de  pefle  diftinélive.  Que  doit- on  donc 
penfer  &  dire  au  fujst  de  tant  d'ouvrages  an- 
térieurs fur  la  pefte  ?  Pour  moi   je  ne  les  re- 
garde, d'après  les  ob/ervatîcns ,  que  j'ai  faites, 
fur  celle  de  Mo/cou,  que  comme  écrits  par  des 
hommes  qui   n'ont  jamais  vu  la  pefte,   &  qv.t 
n'en  ont  raifonné  que  chimériquement.  Je  rends 
grâce   à  dieu    d'avoir  confervé  mes  jours ,   & 
quand  mon  ouvrage  paroîtra  ,  je  fuis  fur  que  fous 
ceux   qui  cherchent,  fans   partialité,  des   ma- 
tières intérelTanfej  à  notre  fcience ,  y  en  trou- 
veront en  abondance  ,  dans  les  t;ois  parties  dans 
îefquelles  j'ai  diviié  mon  mémoire. 

Nous  avons  déjà  un  ouvrage  fur  cette  même 
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perte  ;  je  ne  fais ,  Monfieur ,  fi  vous  Tave? 
vu  ;  mais  j'ofe  vous  prévenir  quM  eft  d'un  au- 
teur qui  n'a  vu  les  peftiférés  que  trois  fois 
tout  au  plus,  encop  éroir-ce  dès  le  commen- 
cement de  rinvafion  de  la  pefte.  Je  vous  de- 
mande qui  peut  hafarder  d'écrire  fur  une  ma- 
tière qui  lui  eft  tout-à-fait  inconnue?  Je  vous 
avoue  fincérement  que  fi  je  n'avois  entrepris 
de  faire  une  jufte  description  de  cette  pefte  ,  qui 
doit  être  regardée  comme  une  époque  de  notre 
i8^.  fiecle  ,  cet  ouvrage  devroit  être  reçu 
comme  le  plus  complet  ;  inais  ce  que  je  dis 
dans  mon  Mémoire  au  fujet  de  cet  ouvrage, 
fans  cep«ndant  vouloir  ofFenfer  l'auteur,  fera 
voir  à  tous  les  favans ,  qu'il  n'a  fait  qu'une 
compilation  des  entretiens  de  ceux  qui  ont  vu 
de  près  la  pefte  ,  &  qui  ont  exécuté  tout  ce 
qui  y  eft  rapporté.  Or ,  combien  avons-nous , 
dans  tout  notre  fafte  de  médecine  ,  d'auteurs 
antérieurs  qui  ont  écrit  fur  cette  importante 
watiere ,  comme  ceux  qui  ont  décrit  la  perte 
de  notre  fiecle LaifTons  pourtant  les  ou- 
vrages, &  reprenons  nos  raifonnemens  au  fu- 
jet des  cautères.  Suivant  tnes  obfervations  dans 
une  longue  pratique,  ils  ne  peuvent  être  d'au- 
cun fecours ,  ni  pour  les  chirurgiens  qui  doi- 
vent panfer  les  malades  pefliférés ,  ni  pour  les 
infirmiers  qui  doivent  les  fervir ,  ni  pour  tout 
autre  qui  ne  peut  éviter  le  contaêî,  fur  -  tout 
dans  le  degré  du  milieu.  Par  conféquent ,  ils 
ne  doivent  pas  être  mis  su  nombre  des  pré-- 
fervatifs  infaillibles  contre  la  perte. 

Quels  feront  donc  Jes  préjervatifs  les  plus 
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efficaces ,  dans  le  tems  des  ravages  de  la  perte  > 
Je  n'en  fais  d'autres  que  r inoculation  de  la  pefte 
irême.  Car  après  avoir  une  fois  furpajfé  tout- 
à-fait   la   pefte,  on   ne   peut    en  être   attaqué 
une  féconde    fois.  Ceft   ce  que   j'ai   bien  évi- 
demment démontré  dans  mes  écrits.  On  prône 
encore  vulgairement  que    tous  ceux  ,  qui  ont 
la  gonorrhce  dans  le  tems  des  ravages /:1e  la  pefte, 
en    quelque  lieu    que   ce   foit  ,    peuvent   être 
exempts    de  fon   infeôion  ;    j'en    doute   beau- 
coup, car  fi  les  cautères  zrûf\c\G\s  n'en  ont  pas 
garanti  ceux  à  qui  je  les   ai  appliques  ,  com- 
ment la  gonorrhée  y    qui    ne  doit  être    regardée 
que  comme  uneefpece  de  cautère  bien  inférieur, 
peut-elle  en  garantir  quelqu'un  ?  On  doit  donc 
conclure  que   c'eft  encore  un  de  ces  prèferva' 
tifs  fautifs ,  qui  n'a  été  reçu  que  populairement , 
&  qui  doit  être  exclus  de  nos  livres  de  mé- 
decine. 

Je  vais  préfentement  vous  faire  voir  ,  Mon- 
fieur ,    les   cas  où  les  cautères   ont   été   appli- 
qués pendant  la  pefte  de  Mofcou ,  afin  que  vous 
Jugiez  vous-même  ,  fi  nous  devons  les  adopter 
commQ  préfervatifs  infaillibles.  Pendant  cette  pefle 
plufieurs  de  nos  nobles,  riches  négocians ,  ex- 
cités par  les  médecins  les  plus  confommés  dans 
la  pratique ,  plufieurs  même  d'entre  eux ,  obli- 
gés de  vifiter  les  malades  ,  ont  porté  des  cau- 
tères. Ces  médecins,  dis -je,  &  chirurgiens  les 
ont  portés  eux-même  ,  je  fuppofe,  pour  engager 
plus  facilement  les  citoyens  à  fe  faire  cauté- 
rifer  ,  ou  peut-être  tout  fimplement,  parce  qu'ils 
n'avoient  d'autre  érudition  à  ce  fujer,  que  la 
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croyance  aux  livres  de  médecine,  qui  les  con- 
feillent  prefque  tous.  Ils  ont  été,  à  la  vériré, 
tous  exempts  de  l'infeélion  de  la  pefte  ;  mais 
combien  d'autres,  pendant  tous  les  ravages  que 
la  pefte  a  faits  à  Mofcou  ^  ainfi  qu'ailleurs,  n'ont 
pas  eu  de  cautères ,  &  ont  aulîî  été  exempts  de 
fon  infs6î:ion  ?  Sans  entrer  dans  un  long  détail , 
ne  puis  jî  pas  CiC  compter  le  premier?  Après 
être  fort!  des  hôpitaux,  j'ai  été  employé  dans 
tous  les  cas  dans  lefquels  il  étoit  néceffaire  de 
vifiter  les  malades  peftiférés  tant  vivans  que 
morts ,  ainfi  que  les  chofes  empeftées ,  &  ce , 
jufqu'à  l'extindlion  totale  de  la  peile  ;  cepen- 
dant je  n'ai  pas  eu  la  moindre  atteinte  de  Ton 
infeftion.  La  raifon  en  eft  bien  fimple  ,  c'eft 
que  je  n'ai  eu  aucun  contacl  ni  à  des  peftifé- 
rés,  ni  à  des  chofes  empêtrées ,  non  plus  qu'eux. 
Si  les  cautères  peuvent  être  d'auffi  puiffan^ 
préfervatifs  qu'on  le  préconiie  dans  nos  livres 
de  médecine  ,  pourquoi  ceux  à  qui  je  les  ai 
appliqués  jufqu'au  nombre  de  trois ,  ont  ils  tous 
fuccombé  à  la  violence  de  la  pefte  ?  Pourquoi 
n'en  ont  -  ils  pas  été  exempts  ?  Difojis  encore 
que  ce  ne  font  pas  les  cautères  qui  ont  pré- 
fervé  les  nobles ,  les  riches ,  &c.  Mais  fimple- 
ment  parce  qu'ils  ont  évité  jufqu'au  moindre 
contaEl  à  des  chofes  qui  portoient  le  venin 
de  la  pefte  ;  car  tous  ceux  qui ,  quoiqu'avec 
des  cautères  ,  n'ont  pu  éviter  le  contafl ,  font 
tous  fuccombis.  Ainfi  je  conclus ,  comme  té- 
moin oculaire  du  fuccès  des  cautères ^  que,  qui- 
conque fans  cautère  ^  peut  éviter  le  comaH^  dans 
quelque  lieu   que  la  pelle   falTe  fcs  ravages. 
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ce!ul-là  ne  fera  jamais  ink£té  ;  &  que  dix  cau- 
tères ne  préferveront  jamais  quiconque  fera  obligé 
d'avoir  fréquemment  le  contuû  ^  fur -tout  dans 
le  cours  du  degré  du  milieu  de  l'invarion  de  la 
pefte. 

Permettez  -  moi  maintenant,  Monfieur,  de 
vous  faire  voir  que  j*ai  eu  raifon  de  divifer 
la  pefte  en  trois  degrés  ;  car  ,  après  avoir  fait 
mes  obfervations ,  dans  dilFérentes.circonnances, 
fur  tous  ceux  qui  ont  été  dans  les  hôpitaux 
peftiférés  avant  &  après  moi,  ainfi  que  fur  les 
peftiférés,  qui  n'ont  eu,  pour  la  plupart,  que 
des  bubons^  pour  fignes  externes  dans  le  degré 
du  commencement  de  rinvafion  de  !a  pefte,  &  à 
la  fin;  le  nombre  même  des  morts  à  Mofcou, 
tant  dans  les  hôpitaux  peftiférés ,  que  dans  la 
ville  même,  ainfi  qu'à  Niézin  &  à  Kiow,  peut 
me  fervir  à  prouver  la  vérité  du  fyflême  que 
j'embralïe  en  divifant  la  pefte  en  trois  degrés. 
J'ai  tiré  cette  énumératioo  du  Mémoire  ou 
Description  de  la  pefte  de  Mofcou,  ouvrage 
imprimé  en  langue  ruffe  ,  par  ordre  de  la  com- 
miflion  contre  la  pefte.  Le  nombre  des  morts 
dans  les  premiers  endroits,  y  eft  inféré  fuivant 
le  cours  de  la  pefte ,  &  fait  évidemment  con- 
noître  fes  trois  degrés  diftinélifs.  Ceft  ce  qu'on 
verra  dans  la  première  partie  de  mon  mémoire. 
De  manière  qu'en  expofant  tant  d'obfervations 
aux  yeux  des  favans  de  l'Europe  ,  pour  jufti- 
fier  le  fyflême  que  j'ai  cru  devoir  abfolument  em- 
braffer,  ne  leur  démontréje  pas  que  la  pefte 
a  ces  trois  difFérens  degrés,  puifqu'ellc  ne  nous 
attaque  pas  a^ec  la  même  égalité  dans  chacun 
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des  trois.  En  eftet ,  pourquoi  ceux  qui  ont  été 
av^nt  &  après  moi  dans  les  hôpitaux,  n'ont-ils 
pas  été  empeftés ,  tandis  que  ceux  qui  y  ont 
été  avec  moi,  l'ont  tous  été?  C'eft  que  c'etoit 
alors  l'époque  du  degré  da  milieu  de  rinvafion 
ce  la  pefte.  Un  de  nos  fous  chirurgiens  qui  étoit 
avec  mon  prédécefTeur'  dans  Thôpiral  du  mo- 
raftere  Ougrtfchinski ,  en  fortit  intaft  de  la  con- 
tagion lorfque  j'y  entrai.  Ce  même  fous  chirur- 
gien,  d^ns  le  degré  du  milieu ,  comme  je  le  nom- 
me ,  n'étoit  que  vifiteur  de  malade  dans  un  i^uar' 
fier  de  la  ville  ;  mais  au  degré  du  déclin  de  la 
peftê  ,  c'ed-à'dire  ,  à  la  //> ,  il  Voulut  entrer 
pour  u"he  féconde  fois,  avec  M.  le  médecin 
Pogorétsky ,  Si  autres  chirurgiens  &  fouschi* 
rurgiens,  dans  l'hôpital  du  palais  de  Lefort ,  & 
y  foigner  avec  eux,  les  pestiférés  jufqu'à  Tex- 
tîn«5lion  totale  de  la  pefte,  de  manière  que, 
quoique  ce  fous-chiruroien  eût  été  à  deux  diffé- 
rentes reprifes  ,  &  même  dans  deux  difFérens 
hôpitaux  peftiférés  ;  cependant  comme  ce  n'avoit 
pas  été  au  degré  du  milieu^  il  ne  fut  pas  in- 
feélé  de  la  pefte ,  ni  dans  le  premier ,  ni  dans 
îe  fécond.  Preuve  auffi  évidente  encore  de  la 
folidité  de  mon  fyflême  de  divifion  de  la  pefte 
en  trois  difFérens  degrés. 

Voilà  ,  Monfieur  &  cher  confrère  ,  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire  au  fujet  des  cautères^ 
Je  crois  que  vous  conviendrez  facilement  avec 
moi ,  comme  avec  celui  qui  a  été  témoin  ocu- 
laire de  toutes  ces  cataftrophes  de  la  pefte  de 
Mofcou ,  qui  a  été  dans  les  trois  hôpitaux  pef- 
tiférés ,  qui  a  été  lui  -  même  trfis  diffsîrentes 
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fois  empefté  ,  qui ,  après  tout  ce  tems ,  a  été 
membre  de  la  commiiiîon  contre  la  pefte  dans 
ia  même  ville,  en  un  mot,  qui  fait  tout  ce  qui 
s'y  efl  pafTé  pendant  qu'elle  y  a  fait  fes  rava- 
2;es ,  enfin  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  détruire  tota- 
lement le  geroie  de  la  contagion  ;  que  ce  feront 
les  trois  parties  de  mon  mémoire ,  qui ,  comme 
je  l'efpere,  donneront  un  luftre  tout  nouveau  à 
la  médecine  au  fujet  de  la  pefte. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  &  cher  confrère, 
^e  m'excufer ,  fi  je  fuis  fi  long  avec  vous  dans 
mes  entretiens.  Mes  fentisnens  feuls  me  le  font 
faire.  Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis 
fenfib!e  à  la  gracicufe  lettre,  dont  vous  m'avez 
honoré.  Je  crois  que  vous  voudrez  bien  lire 
cette  réponfe  dans  une  de  vos  affemblées ,  pour 
faire  connoître  à  MM.  vos  illuftres  confrères, 
ce  que  je  donne  su  fujet  des  cautères ,  &  dont 
je  crois  qu'ils  feront  fatisfaits ,  après  avoir  fait 
leur  examen  &  leurs  réflexions  fur  ce  fujer, 
C'eft  ce  que  je  fouhaite  le  plus  ardemment. 
Quant  à  mon  devoir  pour  le  bien  de  notre 
icience  ,  foyez  perfuadé  que  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  communiquer  chaque  fois  ce  que 
je  croirai  pouvoir  intéreHer  vôtre  illuflre  com- 
pagnie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
refpcâ:. 

Monfieur  &  cher  confrère. 

Votre ,  &c. 

D.  Samoilowitz; 

Paris  ,  ce  ^  avril  ijS^^ 
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p.  s.  Pendant  les  ravages  de  la  pefte  ,  ei! 
quelque  lieu  que  ce  foit ,  fur  •  tout  dans  les 
grandes  villes ,  le  gouvernement  doit  bien  fe 
garder  de  permettre  que  les  charlatans  prennent 
trop  de  liberté  à  diftribuer  leurs  dragues ,  ou 
tout  autre  Tpécifique  ,  ou  préfervatif  contre  la 
pefte.  Ce  feroit  une  féconde  pefte  qui  dépouil- 
ieroit  le  peuple  jufqu'à  la  mifere.  En  effet ,  les 
charlatans  s'infinuent  alors  fi  adroitement  dans 
les  âmes  effrayées  d'un  ft  terrible  fléau  ,  que 
les  peuples  courent  après  eux  ,  avec  plus  de 
confiance ,  qu'après  les  gens  de  l'art.  C'eft  ce 
qui  arriva  pendant  la  pefte  de  Mo/cou  ,  où  il 
s'en  trouva  beaucoup.  Parmi  eux  il  s'en  prè- 
fenta  deux  qui,  <[uoique  de  notre  art,  s'avife- 
rent  cependant  de  diftribuer  ,  comme  remèdes 
anîipeftilentiels  fpécifiques  &  préfervatifs  ,  l'un 
quelques  gow//^j  rouges,  l'autre  quelques  poudres. 
Il  s'y  trouva  auffi  un  marèchal-ferr<tnt ,  Allemand 
de  nation,  qui  fe  difoit  poffédcr,  comme  fe- 
cret,  quelques  gouttes  préfervatives ,  qu'il  dif- 
tribua  long-tems  à  très-grand  prix.  On  vit  en- 
core un  autre  étranger  fe  préfenter  à  la  com- 
milîion  contre  la  pefte  ,  avec  quelques  recettes 
compilées  dans  les  livres  de  médecine  ,  pour  des 
poudres  fumigatives  antïpeftllentielUs.  Enfin  il  vint 
un  Arménien  avec  un  baume  antipeftilentiel  :  de 
manière  que  la  commïjjlon  ne  fâchant  trop  com- 
ment détourner  tous  ces  charlatans,  fans  intri- 
guer le  peuple  trop  crédule  ,  propofa  à  ce  der- 
nier d'effayer  fon  baume  dans  l'hôpital  fur  les 
peftiférés  :  à  quoi  il  confentit.  Il  y  entra  donc 
quelquefois    avec  fon  remède  ,    s*empefta  lui- 
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même  &  périt  malgré  la  vertu  de  fon  baume^ 
Après  cet  événement ,  fitôt  qu'il  fe  préfentoit 
quelqu'un  de  ces ^Ffculapes  avec  des  Tpécifiques 
ou  préfervatifs  antipeftilentiels,  on  lui  deman- 
doit ,  s'il  vouloir  faire  lui  •  même  l'épreuve  de 
Ion  remède  fur  les  peftiférés.  On  fit  la  même 
propofition  au  maréchal  -  ferrant ,  qui  ,  n'ayant 
pas  grande  confiance  à  fon  préfervatif,  refufa 
honnêtement  de  le  faire  :  après  quoi  on  lui  dé-' 
fendit,  fous  les  peines  de  la  loi,  de  diftribuer  da- 
vantage fon  remède.  Mais  il  avoit  eu  le  tems 
auparavant  de  le  faire  bien  payer.  Tous  ces 
charlatans  étoient  étrangers,  &:  quoiqu'ils  euf- 
fent  trompé  le  peuple  crédule ,  leur  confcience 
R'en  étoit  pas  moins  tranquille  :  l'un  d'eux  ofa 
même  encore  demander  récompenfe  pour  fes 
recettes  compilées. 
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Dessin  &  Devis  ^un  Four^  dont  la  conjîniSilon 
a  été  ordonnée  par  U  roi  de  Prujfe  dans  piw 
fieurs  places  de  guerre  ,  pour  y  cuire  le  pain 
avec  du  charbon  de  terre, 

Xj  a  difette  de  bois  qui  fe  fait  remarquer  de 
plus  en  plus  en  différentes  contrées  de  l'Europe, 
a  excité  à  lui  fubUltuer  le  charbon  de  terre 
dans  les  chautours ,  les  briqueteries ,  les  blan- 
chilTeries ,  les  brafferies,  les  brandevineries  ,  les 
teintureries  ,  &  même  dans  des  appartemens. 
Les  Anglois ,  qui  dans  leurs  expériences  fur  ce 
fujet,ont  été  plus  loin  que  les  autres  nations, 
font  parvenus  à  fondre  avantageufement  le  plomb 
&  le  cuivre  avec  du  charbon  de  terre ,  dans  des 
fourneaux  faits  exprès,  &  après  Tavoir  défouffré  , 
ils  s'en  font  aufli  fervis  avec  fuccès  pour  opérer 
la  fufion  de  la  mine  de  fer  ftratifiée. 

Il  n'y  a ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  cuiffon  du 
pain  avec  du  charbon  de  terre ,  à  quoi  on  n'ait 
point  encore  pu  réuflir  à  fçuhait,  malgré  qu'on 
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l'ait  tentée  ,  &  qu'on  ait  imaginé  des  fours  par- 
ticuliers dans  ce  delTein.  Le  docteur  Venel  ,  a, 
par  ordre  des  états  du  Languedoc  ,  publié  des 
inftruftions  fur  le  charbon  de  terre,  &  la  ma- 
nière d'en  faire  fervir  le  feu  à  toute  forte  d'ufa- 
ges.  On  trouve  la  même  matière  aufll  traitée  au 
feptieme  cahier  du  troifiçme  volume  des  Recueils 
de  Berlin,  dans  une  lettre  de  M.  B  *  *  *.  à 
M.  le  confeilier  Gléditfch ,  datée  de  Berliri  ,  le 
4  de  feptembre  1770,  &  pareillement  dans  la 
troifieme  partie  de  V Encyclopédie  des  fcicnces  de 
M.  Krunitzj  au  lieu  où  il  entre  dans  le  détail 
des  différentes  pratiques  de  la  boulangerie.  Toutes 
ces  inventions  s'accordent  à  régler  la  manière 
d'alluiVier  ^  d*entretenir  le  feu  dans  le  même 
Four  qui  reçoit  le   pain  en   pâte. 

Qu'on  confidere  que  les  parties  fubftantielles 
de  tous  les  charbons  de  terre  confident  en  bitu- 
me terreftre  &  en  foufre,  que  le  pain  cuit  dans 
ce  foyer  en  doit  prendre  le  goût,  que  le  char- 
bon de  terre  produit  beaucoup  de  fumée,  de 
fuie  ,  de  cencft-e  &  d'odeur ,  &  on  concevra 
facilement  pourquoi  les  projets  formés  jufqu'ici 
n'ont  été  d'aucun  ufage,  fans  Compter  que  s'il 
fe  rencontre  quelquefois  dans  le  charbon  de 
terre  des  particules  arfénicales,  un  pareil  mélan- 
ge ell:  extrêmement  dangereux  pour  la  fanté. 
Toutes  ces  confidérations  réunies  ont  porté  cha- 
cun à  rejetter  les  projets  préfentés  jufqu'à  pré- 
fent,  pour  chauffer  le  four  avec  du  charbon  de 
terre. 

Cependant  le  roi  de  truffe  ayant  vu  dans  la 
-campagne  de  1777,  q\id  pendant  la  longue  du- 
rée des  campemens  dans  les  montagnes  de  Si- 
léfie,  la  cuifTon  du  pain  de  munition  avoit  pref- 
que  détruit  fes  boisr  &  ceux  des  particuliers  , 
&  ayant  obfervé  qu'il  y  avoit  un  grand  nom- 
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bre  de  bonnes  mines  de  charbon  de  terre  iant 
les  pays  de  Waldenbourg  &  de  Gottesberg  , 
non  loin  de  Schweidnitz;  pareillement  aux  en- 
virons de  Glats  &.  de  Silberberg  ,  &  même  en 
Haute-Siléfie  :  ce  monarque  accoutumé  à  vain- 
cre tous  les  obftades,  penfa  qu'il  n'étolt  pas  im- 
poiTible  de  cuire  le  pain  avec  ce  charbon,  &  il 
donna  ordre  au  baron  de  Heynitz,  Ton  minière 
cle  la  guerre ,  de  dreffer  un  projet  de  cette  na- 
ture, &  d'en  faire  desefTais,  tant  en  Siléfie  que 
dans   le  Brandebourg. 

On  fit  d'abord  deux  effais  en  Siléfie ,  l'un  dans 
un  four  fixe ,  l'autre  dans  un  four  portatif.  Le 
pain  qui  fortit  du  premier  parut  n'être  pas  levé, 
&  ce  fut  la  faute  de  la  conflru<Slion  du  four. 
La  chapelle  du  fécond  four  croula  ;  ce  qui  (ut 
caufé  naturellement  par  le  foufre  du  charbon, 
qui  s'y  attachant ,  en  détruifit  les  foutiens  de  fer. 

Néanmoins  le  baron  de  Heynitz  ne  fe  rebu- 
tant point,  propofa  à  M.  Holfche,  confeiller 
des  mines,  de  travailler  aulTi  à  un  projet.  En 
conféquence ,  le  dedin  publié  ici  avec  fon  expli- 
cation, fut  préfenté  au  roi,  qui  l'ayant  agréé, 
donna  ordre  de  l'exécuter  dans  la  boulangerie  mi- 
litaire de  Berlin. 

La  conftruélion  du  nouveau  four  fut  faite  dans 
l'été  de  1780 ,  fous  la  dire6tion  de  M.  Holf- 
che ,  qui  y  fit  cuire  cinquante-deux  pains  de 
munition.  L'expérience  démontra  la  poflîbi- 
lité  de  cuire  le  pain  dans  un  four  ,  où  la  fu- 
mée &  l'odeur  du  charbon  de  terre  n'avoient 
point  d'entrée.  Mais  en  ce  moment  ,  le  fuccè« 
ne  fut  pas  encore  fi  complet  qu'il  n'y  eût  lieu 
de  le  perfectionner  ,  foit  en  difïîpant  la  fumée 
plus  promptement ,  foit  en  échauffant  mieux  le 
deflus  &  le  deflous  du  four.  C'eft  pourquoi  il 
fut  permis  à  l'inventeur  d'abattre  la  voûte  fu- 
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pérîeure  de  fon  four,  &  de  corriger  les  défauts 
qu'il  avoit  remarqués.  Après  cette  réforme,  la 
f«mée  fe  diflîpa  allez  promptement,  Si  le  der- 
rière du  four  prit  plus  de  chaleur  ,  enforte  qu'oa 
avoit  fujet  d'efpérer  un  plein  fuccès. 

Pour  en  faire  l'épreuve ,  on  échauffa  le  four 
le  II  août,  depuis  quatre  heures  du  matin  juf- 

Î[u*à  fix  heures  trois  quarts ,  avec  deux  bolf- 
éaux  de  charbon  de  terre  de  Siléfie ,  &  à  en- 
viron neuf  heures  165  pains  de  munition  ,  chacun 
de  fix  livres,  fe  trouvèrent  cuits. 

Comme  le  four  étoit  neuf,  frais  &  humide  i 
il  fallut  plus  de  tems  pour  l'échauffer  qu'on  n'en 
met  ordinairement  avec  du  bois ,  d'ailleurs  on 
ne  l'avoit  pas  entièrement  rempli.  Dès  que  la 
fournée  en  fut  ôtée,  on  l'échaufFa  de  nouveau 
avec  deux  boiffeaux  ,  &  environ  dix  minutes 
avant  douze  heures,  on  mit  au  four  une  fé- 
conde fournée  confif^ante  en  175  pains  de  fir 
livres,  qui  furent  cuits  à  environ  deux  heures. 

Le  four  fut  échauffé  pour  la  troifieme  fois  , 
encore  avec  deux  boilTeaux  de  charbon  de  terre, 
on  y  mit,  environ  à  quatre  heures,  170  pains 
qui  en  furent  ôtés  cuits  à  environ  fix  heures. 

Pour  le  quatrième  échauffement ,  auquel  on 
procéda  fans  délai ,  on  n'employa  qu'un  boifTeau 
de  charbon;  environ  à  huit  heures  le  four  étoit 
affez  échauffé  ,  &  environ  à  dix  heures,  on  en 
tira  182  p^ins  de  fix  livres  bien  cuits.  Le  cin- 
quième échauffement  fuivit  aufTi-tôt  avec  un  feul 
boifTeau  de  charbon  ;  le  four  échauffé  environ  à 
minuit,  rendît  à  deux  heures  180  bons  pains  de 
même  poids.  Le  fixieme  échauffement  n'exigea 
qu'un  demi-boifleau  de  charbon  ,  &  185  pains  en- 
fournés à  quatre  heures ,  fortirent  cuits  du  four 
à  fix. 

Enfin ,  on  échauffa  le  four  pour  la  fepticmç 
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fois ,  &  pour  cette  fois ,  il  ne  fallut  qu'un  demî- 
boilTeau  de  charbon  de  terre  ;  à  fept  heures  & 
demie  le  pain  y  fut  enfourné  ,  &  à  huit  heures  , 
il  en  fut  ôté  cuit  ;  il  y  en  avoit  193  ,  enforte 
que  dans  Tefpace'de  24  heures,  on  cuifit  de 
cette  manière  1230  pains  de  fix  livres,  tous 
conformes  ,  de  l'aveu  des  officiers  royaux  des 
vivres,  aux  règles  de  la  boulangerie  militaire, 
qui  ne  permettent  point  qu'il  manque  plus  d'une 
once  à  un  pain  de  fix  livres. 

Ces  expériences  étant  achevées  dans  le  nou- 
veau four,  on  a  auffi  elTavé  d'y  cuire  du  bifcuit 
pour  l'armée  ,  &  on  a  été  entièrement  fatisfait 
de  fon  goût  &  de  fa  propreté. 

De  ces  expéiiences ,  il  s'enfuit  inconteftable- 
«lent , 

1^.  Que  la  cuiiTon  du  pain  avec  ce  charbon, 
dans  un  four  flab!e  ,  comparée  à  la  cuifTon  avec 
du  bois ,  eft  pour  la  vîteffe  comme  fept  à  cinq , 
c'efl-à-dire,  qu'en  vingt-quatre  heures  on  peut 
cuire  fept  fois  avec  du  charbon  de  terre ,  tandis 
qu'on  ne  peut  cuire  que  cinq  fois  avec  du  bois; 
même  fi  ie  four  étoit  bien  préparé  dès  le  com- 
mencement,  on  pourroit  cuire  jufqu'à  huit  fois 
au  moins  en  vingt  quatre  heures  :  avantage  qui 
provient  de  ce  qu'on  peut  commencer  de  ré- 
chauffer le  tour  un  quart-d'heure  avant  d'en  ôter 
le  pain  ,  ce  qui  épargne  un  quart -d'heure  pair 
fournée. 

iP .  Que  la  cuifTon  eft  beaucoup  phis  propre 
dans  ces  fours  que  dans  les  fours  ordinaires  ; 
parce  que  jamais  la  cendre  ,  ni  aucune  ordure 
ne  s'y  attache  à  la  croûte  de  defTous  le  pain  , 
qui  n'y  peut  prendre  ni  l'odeur  ni  le  goût  du 
charbon  de  terre. 

3^.  Qu'il   n'eft  pas   fi  fouvent  néceffaire  de 
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nettoyer  ces  fours ,  ce  qui  eft  autant  de  travail 
épargné  aux  boulangers. 

4*^.  Que  ,  comme  de  cette  manière  on  n'eft 
point  dans  le  cas  de  tirer  les  charbons  allumés 
ou  four,  on  n'eft  pas  tant  expofé  aux  incendies 
fouvent  occafionnés  par  la  négligence  àes  bou- 
langers ,  en  tirant  du  four  le  charbon  de  bois. 

5''.  Que  pareillement  la  provifion  de  charbon 
de  terre  n'eft  pas  û  fujette  à  s'enflammer  facile- 
ment que  celle  de  bois,  le  premier  ayant  befoin 
de  beaucoup  plus  d'air  pour  pouvoir  être  mis 
en  feu. 

De  plus  ,  il  faut  fans  comparaifon  un  bien 
moindre  emplacement  pour  contenir  le  charbon 
de  terre  que  pour  le  bois  ;  cinq  boifteaux  de 
charbon  de  terre  ,  qui  échauffent  aufli-bien  un 
four  qu'une  corde  de  bois  de  fapin ,  n'occupant 
pas  à  beaucoup  près  autant  d'efpace  ,  le  charbon 
n'ayant  befoin  ,  par  boifîeau ,  que  de  deux  pieds 
trois  quarts  cubes ,  mefure  du  Rhin ,  qui  font  fa 
contenance  ,  tandis  qu'une  corde  de  bois  de  fix 
pieds  de  largeur ,  &  autant  de  hauteur  ,  dont 
chaque  morceau  à  trois  pieds  de  longueur ,  rem- 
plit 108  pieds  cubes  :  par  conféquent  une  pro^ 
vifion  de  cent  boiflTeaux  de  charbon  de  terre  qui 
équivalent  pour  échauffer  à  vingt  cordes  de  bois, 
ménage  1885  pieds  cubes,  objet  digne  d'atten- 
tion dans  les  grandes  villes  ,  &  (ur-tout  dans  les 
fortereffes  :  fans  parler  de  ce  que  le  feu  lancé 
par  l'ennemi ,  ne  fe  communique  pas  aufti  ai- 
fément  à  un  magafm  de  charbon  de  terre ,  qu'on 
peut  d'ailleurs  garder  fans  inconvénient ,  dans  un 
lieu  humide  ,  qu'à  un  m.sgafm  de  bois  qu'on  eft 
obligé  de  placer  dans  un  endroit  fec. 

6".  Enfin  ,  le  dernier  avantage  du  feu  de  char- 
bon de  terre  ,  &  le  plus  effentiel  ,  corjfifte  en  ce 
que,  quand  les  mines  en  font  à  la  proximité,  & 
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qu'on  le  peut  tranfporteE  par  eau ,  il  revient  à 
beaucoup  meilleur  marché  que  le  feu  de  bois,  fui- 
vant  le  calcul  fuivant ,  fondé  fur  deseffais  réitérés. 

Pour  échauffer  un  four  capable  de  bien  cuiie 
€n  même  tems  trois  cens  pains  de  fix  livres,  il 
a  fallu  une  corde  de  bois  de  fapin  de  108  pieds 
cubes ,  mefure  du  Rhin. 

Pour  entretenir  jour  &  nuit  pendant  quatre 
femaines ,  un  feu  qui  a  fervi  à  cuire  45000  pains 
de  fix  livres  en  140  fournées  ,  il  a  fallu  25  cordes 
de  bois,  ou  26,  y  compris  la  corde  néceflaire 
pour  le  premier  échauffement. 

La  corde  de  bois  de  fapin  revient  à  Berlin, 
rendue  dans  la  boulangerie,  fciée  ,  fendue,  & 
tous  droits  payés,  à  quatre  rixdalers ,  ou  écus  Se 
un  quart  &  plus,  ou  environ  à  près  de  22  liv. 
de  France;  enforte  que  les  26  cordes  ont  coûté 
1 19  écus  4  gros  monnoie  de  Berlin  ,  ce  qui  donne 
trois  écus  un  ^os  quatre  pfennings  pour  le  bof$ 
^éceffaire  à  cuire  mille  pains. 

Pour  cuire  également  45000  pains  avec'  da 
^charbon  de  terre,  fuppofé  qu'on  ne  mette  dans 
le  four  que  200  pains  à  la  iois ,  il  faut  pour  le 
premier,  le  fécond  &le  troifieme  échauffement, 
chaque  fois  deux  boifTeaux ,  c'eft  fix  boiiTeaux  *. 
pour  le  quatrième  &  le  cinquième  échauffement, 
chaque  fois  un  boiffeau  ,  c'eft  deux  boiffeaux  ;  ôc 
pour  les  220  échauffemens  fuivans  ,  chaque  fois 
un  demi-boiffeau  ,  c'eft  cent  dix  boiffeaux  ,  en 
tout  118  boifïeaux  ;  le  boift"eau  à  12  gros.  Ainft 
toute  la  cuiflbn  de  450CO  pains  de  fix  livres , 
avec  du  charbon  de  terre  ,  ne  revient  à  Berlin 
qu'à  59  rixdales,  ou  écus,  ou  les  mille  pains  à 
une  rixdale  7  gros  5  pfennings  -J-emes^  quoique 
les  frais  du  tranfport  y  enchérifl'ent  le  charbon 
bien  au  defTus  de  fa  valeur  dans  les  lieux  qui 
en  ont  des  mines  dans  leur  voifmage. 
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En  Slléfie  le  bois  eft  à  bien  meilleur  marché 
qu'à  Berlin,  mais  il  en  efl  de  même  du  charboa 
de  terre  dans  la  même  province.  On  y  peut 
calculer  les  prix  de  la  cuiffon  des  deux  manie-. 
res  comme  il  luit. 

Vingt-fix  cordes  de  bois  prêt  à  brûler,  la 
corde  à  4  rixdales  4  gros,  y  coûtent  108  rix- 
dalers   8  gros. 

Cent  dix-huit  boifleaux  de  charbon  de  terre 
à  fix  gros  le  boiffeau ,  y  valent  29  rixdales  12 
gros.  A  ce  compte  ,  fur  la  cuiffon  de  45000 
pains,  il  y  a  78  rixdales  ao  gros  de  gain  à  pré- 
férer le  charbon  de  terre  ,  chaque  mille  pains 
ne  coûtant  à  cuire  qu'une  rixdale  15  gros  8 
pfennings  Cernes. 

On  convient  que  tous  ces  avantages  font  pu- 
rement locaux,  &  que  dans  les  lieux  où  cinq 
boiffeaux  de  charbon  de  terre  coûtent  plus 
qu'une  corde  de  bois,  on  peut  retenir l'ufage  de 
cuire  avec  du  bois. 

Il  efl:  encore  à  remarquer  que  l'avantage  de 
cuire  avec  du  charbon  de  terre  eft  bien  plus 
confidérable  dans  les  fours  militaires  que  dans 
les  fours  des  bourgeois ,  à  caufe  de  la  continuité 
du  feu  dans  les  premiers ,  qu'on  ne  laiffe  point 
refroidir.  On  a  obfervé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
qu'il  faut  trois  fois  plus  de  bois  pour  la  pre- 
mière fournée  ,  que  pour  la  cinquième  :  &  dans 
nos  expériences  faites  avec  le  charbon  de  terre, 
la  fixieme  fournée  &  les  fuivantes  n'ont  de- 
mandé que  le  quart  du  bois  confommé  pour  la 
première  :  fur  quoi  un  boulanger  bourgeois  doit 
fe  régler, 

Suppofé  que  cuifant  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  il  ufe  par  femaine  deux  cordes  de  bois 
de  fapin  à  4  écus  14  gros  la  corde  tout  com- 
pris, c'eft  par  an  pour  476  écus  16  gros. 

P  4 
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Que  s'il  ufe  5  boiffeaux  de  charbon  à  la  place 
de  chaque  corde  de  bols,  &  qu'ainfi  il  lui  en 
faille  520  boiffeaux,  à  12  gros  le  boiiïeau  ,  il  ne 
lui  en  coûte  que  260  écus,  &  il  épsrgne  à  Ber- 
lin 216  écus    16  gros. 

Pour  concevoir  combien'  il  y  auroit  à  gagner 
pour  Berlin  ,  d'ufer  du  charbon  de  terre  dans 
les  boulangeries,  on  a  fait  le  calcul  fuivant , 
fondé  fur  des  connoifTances  certaines. 

11  y  a  à  Berlin  260  maîtres  boulangers  qui 
cuifent  annuellement  tous  enfemble  6050  muids 
de  24  boiffeaux  de  froment,  &  13850  muids  de 
feigle,  en  tout  199OQ  muids.  Les  gros  boulan-' 
gers  cuifent  1,  2,3^4,  &  mêm2  jufqu'à  5 
fois  par  jour  ,  &  confomment  pour  la  cuifîon 
des  grands  pains  une.  corde  de  fapin  par  mu^ds 
de  feigle.  Pour  la  cuiffon  des  petis  pains  ils  con- 
fomment une  corde  par  demi-muid,  &  égale- 
ment une  corde  pour  lelze  boiffeaux  en  pain 
blanc  de  fleur  de  froment;  &  dans  ce  dernier 
cas,  ils  enfournent  deux  fois. 

Les  fours  ordinaires  de  Berlin  font  conflruits 
de  manière  qu'on  y  peut  cuire  à  !a  fois  deux 
boiffeaux  de  farine  de  froment  ou  trois  boif- 
feaux, de  farine  de  feigle ,  &  pour  huit  de  ces 
cuiffons,  les  boulangers  emploient  une  corde  de 
bois.  Ainfi  la  cuiffon  d'un  muids  de  feigie 
exigeant  une  corde  de  bols  de  iapin,  &i  Ja  cuif- 
lon  de  deux  tiers  ou  de  feize  boiffeaux  de  fro- 
ment exigeant  pareillement  une  corde  de  fapin, 
il  faut,  parconféquent  9072  cordes  de  bois  pour 
cuire  6050  muids  de  faiine,  &  auffi  13850  cor- 
des de  bois  pour  cuire  13850  muids  de  feigle, 
en  tout  22912  cordes  de  fapin. 

La  corde  coûtant  4  écus  14  gî'os,  les  bou- 
langers de  Berlin  dépenfent  en  bois,  pour  le 
pain    105Q59   écus  4  gros   annuellement»    S'ils 


JUIN,  1783-,  34^ 

ufoient  du  charbon  de  terre,  il  leur  en  faudroit 
1 146 10  boilTeaux  fur  le  pied  de  cinq  boilTeaux, 
aii-lieu  d'une  corde  de  bois.  Le  boiiïeau  coû  ^ 
tant  12  gros,  la  dépenfe  des  114610  boiffeaux 
feroit  feulement  de  $7305  rixdales  ,  6c  il  y  au- 
roit  une  épargne  annuelle  de  47754  rlxdales 
4  gros. 

En  fuppofant  que  les  260  boulangers  de  Ber- 
lin ,  cuifent  autant  de  pain  les  uns  que  les  au- 
tres,  chacun  épargneroit  iS}^  rixdales  16  gros 
par  an,  en  fe  fervant  de  charbon  de  terre.  Dans 
leur  inégalité  ,  ce  que  l'un  ne  gagne  pas  ti\  un 
profit  pour  l'autre  :  car  on  ne  (e  paile  pas  de 
pain.  C'efl  pourquoi  ces  Tpéculations  font  plus 
lûres  que  celles  qui  auroient  d'autres  denrées 
pour  objet. 

Mais  il  ne  s*agit  pas  fimplement  ici  de  démon- 
trer l'avantage  de  cuire  le  pain  avec  du  charbon 
de  terre,  nous  devons  enfeigner  la  manière  de 
conftruire  les  fours  de  cette  nouvelle  invention 
dans  lefquels  on  cuit  de  fort  bon  pain  ians  les 
échauffer  qu'avec  ce  charbon  :  c'eft  pourquoi  nous 
en  mettons  ici  fous  les  yeux  un  plan  gravé;  &C 
avant  d'en  donner  l'explication  nous  obferrerons 
que  nonobflant  que  le  four  drefie  pour  nos  ex- 
périences ne  contînt  que  192  ou  200  pains  de  fix 
livres ,  le  plan  gravé  en  repréfente  un  pour  300 
pains,  (uivant  le  defir  des  pourvoyeurs  de  Tar- 
mée.  Mais  afin  que  perfonne  ne  fe  trouve  em- 
barraffé,  lorfqu'il  s'agira  de  conftruire  des  fours 
d'une  moindre  capacité  ,  en  voici  juftement  les 
proportion»  dans  le  tableau  ci-après,  pour  cuire 
en  une  feule  fois,  depuis  un  boiffeau  de  farine, 
jufqu'à  douze  mefures  de  Berlin. 


^^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Tableau  des  proportions  de  dou^e  fours   dt 
dlfii rentes  grandeurs, 

Boiffe.  Longueur 
de        du  four, 

Berlin.  ' 


12 
II 

o 

9 
8 

7 
6 

5 

4 
3 

2 
I 


pie,     po. 


Largeur 
du  four. 


pie,     p 


0. 


15  4 

14  6 

14  - 

13  8 


13 
12 

12 
II 
II 
10 

9 
8 


8 


n  9 

12 

10  9 

9  8 

9  - 

8  8 

8  4 

8  - 

7  - 

6  - 

5  6 


Hauteur 

de   la 

voûte 

au  mi- 

lieu. 

pie,  po. 


I  6 

ï    57 

ï  5 

I  4 

I  3r 
I  3 

I  2 

I     I 

I    L- 


Nombre 
des 

pains. 

gra. 

pet. 

240 
220 

1152 
1056 

200 
180 
160 

140 

960 
864 
768 

671 

120 

100 

80 

60 

576 

480 

384 
288 

40 

192 
96 

La  /^rtf.  figure  de  la  planche  gravc«  met  fous 

les  yeux  le  plan  du  fondement. 

a  eft  la  cheminée. 

h  eu  Touverture  pour  allumer  le  feu. 

€  iû  le  paffage  du  courant  de  l'air  qui  doit  aroir 
au  moins  24  à  30  pieds  de  long ,  &  à  fon 
embouchure  ,  être  tant  pour  la  largeur  qu^ 
pour  la  hauteur,  comme  4  à  2 ,  en  corapa- 
raifon  de  l'ouverture  près  du  gril. 

d  eu  le  cendrier  qui  doit  être  muré  de  l'épaif- 
feur  de  deux  briques  &.  demie  en  e,  pour  qu'il 
ne  f«  forme  pas  un  courant  d'^ix  contrariant. 
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/*elflla  grandeur  du  foyer. 

§  eft  le  gril  de  fer  fondu  ou  battu. 

La  2de,  fissure  repréfente  Taire  fur  laquelle  on 
place  le  pain  pour  le  cuire, 
a  eft  la  cheminée. 

b  l'ouverture  pour  enfourner  le  pain, 
c  les  4  tuyaux  de  la  fumée. 
d  les   14  tuyaux  d'échauffemenr. 
e  quatre  ancres  de  fer. 
/  la  cheminée  de  la  lumière. 

La  ^me.  figure  repréfente  le  plan  dans  fa  îoa-^ 

gueur  X  y. 

a  efl  la  cheminée. 

^.  la  voûte  du  four  à  cuire  le  pôîn, 

c  les  ceintres. 

d  couverture  du  cendrier,  qui,  pendant  la  cuif- 
fon,  doit  être  murée  de  répaifleur  d'une  demi- 
brique  ,  pour  ne  point  admettre  d'air  contra- 
riant. 

e  quatre  ancres  de  fer  avec  leurs  clavettes,  pour 
contenir  le  four  &L  en  porter  la  voûte. 
La  4me.  fiê^f"^  repréfente  îe  plan  en  face  du 

côté  de  réchauffement. 

a  efl  le  courant  d'air  qui  eA  garni  d'une  porte 
de  bois  à  l'ouverture  ,   pour   le  gouverner, 

i  Touverture  pour  mettre  le  feu,  garnie  d'une 
porte  de  tôle  qui  doit  être  enduite  d'une  épaif- 
leur  fuffifante  de  bonne  argile  du  côté  du  feu-, 
pour  qu'elle  ne  rougiffe  pas ,  &  n'empêche 
pas  les  boulangers  d'enfourner  le  pain. 

£  la  bouche  du  four  au  pain. 

d  la  cheminée  de  la  lumière  pour  éclaiirer  quan^ 
on  enfourne. 

t  le  tuyau  qui  donne  iffue  à  la  fumée  de  cette 
cheminée» 

P  6 
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f  deux  tuyaux  pour  porter  hors  du  four  l'humi- 
dité de  la  pâte. 

^  le  tuyau  de  la  fumée  dans  lequel  les  4  tuyaux 
marqués  ^^wr^  5,  fe  réunifîcnt ,  lequel  tuyau 
eft  fermé  par  une  bafcule  ,  nommée  regitre , 
qui  s'ouvre  à  plomb  plus  ou  moins ,  félon  qu'on 
defire   que  le   feu  foit  plus  ou  moins  vif. 

h  la  chem'inée- 

La  figure   ^ma  repréfente    la  fedlion   du   plan 

dans  fa  longueur  t  u,  Sl  laiffe  remarquer 

a  le  courant  d'air  qui  doit  être  long  au  moins 
de  24  à  30  pieds. 

h  l'ouverture  du  cendrier, 

c  le  gril. 

d  l'ouverture  du  fourneau. 

e  les  quatre  ceintures  qui  enveloppent  les  quatre 
ancres  de  fer  forgé,  afin  (^ue  le  foufre  du  char- 
bon ne  les  détruife  pas. 

fies  murs  afcendans  du  foyer. 

^  les  tuyaux  à  fumée  dont  il  y  en  a  quatre. 

Â  les  tuyaux  pour  évaporer  l'humidité  de  la  pâte 
dans  la  cuifTon,  dont  il  y  en  a  deux. 

î  l'ouverture  à  enfourner  le  pain. 

k  le  paffage  de  la  fumée  avec  le  regitre. 

/  la  cheminée. 

La  figure  6me.  repréfente  la   feûion   du   plan 

d'r  en  ^. 

a  les  parois  du  foyer  montant  des  deux  côtés. 

b  les  tuyaux  de  la  fumée. 

c  les  tuyaux  d'échauftemens  vis-à-vis  des  deux 
tuyaux  d'évaporation  de  l'humidité  de  la  pâtL\ 

d  la  voûte  du  foyer  un  peu  courbée  pour  plus 
de  foiidité. 

e  la   voûte  du  four  au  pain. 

/'la  réunion  des  quatre  tuyaux  de  fumée. 

La  figure  yme.  repréfente  les  quatre  ancres  de 

fer  forgé  avec  les    deux  clavettes  :  de  manière 


JUIN^iySj.  349 

qu'on   puliïe  facilement  ôter   l'ancre  &  les  cla- 
irettes pour  les  changer  au  befoin. 

La  Sme.  fig.  repréfente  la  clef  de  la  voûte  da 
fourneau  ,  comment  les  pierres  en  doivent  être 
taillées  ou  façonnées ,  où  Ton  remarquera  que 
le  ceintre  &  tout  ce  qui  eft  expofé  au  feu,  doi- 
vent être  d'une  brique  ou  pierre  qui  ne  fe  cal- 
cine pas  ou  ne  fe  fonde  pas  au  feu. 

La  c)me.  fig,  repréfente  la  porte  du  fourneau 
4uté€. 

La  lome.  fîg,  repréfente  la  boîte  propre  à  fer- 
tner  les  tuyaux  d'évaporation  de  l'humidité  du 
pain. 

L^fig.  II.  repréfente  le  clapet  ou  regitrc  placé 
au  tuyau  de  !a  fumée. 

Lifig.  11.  repréfente  le  crochet  de  fer  en  forme 
de  faucille  attaché  à  un  manche  de  bois  pour 
nettoyer  le  gril. 

hifig.  13.  repréfente  la  pcle  à  placer  les  char 
bons. 

Voici  maintenant  l'état  de  ce  qu'un  pareil  four 
coûts  à  conflruire  à  Berlin  ,  afin  de  fervir  de 
comparaifon  'ailleurs,  où  la  main  d'œuvre  & 
les  matériaux  peuvent  être  plus  ou  moins  chers. 
Le  pied  du  Rhin  équivaut  à  onze  pouces  &  fept 
lignes  &  demie  du  pi^d  de  Paris  ou  de  France  : 
l'écu  ou  rixdale  de  Berlin  ,  répond  à  environ 
4  1.  16  f.  de  France,  le  gros  à  quatre  fols,  le 
pfening  à  quatre  deniers. 

Devis  de  la  conflruùion  d'un  four  à  échaufer 
avec  du  charbon  de  terre  ,  dans  lequel  on  peut 
cuire  à  la  fois  500  pains  de  munition  de  fix  li- 
vres, fans  compter  l'édifice  6»  le  toit  quon  fup" 
pofe  exiper  précédemment. 

En   main  d'ceuvre   de   maçonnerie. 

Pour  creufcr  fous  le  four  «ne  foffe  de  Cix  ver- 
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ges  ,  chacune  de  144  pieds  cubes ,  ayant  quatre 
pieds  de   profondeur,  afin  de   pofer  les  fonde- 
mens  du  four  fuivant  le  plan  ôc  en  por- 
ter la  terre  de  côté  :  à  fix  gros  la  ver-  écus.  gr.  pf, 

g« I      12     O 

Pour  creufer  fix  verges  d-e  fonde- 
inent,  afin  d'établir  le  courant  d'air 
fuivant  le  plan  &  pour  porter  la  terre 
de  côté  :  à  fix  gros  la  verge.     .     .     .   i      1.1  .  p 

Pour  façon  de  quatre  verges  &  de*      .       , 
xnie  de  fondemens  lous  le  four  en.moë- 
lon  ou  caillou  bien  cimentés ,  fuivant 
le  dcilin ,    &    élevés   en    deux    divi- 
fions  )ufqu*au  niveau  du  terrein  :  à  un  ,  . 
écu   12  gros,   la  verge.     .      .     .      .6     18 

Pour  façon  de  36  pieds  courans 
de  inaçonnerie  des  côtés  du  courant 
d'air  :  en  moëlon  ou  pierre  ,  à  3  gros 
le  pied 4     12 

Pour    36  pieds  courans  de  pavage      ^ 
du  courant  d'air  ,  en  brique  bien  ci- 
mentée ,  4    pfennings   le    pied.     .     .  I2 

Pour  36  pieds  courans  de  maçon- 
nerie ,  de  l'épaifTeur  d'une  demi-bri- 
que, fervant  à  voûter  le  courant  d'air, 
&  pour  en  voûter  aufTi  l'ouverture 
en    calote  :  à  deux  gros    le  pied.     ,  3 

Pour  quatre  verges  &  demie  de 
pourtour  de  murs,  de  cinq  pieds  de 
hauteur  &  trois  pieds  d'épaifîeur,  fa- 
voir  un  pied  ôcdemi  en  argile  du  côté 
du  feu,  &  l'autre  pied  &  demi  au  de- 
hors en  pierre  ou  moëlon  bien  ci- 
menté avec  chaux  ,  la  verge  à  2 
ccus ,  à  caufe  du  deffin  &  de  la  coupe.  9 

Pour  une  demi-verge  de  maçonnerie 
fervante  à  élcvw  la  cheminçe  à  fept 
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pieds  au  deflus  de  terre  fuivant  le 
plan,  de  l'épaifTeur  d'une  brique  &  de- 
mie bien  eimentée  avec  chaux  6c  pour 
fermer  la  voû:e 2 

Pour  faire  vingt  &  un  pieds  &  demi 
de  haatear  du  -mur  de  la  cheminée 
fuivant  le  deflin,  l'élever  en  forme 
d'entonnoir ,  la  couronner  d'une  cor- 
niche 3c  d'un  abat-vent,  la  parer,  la 
brételler  -Se  l'enduire  intérieurement , 
à  3   gros    le  pied.      ......     2   i6     é 

Pour  bien  enduire  d'argille  de  l'é- 
paifTeur d'nne  brique  ,  le  pavé  du 
foyer  tant  des  deux  cotés  qu'en  ar- 
rière ,  &  en  bien   marquer   les  traits.     2 

Pour  placer  le  gril ,  le  fceller  &  l'at- 
tacher folidement .         lé 

Pour  placer  à  la  voûte  du  four- 
neau quatre  tuyaux  de  fumée  ôc  14 
d 'échauffe ment,  les  bien  enduire  d'ar- 
gile ,  faire  quatre  ceintres ,  afin  d'y 
envelopper  les  ancres ,  tailler  les  pier- 
res à  cette  fin  ,  y  placer  les  ancres , 
voûter  le  refle  avec  des  pierres  tail- 
lées en  coin  ôc  les  polir  convenable- 
xnent 10 

Pour  paver  le  four  au  pain  de  pierres 
polies ,  d'un  pouce  ôc  demi  d'épaif- 
feur,  &  les  bien  parer T     la 

Pour  façon  d«  la  voûte  du  four  au 
pain ,  avec  les  quatre  tuyaux  de  fu- 
mée qui  fe  réunifient  en  un  ,  les  deux 
tuyaux  d'évaporarion ,  &  les  quatorze 
tuyaux  d'échauffement,  bien  liés  avec 
les  quatre  ceintures,  &  pour  enduire 
les  tuyaux  d'argile  intérieurement.  •  iS 
Tour  couvrir  cette  voûte  d'argile  de 
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deux  pouces  d'épaifleur i8 

Pour  placer  ^  l'ouverture  du  four'- 
neau  les  gonds  &l  ferrures  des  portes , 
comme  auïïî  les  ferrures  du  four,  des 
tuyaux  de  fumée  &  d'évaporation  ,  6l 
les  bien  maçonner  &  fceller.  ...     2 

Pour  brétcller  à  chaux  ,  tout  le  pour- 
tour du  mur,  &  la  cheminée  jufqu'au  , 

premier  redsns '.,1,1 

Pour  remplir  de  terre  le  pourtour 
des  fondetnens  du  fourneau  &  de  la 
cheminée ,  bîeo  taffer  la  terre  &  en- 
lever les  décombres 3 


Total  de  la  main-d'œuvre  des  maçons.  70  9     6 


Main-a  œuvre  du  Charpentier, 

Pour  placer  à  l'entrée  du  courant 
d'air  un  cadre  de  quatre  pieds  &  demi 
de  hauteur ,  &  de  quatre  pieds  de 
largeur,  avec  une  porte  à  deux  ven- 
taux  ,  la  façon  de  cette  menuiferie  y 
compris   le  bois,     , a  8 

Main-d'œuvre  du  Maréchal. 

Porr  faire  &  placer  un  gril  de  fer 
de  quatre  pieds  de  long  ,  fur  deux  de 
large  ,  les  barreaux  d'un  pouce  d'é- 
paifTeur ,  ayant  un  pouce  d'intervalle 
entre  eux  ,  les  liaifons  un  demi-po\^e 
de  largeur ,  fur  deux  pouces  de  hau- 
teur ,  le  tout  pefant  440  livres  ,  à  deux 
gros  la  livre,  y  compris  le  fer.     .     .    36  16 

Ni,'ta,  Quà  le  fer  fondu  eft  fuppofé 
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ici  valoir  deux  écus    19   gros  7  pfen- 
nirgs   le  qviintal. 

Pour  quatre  ancres  de  feize  pieds 
&  demi  cie  long  ,  deux  pouces  de  hau- 
teur,  &  un  pouce  de  largeur,  per- 
cées à  chaque  bout ,  auiîï  pour  huit 
clavettes  ,  chacune  de  trois  pieds  de 
long,  deux  pouces  de  large,  &i  trois 
quarts  de  pouce  d'épaiffeur  ,  le  tout 
pefant  580  livres,  à  deux  pros  la  li- 
vre, y  compris  le  fer.     .     ...     .48     8 

Pour  façon  de  trois  fupports  de- fer 
aux  portes  du   foyer,  du  four,  &  au    ^ 
tuyau  de  fumée,  les  trois  pefant  en-  ' 
femble  36  livres  ,    à  deux  gros  la  li- 
vre ,  y  compris  le  fer 3 

Pour  façon  d'un  croc  en  forme  de 
faulx  ,  dont  l'ufage  eft  de  débarraffer  le 
gril  ,  ce  croc  pefant  huit  livres  ,  à 
deux  gros  la  livxe.      .....  l     ^ 

Ouvrage  du  Serrurier, 

Un  cadre  de  fer  pour  la  porte  de 
<3evant'le  foyer  ,  pefant  33  livres,  à 
3  gros  la  livre. *     4     3 

La  porte  avec  fes  bordures  &  fes 
crochets  pour  la  luter  ,  aufli  avec  un 
petit  cadre  &,  une  petite  porte,  les 
bordures  de  fer  d'un  pouce  d'épaif- 
feur  ,  les  panneaux  de  fort  fer-bianc 
avec  les  pentures  ,  gonds,  clenches, 
mantonnets,  pefant  vingt-quatre  liv. 
à  quatre  gros   la  livre 4 

Un  cadre  de  fer  pour  le  devant  du 
four  à  pain  ,  travaillé  comme  le  pré- 
cédent ,  pefant  feize  livres  ,  à  trois  gros 
la  livre.  .^ 1 
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La  porte  à  fermer  le  four  au  pain  , 
faite  de  fer- blanc  ,  avec  aiiiïi  Ton  ca- 
dre Si.  fes  garnitures ,  pefant  quatorze 
livres,  à  4  gros  la  livre a     8 

Pour  faire  au  tuyau  de  la  fumée, 
un  cadre  pefant  vingt-cinq  livres,  à 
trois  fols   la   livre.  3     3 

Pour  une  foupape  de  tôle  eu  re- 
gître  à  deux  battans  attachés  aux  cô- 
tés,  avec  fes  pentures  &  fon  man- 
che pour  l'ouvrir  &L  fermer  ,  pefant 
trente-fix  livres  ,  à  quatre  gros  la 
livre 6 

Pour  les  deux  tuyaux ,  à  évaporer 
l'humidité  du  pain  ,  ces  tuyaux  de 
tôle  avec  les  clapets  &  manches,  pe- 
fants  douze  livres,  à  quatre  gros  la 
livre a 

Pour  garnir  les  deux  portes  de  bois 
placées  devant  le  courant  d'air  ,  de 
leurs  pentures ,  gonds ,  pênes  &  fer- 
rure allemande.     .     , i   ï8 

Pour  une  pcle  à  charbon.     .     .     ,     i 


M  jt  T  È   R 
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Quatre  grandes  voies  &  demie  de 
pierre  calcaire  au  lieu  de  caillou  ou 
inoëlon,  la  voie  de  420  pieds  cubes, 
valant  fur  le  lieu  à  Ruderfdorff  ,  6 
écus  17  gr.  6  pf.  &  le  port  de  cha- 
que voie  jufqu'à  Berlin,  coûtant  par 
eau  trois  écus.   Tout  enfemble.     .     .  43  18 

Six  milliers  de  brique  de  Rethe- 
nauer ,  prefque  infufibles ,  à  dix  écus 
le    mille    y  compris  le  tranfport.     .  60 

Dix  milliers  de  brique  commune  à 


JUIN,  178?;  3ÏJ 

7  écus  le  mille  y  compris  le  tranf- 
port 7^ 

Deux  cents  carreaux  de  deux  pou- 
ces &  demi  d'épaideur,  &  d'un  pied 
carré  ,  à  quatre  pfennings  la  pièce 
y  compris  le    tranfport a   18     S 

36  muids  de  chaux  ,  le  muid  de 
quatre  boiffeaux  ,  valant  un  écu  y 
compris  le  tranfport 3^ 

Trente  charges  d'argile»  à  12  gros 
le   tranfport  de  chaque   charge.     .     .15 

82  charges  de  fable  à  6  gros  le 
port  de  chaque  charge 20   la 

20  pièces  de  bois  pour  les  ceintres 
&  échaffauda^es,  à   8  gros  la  pièce.     6  16 

15  bottes  de  lattes  à  trois  gros 
quatre  pfennings  chaque  botie.     .     «     a     a 

Pour  600  clous  de  maçan.     .     .     .     i   ié 

Pour  engins,  commidions  ,  6c  dé- 
penfes  imprévues .8 

Total,  454    4  it 

On  fent  que  tous  ces  pnx  doivent  changer 
fuivant  les  lieux. 

Il  rell-e  encore  quelques  avis  à   donner. 

1^.  Les  charbons  jettes  dans  une  tofle  creufée 
près  du  four,  laquelle  pourra  en  contenir  en- 
viron deux  muids,  feront  bien  humeftés  d'eau 
avant  de  s'en  fervir  :  l'on  peut  verfer  environ 
quatre  à  cinq  féaux  d'eau  fur  chaque  muid. 

2*^.  On  a  foin  de  trier  les  charbons  avec  lef- 
quels  on  commence  le  feu,  parce  que  s'ils  étoient 
trop  petits  ils  tomberoient  à  travers  le  gril. 
Quand  le  feu  eft  en  aftivité ,  on  peut  le  foutenir 
avec  des  charbons  d'une  moindre  groffeur  ,  & 
i'on  aura  l'attention  que  le  gril  foit  par- tout  cou- 
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vert.  Si  les  charbons  refurent  de  brûler  ,  c*e{l 
Mn  figne  que  ^e  gril  eft  obftrué  &  manque  d'air  , 
on  tâche  de  lui  en  procurer  avec  le  crochet  de 
la  figure  12  ,  en  reinuant  le  charbon  par-deffui 
le  gril.  Si  l'on  ne  réuffit  pas  ainfi  ,  ce  qui  eft 
rare,  il  faut  faire  agir  le  courant  d'air  inférieur. 
Si  Ton  defire  mettre  à  profit  les  petits  morceaux 
de  charbon  qui  tombent  à  travers  le  gril ,  il  eft 
jiécefTaire  que  le  bas  du  cendrier  defcende  afT?/, 
pour  qu'il  puifTe  conferver  un  peu  d'eau,  dans 
laquelle  ces  charbons  s'éteindront  d'eux-mêmes 
en  tombant.  On  les  (éparera  de  la  cendre  &  on 
les   vendra  aux  maréchaux. 

Quand  on  veut  échauffer  le  four  pour  la  pre- 
mière fois ,  on  met  aflez  de  charbon  fur  le  gril 
pour  le  couvrir  légèrement ,  enfuite  on  met  le  feu 
6l  on  ouvre  au  quart  le  regître  du  tuyau  de  la 
fumée,  jufqu'à  ce  qu'on  remarque  le  pétillement 
du  feu  &  une  épaiffe  fumée  ,  alors  on  ouvre  le 
rtgître  peu-à-pi'u  davantage  pour  diiîiper  promp- 
tement  la  fumée.  Dès  que  le  charbon  brûl^  avec 
clarté ,  on  ne  tient  plus  que  le  quart  du  regître 
ouvert ,  afin  qu'il  ne  fe  perde  pas  inutilement 
trop  de  chaleur.  Quand  on  met  au  feu  tis  nou- 
veau charbon ,  on  e(ï  chaque  fois  obligé  d'ou- 
vrir le  regître  pour  que  l'air  em.porte  prompte- 
rnent  la  fumée,  enfuite  on  le  referme.  Les  por- 
tes du  foyer  ,  du  four,  &  les  valvules  des  tuyaux 
d'évaporation  ,  demeurent  conftamment  fermées  ; 
feulement  les  dernières  s'ouvrent  quelquefois 
au  comm,encement  de  la  cuiffon  pour  difiTiper 
l'humidité  de  la  'j>âte. 

Quand  on  a  befoin  d'éprouver  fi  le  four  eft 
par-tout  fufîîfamment  échauffé ,  on  y  enfonce 
une  barre  de  fer  d'environ  deur  pouces  d'épaif- 
feur,  &  après  qu'elle  y  a  demeuré  trois  ou  qua- 
tre minutes ,  on  l'en  retire  promptemcnt  ;  alors 
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on  peut  fentir  avec  la  main  ,  fi  la  chaleur  ei\ 
par- tout  égale.  Un  boulant^,er  expérimsnté  fe 
contente  de  jettcr  dans  le  four  une  poignée  de 
farine ,  &  il  en  jug2  à  la  manière  dont  elle  bru- 
nit. 11  voit  aulîi  à  la  couleur  des  pierres  qui  doi- 
vent être  devenues  blanches,  fi  le  four  eft  ou 
non  adez  ôchauflo.^ 

5^.  Au/Ti-tôt  que  le  pain  eft  enfourné  ,  on 
ferme  les  deux  battans  de  la  porte  du  courant 
d'air  ,  6c  aulTi  le  regitre  ,  &  on  difcontinue  de 
mettre  des  charbons  clairs  fur  le  gril ,  pour  ne 
pas  produire  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  faut  , 
pour  ne  pas  brûler  du  charbon  inutilement ,  &. 
parce  que  fi  le  courant  d'air  &  le  regître  de- 
meuroient  ouverts,  fans  que  le  gril  fût  garni  de 
charbon  ,  le  four  fe  refroidiroit  trop  vite  ,  &  le 
pain  ne  leveroit  pas.  Si  le  four  eft  trop  chaud  , 
on  tient  entièrement  ouverte  ,  pendant  quelques 
minutes ,  la  porte  du  four,  les  deux  tuyaux  d'é-- 
vaporation  &  le  regître,  &  on  s'appercevra  en 
peu  de  tems  d'un  refroidiflement  fenfible. 

6**.  Si  la  cuiffon  réuffit  bien  ,  comme  il  eft 
arrivé  dans  les  expériences  faites  peur  les  bou- 
langeries militaires,  il  faut  toujours  placer  fur  le 
gril  la  quantité  nécelTaire  de  charbon  pour  un 
nouvel  échauffement  avant  d'ôter  le  pain  du 
four,  ouvrir  un  peu  les  portes  du  courant  d'air, 
&  pareillement  le  regître  ;  on  dlffipe  aufli  la  fu- 
mée, tandis  qu'on  ôte  le  pain  ,  &  le  tour  en  eft 
bien  plutôt  réchauffî  :  avantage  qu'on  ne  peut 
fe  procurer  ,  quand  on  fe  (ert  du  feu  de  bois. 

Quand  les  boulangers  feront  bien  exercés  à 
cette  cuiffon,  M.  Metzke  ,  qui  a  eu  l'œil  fur  ces 
expériences  ,  en  fa  qualité  d'intendant  de  la  bou-» 
langerie  militaire  ,  efpere  que  non-ieulement  on 
pourra  cuire  fept  fois  en  vingt-quatre  heures  , 
mais  même  huit, 
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Le  four  échauffé  avec  le  bois  ne  peut  cuire 
que  cinq  fois  en  vingt-quatre  heures  ,  trois  cens 
pains  chaque  fois,  ou  1500  en  tout.  Au-lieu  de 
Ï500  pains ,  le  four  à  charbons  de  terre  en  four- 
niroit  2100  dans  le  même  efpace  de  tems ,  c'eft 
600  davantage ,  &  il  y  a  lieu  de  fe  flatter  qu'on 
pourroit  même  cuire  jufqu'à  huit  fois  en  vingt- 
quatre  heures  ;  avantage  manifefte  pour  une  bou- 
langerie militaire. 

I  L 

J^iouVEAU  cadran  foîaîrt, 

M.  Régnier ,  mécanicien  de  S.  A.  S.  mon- 
feigneur  le  duc  de  Chartres  ,  a  imaginé  & 
conftruit  un  cadran  folaire ,  ou  pour  mieux  dire , 
un  méridien  horizontal ,  qui ,  par  le  moyen  d'un 
rouage  caché  dans  le  piédeAal ,  fonne  midi  tou- 
tes les  fois  que  le  ciel  eft  fans  nuages ,  lorfque 
le  foleil  eft  au  méridien.  Le  moyen  qu'emploie 
M.  Régnier  pour  faire  échapper  la  détente  de 
cette  fonnerie,  n'exige  pas  même  un  tems  bien 
clair.  11  s*en  eft  affuré  par  une  fuite  d'expé- 
riences qu'il  a  faites  dans  le  cours  de  cet  hi- 
ver ;  il  arme  fon  méridien  d'une  loupe ,  &  l'ef- 
fet s'exécute  avec  moins  de  chaleur  qu'il  n'en 
faut  pour  enflammer  de  la  bonne  poudre  à  ca- 
non bien  conditionnée  ;  on  fent  qu'il  faut  re- 
monter le  rouage  chaque  fois  qu'il  a  fonné.  Le 
piédeftal  de  tole  vernilTée ,  a  environ  huit  pou- 
ces de  long  fur  fix  de  large  ,  &  fept  d'épaif- 
feur  :  la  totalité  de  la  machine  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  hauteur.  La  f»rme  agréable  de 
ce  méridien  fojin^t  peut  lui  faire  trouver  pUee 
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éans  un  appartement ,   d'autant  plus  qu*il  pro- 
duit Ton  efFet  en  recevant  les  rayons  du  ioleil 
à  travers  les  carreaux   de  vître  ,   &  fur-tour, 
lorfqu'ils  font  en  verre  de  Bohême.   Le  méca- 
iiifme  de   ce   méridien  conftruit  en   petit  ,   tel 
qu'il  eft  ici  propofé  à  MM.  les  foufcripteurs, 
peut  fervir   de   modèle   pour   l'exécution    d'un 
méridien   en   grand  ,    fait  pour   l'ufage  public, 
M.  Régnier  s'occupe  actuellement  à  en  conf-; 
truire  un  de  ce  genre  pour  la  ville  en  Auxois; 
où    il    réfide.    Le   prix  de   ce    méridien    pour 
MM.  les  foufcripteurs,  eft  de  96  livres,  dont 
48  liv.  en  retirant  le  méridien.  On  foufcrit  par 
la  voie  de  la  pofte ,  chez  l'auteur  ,  à  Semur 
en  Auxois;  ou  à  Paris,  chez  M.  Boulanger, 
fils  aîné,  négociant,  â  la   gerbe  d'or,  vis  à-vis 
le  fépulchre.  L'artifte  prévient  qu'il  n'expédiera 
de  ces  méridiens  fonnans  que  lorsqu'il  aura  vingt 
foulcriptions.   Il  en  a  déjà  plufieurs  de   conf- 
truits ,  qu'il  fe  fait  un  plaifir  de  montrer  aux 
curieux. 

{Mercure   de  France.) 

I  I  L 

Détail  des  effets  du  grand  miroir  géométrique 
concave  &  ardent  de  4-^  pieds  de  diamètre  ,  de  U 
conjîruâion  de  Charles  le  Febure  ,  mèca' 
nicien  de  fou  alteffe  éleéîorale  de  Cologne  à  Bonn  , 
jiir  le  Rhin. 

M   Ce   miroir  ardent  eft  digne  d'admîratîoff 
par  fa  grandeur,  n'y  en  ayant  pas  eu  juf<iu'àf 
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ce  jour  de  pareil  au  monde  ,  il  l'c'r  aiiTi  par  fa 
beauté  &  par  fafurface,  i'àns  nycua  défnit ,  qui 
contient  38476  lignes  (juarrées  ,  réfléchiflant 
chacune  leurs  rayons  vers  un  même  point  de 
réunion  ,  nommé  foyer  ;  delà  vient  qu'étant 
expoCé  au  foleil  il  calcine,  difTout ,  ou  vitrifie 
tout  ce  qu'on  lui  préfente  ,  &  en  très-peu  de 
fecondes.  L'on  n'a  encore  rien  trouvé  jufqu'à 
préfent  qui  ait  pu  y  réfifter  fans  changer  de  na- 
fure;  le  feu  en  eft  fi  pénétrant ,  qu'en  quelques 
fécondes,  il  fond  l'or,  l'argent,  le  fer,  i'acier, 
le  cuivre,  &c.  il  vitrifie  l'argile  ,  les  briques, 
Jes  os,  même  l'amianthe  ,  qui  réfifte  à  tout  au- 
tre feu.  Si  on  lui  préfente  une  lame  d'épée,  elle 
fond  à  rinftant  comme  du  plomb  ;  fi  au  prin- 
lems  on  paffe  devant  fon  foyer  ,  une  branche 
d'arbre  pleine  de  fève  &  de  feuilles  ,  elle  efl 
aufiitôt  en  flamme.  « 

i>  Outre  ces  propriétés,  il  fert  à  des  expé- 
riences d'optique  des  plus  agréables;  la  figure 
d'un  objet  paroît  dans  ce  miroir  ,  tantôt  éloi- 
gnée, tantôt  devant  lui,  &  comme  fufpendue 
en  l'air,  tantôt  entre  le  miroir  &  l'objet,  tan- 
tôt plus  éloignée  que  l'objet  même  :  plus  on 
s'approche  du  miroir  ,  plus  l'objet  recule  ;  la 
figure  reflembîe  tantôt  à  fon  corps ,  tantôt  elle 
en  perd  toute  reffemblance,  tantôt  elle  eft  énor- 
mément grande,  tantôt  très  petite.  Si  l'on  met 
devant  ce  miroir  un  tableau  de  peinture  ,  le* 
figures  en  paroiffent  relevées ,  &  étant  mis  ho- 
rizontalement ,  il  repréfente  les  perfonnes  d'a^ 
lentour  fous  différentes  figures  tout- à  fait  ridi- 
cules :  û  l'on  recule  à  huit  ou  dix  pas  de  fon 

point 
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point  brûlant ,  la  figure  paroîc  fortîr  pour  nous 
fuivre.  « 

»  La  grande  diftance  entre  le  miroir  &  (on 
point  brûlant,  fait  que  ce  point  envoie  toute 
fa  lumière  au  miroir,  &  le  miroir  lui  renvoie 
les  objets  très -parfaitement.  La  lumière  d'une 
chandelle  fe  communique  à  toute  la  fuperficie ,' 
&  repréfente  le  miroir  tout-à  fait  ardent;  delà 
vient  qu'avec  cette  clarté  on  peut  lire  pendant 
la  nuit ,  la  plus  obfcure  ,  une  écriture  à  la  dif- 
tance  d'un  quart  de  lieue  ;  &  pour  pafTer  fous 
filence  ,  plusieurs  autres  propriétés  de  ce  mi- 
roir, les  amateurs  &  connoifleurs  en  pourront 
faire  encore  différentes  expériences  aufîi  cu- 
rieufes  qu'utiles  :  le  fufdit  miroir  ardent  eft  fait 
d'une  compofition  comme  les  miroirs  de  téîef- 
copes ,  &  eft  poli  comme  les  glaces  de  miroirs 
fans  aucun  défaut.*» 

I  V. 

jiuTRE  détail  de  deux .  miroirs  paraboliques ,  faits 
par  ledit  Charles  Le  Febure,  à  Bonn. 

»>  Ces  deux  miroirs  font  faits  de  cuivre 
jaune ,  bien  dorés  au  feu ,  de  deux  pieds  de 
diamètre,  très-curieux  dans  leur  efpece  ,  pro- 
prement eRcadrés  &  placés  bien  parallèlement 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  aux  deux  extrémités 
d'un  grand  falion,  à  70  pieds  de  diftance  l'un 
de  l'autre.  Dans  cette  pofition  ,  une  perfonne 
ayant  une  montre  de  poche  ordinaire  à  la  main 
la  mettra  dans  le  foyer  d'un  des  deux  miroirs, 
&  une  autre  perfonne  préfentera  l'oreille  dans 

Tome   FI,  Q 
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le  foyer  du  miroir  oppofé  ,  &  entendra  plus 
fort  le  mouvement  de  la  montre  que  celui  qui 
la  tient.  Deux  perfonnes  qui  parleront  dans  le 
foyer  defdits  miroirs  pourront  tenir  enfemble 
une  converfation  que  perfonne  d'autre  qu'elles 
n'entendra  dans  le  faîlon  ,  &  auiîi  bas  qu'ils 
puilFent  parler,  ils  s'entendront,  pourvu  qu'ils 
prononcent  bien.  Si  l'on  tient  un  fer  ardent  au 
foyer  d'un  des  deux  miroirs,  &  que  l'on  tienne 
un  piftolet  chargé  au  foyer  de  l'autre,  le  feu 
prendra  dans  l'inftant,  &  le  coup  partira.  On 
peut  y  allumer  de  l'amadou  ,  de  icême  qu'un 
cornet  de  poudre.  Ces  miroirs  brûlent  auffi  au 
foleil,  mais  il  eft  plus  à  propos  de  les  laiffer 
en  place,  lorfqu'ils  font  bien  pofés,  car  ils  font 
difficiles  à  bien  placer  ;  ils  repréfentent  auflî 
les  objets  renverfés ,  lefquels  font  une  très- 
belle   perfpeélîve,  &c.  &c.  « 

»  Les  perfonnes  qui  voudront  faire  acquifi- 
tion  defdits  miroirs,  s'adrefferont  à  M.  Le  fe- 
bure,  méchanicien,  à  Bonn  fur  le  Rhin.  « 

Nota,  Ce  détail  nous  a  été  communiqué  par 
M,  le  baron  de  Hupfch,  qui  nous  a  en  même- 
tems  envoyé  le  titre  d'un  ouvrage  qu'il  promet 
de  publier  cet  été  en  allemand.  Nous  ne  ferons 
que  le  copier  :  Encyclopédie  oder  fammlung ,  &c, 
c'eft-à  dire,  Encyclopédie  ou  recueil  d'écrits  fur 
différentes  parties  des  fciences ^  avec  une  abondante 
quantité  de  nouvelles  découvertes  de  fauteur ,  de 
nouvelles  obfervations  du  même ,  6  aujjî  de  fes 
expériences  &  recherches  particulières ,  de  fes  pro' 
jtts ,  &€.  1er.  vol.  in-Svo.  A  Cologne ,  chez  Si- 
monis,  libraire. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


De   Vienne^  le  22  avril, 

i3a  Majesté  a  faît  le  règlement  fuivanr  a 
roccafion  de  la  nouvelle  répartition  des  paroif- 
fes  de  cette  ville. 

l*'.  Les  curés  des  9  paroifTes  de  la  ville,  re- 
cevront un  traitement  annuel  de  1500  florins  ; 
mais  i's  feront  tenus  de  remettre  de  fix  mois  en 
fix  mois  tous  U$  droits  d'étole  à  la  caiffe  de 
religion.  2^.  Tous  les  fujets  afpirans  aux  cures, 
dans  les  villes,  feront  obligés  de  prendre  dans 
une  univerfité  le  grade  de  do6teur  en  théolo- 
gie. 3*^.  Les  canonicats  feront  donnés  de  pré- 
férence aux  curés  qui  auront  bien  rempli  les 
ton6lions  du  S.  miniilere.  4°.  Aucun  eccléfiaf- 
tique  ne  pourra  jamais  obtenir  les  dignités  épi{- 
copales,  archi-épifcopales  ou  autres  dans  Tégli- 
fe  ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  foit  rendu  digne  clans 
les  fondions  du  faint  miniflere.  5^.  Il  ne  fera 
plus  néceffaire  ,  à  l'avenir ,  d'être  noble  pour 
être  reçu  chanoine  d'une  églife  cathédrale,  S,  M  à 
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Imp.  ayant  fupprimé  l'ufage  qui  avoit  exifté 
dans  la  -plupart  des  chapitres  ,  &  qui  donnoit 
l'exclufion  à  tous  ceux  q:ui  n'étoient  pas  nés  gen- 
tilshommes. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

D£  Mad*RÎD  ,  le  2  avril. 

Nos  politiques ,  nos  favans  qui  s'occupent 
des  objets  économiques  -,  &  en  particulier  le 
célèbre  M.  de  Campomanes,  ayant  démontre 
dans  leurs  écrits  que  la  négligence  &  le  mé- 
pris avec  lefqueîs  on  traite  les  métiers  &  les 
arts  ufuels  dans  ce  pays  ,  font  la  caufe  pre- 
mière du  défaut  d'induftrie  &  d'a6livité  parmi 
les  citoyens  de  la  clafle  médiocre ,  ainfi  que 
de  la  pauvreté  qui  règne  généralement  parmi 
nous,  S.  M.  pour  opérer  par  la  fuite  ie  bien 
du  royaume,  en  excitant  l'émulation  parmi  les 
artifans  de  toute  profeiîîon  ,  vient  de  faire  pu- 
blier un  édit  par  lequel  les  artifans  de  tous  mé- 
tiers quelconques ,  pourront  être  admis  aux 
charges  municipales ,  &  mém.e  afpirer  à  la  no- 
bleffe,  ceux  du  moins  qui  fe  feront  diflingués 
d*une  manière  éminente  dans  leur  état. 

I  I  L 

On  a  parlé  dans  tous  les  papiers  publics  des 
malheurs  de  la  Sicile  &  de  la  Calabre,  &  des 
lecours  que  l'ordre  de  Malthe  s'efl  empreffé 
4y   faire  palier,  la  lettre  fuivante,  écrite  de 
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Mefline,  à  bord  de  la  Capitane  ,  le  18  mars, 
ofFre  des  détails  intéreffans,  qui  font  un  égal 
honneur  à  la  Religion,  S:  à  M. le  bailli  Alexan- 
dre de  Freflon  ,  général  des  galères  de  Mal- 
thé ,  chargé  de  cette  niifTiôn  de  bienfaifançe 
&  d'humanité. 

La  nouvelle   du   tremblement  de  terre  qui  a 
détruit  entièrement  quarante  lieues  de  pays  dans 
la  Calabre,  &  la  ville  de  Mcirme  en  Sicile,  n'eft 
pas  plutôt  arrivée  à  JMalthe,  que  le  grand-maître 
a  fait  «"armer  4  galères,  qui,   fous  les  ordres  de 
M.  le  bailli  Alexandre  de  Freilon,   général  des 
galères,  font  arrivées  à  Reggio,  capitale  de  Ca- 
labre,  le  27  février  ,  après  une  navigation  très- 
orageufe.    On  n^effaiera  point  de  faire  un  tableau 
de  l'état  de  cette  ville  ni  de  celui  de  MefTine.... 
Il  a  péri  dans  la  Calabre  plus  de  4q,;0pa  perfon- 
''res.  Après  être  feftés  quelques  jours  à  Reggio, 
*  oïl  nous  avons  eu  le  bonheur  de  porter  les  pre- 
îniers  fecours  aU  nom  de  la  Religion ,  nous  fouî- 
mes venus  à  Meffine  où  notre  féjour  fera  vrai- 
femblablement  fort  long.  Nos  médecins  &  chi- 
rurgiens voient  tous  les  jours  plus  de  cent  mal- 
heureux bleflés,  qui  fans  eux  manqueroient  de 
fecours  ;  on  leur  fournit  toute  cfpece  de  remo- 
des,  &  fur  une  firople  police  de  leur  part ,  qui 
'  conftate   le  befoin ,   on  leur^  ^ppne,  de  plL**-,  ^h^ 
bouillon    &-   U  vrande,q?M  Jeiir  i©pt  iiécçffaires. 
Le  zèle  &  i*humanité  bienfailante   jde  notre  gé- 
néral  ne  fe  bornent  pas  à  nourrir   encore   plus 
de  600  pauvres;  il  a  propofé  de  faire  un  hôpital 
de  blcffés ,  &  il  n'attend    pour  cela  qu'une  ré- 
ponfe  du  vice-roî.    Cette  campag;ne  fera  chère, 
mais  elle  fera  honneur  à  la  Religion;  &  xe  mo- 
tif fuf&t  à  M.  le  bailli  de  Freflon  po^r  ic  conio- 
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îer  de  l'augmentation  de  dépenfe;  fi,  comme  il 
n'en  doute  pas.  Ton  offre  pour  un  hôpital  eft 
acceptée  ;  nous  avons  encore  45  jours  à  paffer 
ici,  &  pendant  ce  tenis  on  nourrit  plus  de  700 
perfonnes,  dont  près  de  50,  en  comptant  les 
étrangers,  le  font  afT^z  délicatement  a 

M.  le  comte  François  de  Pignatelli  ,  nommé 
par  le  roi  vicaire  général  en  Calabre  ,  a  écrit 
à  M.  le  bailli  de  Freflon  pour  le  remercier,  au 
nom  du  roi,  de  fes  offres  &  des  fecours  gé- 
néreux qu'il  a  portés  aux  lieux  affligés  par  le 
tremblement  de  terre,  &  l'affurer  rie  la  faiis-. 
faftion  &  de  la  reconnoiffance  de  S.  M. 

I  V. 

La  iripîtipHcité  des  érabliffemens  de  bienfai- 
faifance  prouve.,  de  la  manière  la  plus  incbn- 
teftable,  qu'il  exifte  un  très-grand  noml?re  d'a- 
nies  honnêtes  &  fenfibles  au  malheur  de  leur 
femblables.  Mais  s'il  eft  important  de  les  faire 
connoîrre  pour  infpirer  le  defir  de  les  imiter  , 
il  ne  r*ft  pas  moins  de  détailler  les  difFerens 
moyens  employés  pour  être  utiles ,  afin  qu'on 
puiffe  les  comparer  entr'eux,  &  parvenir  àinii 
a  liTC^^nce  ^^^  faire  le  bien  ,  fcience  plus  diffi- 
cile qu'oh  nérimagine.'^Uetak^ireméntque  vient 
de  former  M.  le  marquis  de  Frefnay  ,  mérite 
d'être  diftingué  de  la  foule.  Ce  font  des  prix 
qu'il  fe  propofe  de  donner  tous  les  ans  aux  ha- 
bitans  de  Bourgneuf-le- Forêt. 

Il  y  en  aura  quatre  de  50  liv.  chacun,  deux 
de  fageffe  &  deux  d'induftrie. 
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i^.  Comme  rien  ne  contribue  tant  à  for- 
mer de  bons  citoyens  que  la  bonne  conduire 
&  les  bonnes  mœurs  de  la  jeuneffe  ,  M.  le 
marquis  de  Frefnay  voulant  exciter  l'émulation  , 
donnera  un  prix  à  celle  des  jeunes  filles  de  la 
paroiffe  qui  fera  reconnue  avoir  eu  le  plus  de 
foumiiîion  &  de  refpeft  envers  fes  père  &  mère, 
qui  aura  été  la  plus  laborieufe  ,  bien  inftruite 
dans  les  devoirs  de  la  religion ,  &  qui  fe  fera 
conduite  avec  plus  de  fagelTe  &  de  décence. 

2?.  Un  prix  fera  donné  à  celui  des  jeunes 
garçons ,  qui  fera  reconnu  avoir  eu  les  quali- 
tés ci-deffus,  &  avoir  été  le  plus  fobre ,  le 
plus  pacifique  &  le  plus  fage.  Les  filles  ne  pour- 
ront prétendre  au  prix  que  depuis  l'âge  de  i<$ 
ans  jufqu'à  25  ,  &  les  garçons,  depuis  l'âge  de 
20  jusqu'à  30. 

30.  Comme  la  fertilité,  &  par  conféquent 
Taifance  &  le  bonheur  de  la  paroiffe  dépendent 
d'une  culture  faite  avec  foin  &  intelligence,  il 
fera  donné  un  prix  à  celui  des  laboureurs  qui 
aura  le  mieux  réuffi,  par  un  labour  profond  8c 
une  terre  bien  travaillée  &  bien  engraiflée , 
fur  tout  ce  qu'il  aura  enfemencé  dans  cette  an- 
née :  on  fera  une  vlfite  fur  tous  les  prés,  pour 
voir  s'ils  font  en  bon  état. 

4^.  L'augmentation  &  le  foin  des  beftiaux 
devant  contribuer  beaucoup  à  l'avantage  de  la 
paroiffe ,  il  y  aura  encore  un  prix  pour  celui 
qui  aura  élevé  les  plus  beaux  veaux ,  fuivant 
la  portée  de  fon  lieu.  Ces  prix  feront  donnés 
cette  année  17S3  à  la  fin  de  l'été,  dans  une 
affemblée  de  paroiffe ,  où  fe  trouveront  M.  le 
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marquis  de  Frefnay ,  M.  le  curé ,  les  fabriciens 
&  fix  anciens  habitans. 

(  Journal  de  littérature,  des  fciences  &  des  arts.) 


De    Paris  y  le  lo  avril. 

Avant-hier  ^  jour  du  vendredi-faint,  les  affem- 
blées  de  charité  tenues  dans  la  chapelle  exté- 
rieure du  Châtelet,  furent  terminées  par  une 
délivrance  de  prifonniers  détenus  pour  dettes 
,de  mois  de  nourrices.  Elle  fe  fit  dans  la  f'alle 
du  confeil  du  Châtelet.  Mde.  la  comteiTe  de 
Juigné ,  après  avoir  fait  la  quête  dans  la  cha- 
pelle ,  fe  rendit  dans  cette  faîle ,  où  fe  trou- 
vèrent plufieurs  perfonnes  de  la  première  dif- 
tinftion,  pour  contribuer  à  cette  bonne  œu- 
vre. On  y  àh\i\t2i  foixante- quatre  prifonniers; 
favoir  ,  cinquante  •  quatre  hommes  &  dix  fem- 
mes, &  hier  il  en  fut  délivré  un  foixanti- 
cinquième.  Leurs  dettes  de  nourritures  d'enfans 
montoient  à  fix  mille  foixante  livres  quatre  fols 
neuf  deniers. 

Chaque  prifonnier  délivré  reçut  an  petit  fe- 
cours  en  argent  proportionné  à  fes  charges, 
pour  fubvenir ,  en  rentrant  dans  fa  maifon ,  aux 
befoins  les  plus  prefTans  de  fa  famille 

Les  prifonniers  débiteurs  de  mois  de  nourri- 
ces ,  qui  avoient  été  transférés  de  l'hôtel  de 
la  Force  à  la  prifon  du  Chârelet ,  avec  la  perf- 
peé^ive  confolante  d'y  recouvrer  la  liberté  a 
étoient  en  fi  grand  nombre ,  qu'ils  ne  purent 
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tous  participer  à  la  délivrance  faite  le  vendredi- 
faint  ;  ceux  dont  l'efpérance  n'a  pas  été  rem- 
plie ont  eu  l'afflié^ion  d'être  reconduits  à  Thô- 
tel  de  la  Force ,  &  leur  fort  en  eft  devenu  plus 
trifte. 

On  efpere  que  les  âmes  charitables  s'empref- 
feront  de  contribuer  à  les  rendre  à  leurs  fa- 
milles défolées.  Les  perfonnes  qui  voudroient 
s'y  intérefTer  ,  font  priées  d'envoyer  leurs  au- 
mônes à  MM.  de  Boifly ,  tréforiers  de  h  com- 
pagnie de  rafTiitance  des  prifonniers,  rue  St.  An- 
toine, près  celle  de  Fourcy. 

On  croit  devoir  ajouter  que  il  Ton  craignoit 
que  les  fréquentes  délivrances  dé  cette  nature 
ne  mifTent  les  infortunés  qui  en  font -les  =  objets, 
dans  le  cas  d'en  abufer,  en  s'habkuant  à  comp- 
ter fur  les  deniers  de  charité  ,  l'on  peut  r'affu- 
rer  fur  cette  crainte  ,  en  repréfentant  que  MM. 
de  charité,  qui  font  fpécialement  les  patrons 
de  cette  clnfTe  d'indigiens  prefque  tous  journa- 
liers de  profeffion.,  fe  (onr.  un  devoir  de  difcef"- 
ner  ceux  qui  méritent' le  plus.  Et  dans  les  in- 
formations qu'ils  font  à  ce  fujet  ,'  ils  irecôni- 
noiffent  que  la  plupart  n'invoquent  ce  ^enre 
d'affiftance  qu'après  avoir  éprouvé'les  plus  grands 
malheurs  &  avoir  épuifé  tout  leur  petit  mo- 
bilier. Il  n'eft  pas  en  effet  vraifemblable  qu'on 
s'expofe  à  recourir  à  un  fecours  qu'on  n'ob- 
tient que  par  un  emprifcnnement  humiliant  ? 
qui  n'eft  toujours  que  trop  lone;  pour  des  gens 
qui  n'ont  de  moyens  de  fubfiftance  que  dans 
le  travaii  de  kurs  mains. 

{Journal  de  Paris.) 
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V  I. 

Il  s'eft  formé  à  Copenhague  ,  avec  l'agrément 
du  roi ,  une  fociété  qui  s'engage  à  donner  cha- 
que année  ,  le  jour  anniverfaire  de  la  nailîance 
de  S.  M.,  une  récompenfe  de  50  écus  à  celui 
du  bas  -  peuple ,  qui  aura  fait  l'aélion  la  plus 
méritoire. 

(  Journal  encyclopédiqut,  ) 

V  I  I. 

M.  Charles  -  Louis  Portiants ,  autrement  de 
Porteîance  ,  d'une  noble  &  ancienne  famille 
d'Irlande,  &  Mde.  Ch  riotte  -  Margueritie- 
Françoife  Daure  de  Salency ,  fon  époufe ,  fei- 
gneur  &  dame  du  Haut  -  Toury  ,  près  de 
Château-Landon  en  Gâtinois  ,  à  Toccafiôn  de 
la  première  communion  de  leur  fille  aînée, 
dame  de  l'ordre  chapitrai  de  l'ancienne  noblefie , 
ont  fait  habiller  vingt-quatre  pauvres  fiiîes ,  & 
ont  promis  de  payer  la  taille  de  l'année  pro- 
chaine pour  les  pères  de  ces  vingt-quatre  in- 
fortunées. 

Le  jour  fixé  ,  M.  &  Mde.  de  Porteîance  & 
leur  fille  fe  font  rendus  à  Néronville  ;  les  vingt- 
quatre  filles,  habillées  uniformément,  font  ve- 
nues au-devant  d'eux  ,  tenant  une  cierge  à  la 
main,  ainfi  que  leurs  mères  Si  toutes  les  fem- 
mes qui  accompagnoient  cet  édifiant  cortège. 
On  a  fait  une  procefiîon  folemnelle  ,  après  la- 
quelle le  P.  de  Laigue,  deffervant  la  paroiiT^;  de 
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Néronville ,  a  prononcé  un  difcours  analogue 
à  la  circonftance.  Après  la  grand'meffe,  M.  & 
Mde.  de  Portelance  étant  retournés  en  leur  châ- 
teau de  Toury ,  accompagnés  des  vingt  quatre 
pauvres  filles  &  de  leurs  mères,  leur  fille  a  fait 
les  honneurs  d'une  table  particulière  drelTée 
pour  les  vingt-quatre  pauvres  payiannes,  qu'elle 
traitoit  de  fes  compagnes;  elle  les  a  fervies  & 
a  dîné  avec  elles;  enfuite  on  a  donné  à  dîner 
aux  vingt- quatre  mères. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


D 


I. 


ANS  la  loi  falique ,  il  y  a  une  amende  dé- 
cernée contre  celui  qui  tuera  ou  qui  volera  un 
cerf  ou  un  fanglier  que  les  chiens  d'un  autre 
auront  réduit.  Il  y  en  a  une  de  quinze  fols 
pour  quiconque  dérobe  un  chien  de  chaffe.  Si 
ie  chien  eft  dreffé  ,  i^amende  alors  monte  à 
quarante  fols.  La  loi  des  Bourguignons  ^ne  la 
porte  qu'à  fept  fols,  il  eft  vrai,  dont  cinq  au 
profit  du  propriétaire  :  mais  aufii  elle  condamne 
le  voleur  à  baifer  le  derrière  du  chien.  Dans  un 
vieux  traité  de  U  chaffe  ,  GaJIon  ■  Phebus  ,  qui 
en  eft  l'auteur,  dit  qu'elle  fert  à  éviter  tous 
les  péchés  mortels ,  &  que  par  conféquent  tout 
ion  veneur  aura  en  ce  monde  joie  ,  liejfe  6*  déduit  ; 
&  après  aura  paradis  encore.  Il  convient  qu'à 
la  vérité,  les  chafTeurs  pourroient  bien  n'être 
pas  placés  pour  ce  mérite  au  milieu  du  para- 
dis :  mais  il  prétend  qu'ils  feront  logés  au  moins 
dans  les  fauxbourgs. 

l  L 
jC*eft  à  Louis  Xî ,  roi  de  francs  j  qu'on  doit 
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la  coutume  de  fonner  VAngeluj  ;  &  ce  fut  îe 
premier  mai  1472  qu'on  l'a  fonrée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cette  prière  fut  établie  à  l'occafian 
des  craintes  que  les  armes  des  Turcs  infpiroient 
à   toute  la  chrétienté. 


I  I  I. 

Seloti  un  ufage  confacré  dans  le  diocefe  de 
Limoges ,  &  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ,  les 
fiançailles  entre  deux  époux  fe  célèbrent  en  face 
de  l'églife.  Le  15  janvier  dernier,  au  moment 
où  l'on-alloit  procéder  à  une  cérémonie  de  cette 
efpece  ,  à  Meyffac  en  Limoufin ,  le  tonnerre 
tomba  fur  réglile  paroiflîale,  &  produifit  cet  ac- 
cident au  moins  fingulier  ;  il  emporta  le  bout 
du  nez  du  curé  ,  &  fit  difparoître  de  fes  mains 
le  cierge  &  le  rituel  qu'il  tenoit ,  fans  qu'on  en 
ait  pu  découvrir  le  moindre  veftige.  Une  partie 
des  afliftans  fut  renverfée  de  frayeur  ,  les  au- 
tres prirent  la  fuite  ;  heureufement ,  cet  évé- 
nement n*a  pas  eu  de  fuites  plus  funeftes. 

I  V. 

Les  anciens  connoiffoient  les  pierres  pré- 
cieufes  ;  mais  ils  ignoroient  l'art  de  les  monter. 
Auflî  éîoitil  alTez  rare  que  les  dames  Romai- 
nes fiffent  entrer  les  pierres  précieufes  dans  leur 
parure,  &  encore  moins  le  diamant  qu'aucune 
autre.  Elles  préféroient  les  perles,  &  en  faifoient 
bien  plus  de  cas.  La  belle  Agnès  Sorel  ,  fi  fa- 
weufs  fous  ie  règne  de  Charles  Yli,  îm  ia 
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première  dame  en  France  qui  porta  des  pierre- 
ries :  on  lui  en  Ht  des  reproches  ;  on  s'en 
fcandalifa  ,  &  l'on  crut  qu'elle  anticipoit  fur  les 
droits  des  fainrs ,  dont  les  châffes  avoient  été 
jufqu'alors  ornées  de  pierres  précieufes. 


Les  vins  des  environs  de  Paris  &  de  toute 
l'iile  de  France  ne  vont  pas  bien  loin ,  &  fe 
confomment  prefque  tous  fur  les  lieux.  Depuis 
long-tems  les  étrangers  ne  viennent  plus  les 
chercher.  Cependant  autrefois  ils  étoient  re- 
nommés :  car,  fans  remonter  jufqu'au  tems  de 
l'empereur  Julien  ,  nous  voyons  dans  un  fa- 
bliau du  13e.  fiecie  ,  intitulé  :  La  bataille  des 
vins  ,  que  ceux  d'Argenteuil ,  de  Montmoren- 
ci ,  de  P/erre-Fite  6l  de  Meulan  tenoien.t  tête 
aux  meilleurs  vins  de  Bourgogne  Si  de  Cham- 
pagne ;  mais  le  vin  de  Mantes  fur-tout  avcit 
une  qualité  qui  le  faifoit  rechercher  :  c'eft  qu'il 
ne  fe  gâtoit  jamais  ,  quelque  voyage  qu'on  lui 
fît  faire.  Le  cordelier  Rubruquis ,  qui  fut  en- 
voyé par  le  roi  St.  Louis  au  grand  kan  des 
Tartares ,  préfenta  à  ce  monarque  un  grand 
flacon  de  ce  bon  vin  de  Mantes  ,  qui  fut  trouvé 
fi  délicieux,  qu'il  dlfpofa  le  roi  Tartàre  à  em- 
brafler  la  religion  du  pays  qui  le  produifoir. 
Le  milîîonnaire  nous  fait  entendre  que  ù  le  vin 
de  Mantes  ne  lui  eût  manqué,  le  fils,  Gengis- 
kan,  fe  fût  déclaré  chrétien. 
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Tavole  di  ragguaglio  per  la  riduzione  dei  pefi 
e  mifure,  &c.  Tables  de  pariié  pour  la  réduC' 
tion  des  poids  &  mefures  ,  qui  font  en  ufagt  en 
divers  endroits  du  grand-duché  de  Tofcane  ^ 
avec  le  poid.<  &  la  mefure  en  ujage  à  Florence» 
Florence  ,  1782  ,  chez  Gaétan  Cambiagi ,  im- 
primeur du  grand-duc.  în-4to.  de  764  pag. 
fans  compter  deux  loix  de  S»  A.  R,  fur  U 
même  fujet ,  6»  les  avertifftmens. 


M< 


.ONTESQUiiu  a  bien  raifon  de  dire  dans  fou 
Efprit  des  loix,  que  l'étendue  du  génie  de  ce- 
lui qui  gouverne  ,  ne  confifte  point  à  avoir  dans 
tous  les  objets  &  dans  tous  les  cas ,  des  idées 
d'uniformité;  mais  encore  à  conno'ure  en  quelles 
circonflances  convient  l'uniformité,  en  quelles 
circonftances  convient  la  différence.  S'il  eût  connu 
]a  dirproportion  énorme  des  poids  &.  des  me- 
fures d'une  province  quelconque,  il  eût  avoué 
que  l'opération  de  réduire  le  tout  à  un  feul  mo- 
deley  ctoit  une  chofenen-feulemant  utile,  mais 
encore  néceffaire  à  la  police  de  cet  état,  au 
commerce  &  à  la  tranquillité  des  fujets.  Nous 
dirons  plus  :  l'unitonnité  des  loix  &  de  la  reli-. 
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gion ,  eft  à  defirer ,  mais  impoiîîble  à  l'eTprit 
humain;  cependant  l'uniformité  des  poids  &.  des 
mefures  entre  toutes  les  nations  ,  procureioit 
beaucoup  d'avantages  au  commerce ,  mais  en 
faciliteroit  encore  l'intelligence  &  la  prccifion. 
La  nation  Angloife  a  vu  l'importance  de  cet 
objet  ,  &L  a  fait  voir  le  defir  qu'elle  avoit  de 
reffeftuer,  lorfque  la  fociété  inftituée  pour  l'en- 
courageaient des  arts  ,  &c.  propofa,  il  y  a  déjà 
trois  ans  ,  l'important  problême  de  trouver  une 
parité  fixe  &  invariable  en  tout  climat,  tems  6* 
lieu  y  pour  les  poids.  &  mefures. 

Le  grand-duc  de  Tofcane  voulant  obvier  aux 
inconvéniens,  où  fe  trouvoient  très-fou  vent  fes 
fujets,  dans  un  pareil  cas,  a  établi  dans  tout  les 
pays  de  fa  domination  ,  l'ufage  des  poids  &  me- 
fures  de  Florence.  On  ne  peut  fans  doute  qu'ap- 
plaudir à  cette  réforme. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Le  OPERE  di  P.  Virgiîio  Marone  ,  &c.  Les  œu^ 
vres  de  P.  Virgile  Maron ,  traduites  en  ita- 
lien ,  avec  le  texte  du  manufcrit  de  la  hibiio" 
theque  Laurentienne  ,  6*  les  variantes  des  ma.' 
nufcrits  du  Vatican  &  de  la  bibliothèque  Pal- 
latine,  Milan  ,  chez  Gaétan  Motta.  4  vol. 
in- 12.  d'environ  300  pages  chaque.  Les  trois 
premiers  tomes  font  de  1701.  Le  quatrième 
de  1782. 

Noos  fommes  redevables  de  cette  belle  édi- 
tion au  bon  goût  du  P.  François  Soave  ,  déjà 
connu  par  d'autres  ouvrages.  Les  Bucoliques  Se 
les  Géorgiques  ,  qui  font  fes  tradu6lions  ,  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  1765.  Quant  3 
VEnéide  ,  il  a  cru  devoir  fe  fervir  de  la  traduc- 
tion d'-^/î/îi^^/  Çaro ,  dont  il  a  mis  là  vie  à  ia 
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tête  du  fécond  volume.  Le  texte  eft  celui  du  fa- 
meux manufcrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence.  Au  bas  des  pages  font  les  variantes. 
Le  P.  Soave  a  encore  ajouté  des  notes  pour  éclair- 
cir  les  pafTages  douteux,  expliquer  l'ancienne 
mythologie  &  fournir  des  réflexions  à  la  jeu- 
neffe ,  afin  de  lui  former  le  goût  &  de  lui  ap- 
prendre à  bien  juger  des  ouvrages  des  anciens. 
(  Novellc  letterarie.  ) 

Ode  del  fign.  le  Brun  al  conte  di  Buifon,  &c. 
OJe  de  M.  le  Brun  au  comte  de  Buffon,  tra- 
duite en  vers  italiens  ,  par  la  comtejfe  Pauline 
Secco  Suardo  GiiTmondl  ,  ô'c.  Bergame  , 
1782  ,  de   l'imprimerie  de  Locutelli.  în-^to, 

L'efprit  &  les  talens  poétiques  de  madame  la 
comteffe  Grifmondi  font  honneur  aux  mufes 
italiennes.  Ayant  connu  dans  fes  voyages  les 
plus  brillans  génies  de  la  nation  Françoife  ,  elle 
s'feil  fait  un  mérite  de  témoigner  fon  cftime  à 
Mrs.  Bufon  &  le  Brun,  en  traduifant  une  ode 
que  le  dernier  a  faite  à  la  louange  du  premier. 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  tranfcrire  un 
endroit  d'une  lettre  de  M.  le  Brun  à  madame 
la  comt«ffe  de  Grifmondi  ,  qui  eft  publiée  avec 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  »»  Vous  avez 
»  prêté,  dit-il j  à  mes  vers  une  plus  douce  har- 
ï>  monie.  J'ai  cru  parler  moi-même  la  langue  de 
j>  Pétrarque  &  du  Taffe.  Comment  aurois-je 
»  pu  me  défendre  d'un   fecret  orgueil? 

Dofte  &:    charmante   Grifmonciî  , 
Commandez  à  Paphos  ,  régnez  fur  l'Hyppocrencj 
Apollon  &  l'Amour  ,  par  un  choix  applaudi , 

Vous  en  nomment  la  fouveraine. 

(  NovslU  leturaric. } 
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De  doveri  de'  principi  neutrali  verfo  i  prîncipi 
gueiraggianti ,  &c.  Des  devoirs  des  princes 
neutres  envers  Us  princes  helligérans  ,  «S»  de 
ceux-ci  envers  les  premiers.  En  deux  livres» 
»  Suave  Mari  Magno ,  &c.  «i  Lucret.  lib.  II. 
1782,  in-4to,  de  510  pag.  '. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nous  connoif- 
fons  les  talens  de  M.  l'abbé  Galliani^  Napoli- 
tain ;  fon  livre  fur  la  monnoie  ,  &  celui  fur  le 
commerce  des  grains  l'ont  fait  conncître  de 
l'Europe.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  a  été 
compofé  par  un  ordre  irréfiftible.  Il  peut  méri- 
ter le  titre  defmgulier,  non- feulement  parce  que 
l'auteur  paffe  pour  l'avoir  fait  fans  le  fecours  de 
livres  &  en  très-peu  de  tems ,  mais  encore  par- 
ce qu'il  traite  d'une  matière,  finon  tout-à-fait, 
au  moins  en  partie  négligée  par  tous  les  maî- 
tres de  droit  public.  L'écrivain,  qui  a  traité  plus 
au  long  que  tout  autre  de  la  neutralité,. eft  M, 
Hubner  ^  dans  fon  livre  intitulé  :  De  la  faifie  des 
bâtimens  neutres ,  ou  du  droit  quant  les  nations 
belligérantes  d'arrêter  les  navires  des  peuples 
amis  ,  1759.  Tous  les  autres  écrivains  n'ont 
donné  fur  cet  objet  que  des  principes  élémen- 
taires ,  ou  peu  correfts ,  ou  entièrement  faux, 

M.  l'abbé  Galliani  l'a  divifé  en  deux  parties  ; 
la  première  concerne  les  devoirs  des  princes 
neutres  envers  les  princes  beliigérans  ;  la  féconde 
traite  des  devoirs  des  princes  beliigérans  envers 
ceux  qui  (ont  neutres.  Cette  dernière  partie  n'oc- 
cupe que  vingt  pages.  L'auteur  y  a  pris  pour 
guide  les  principes  de  la  pure  morale  ;  il  a  dû  y 
indiquer  néceffairement  les  maximes  de  ce  qn*oti 
appelle  raifon  d'état,  maximes  qui  répugnent  à 
l'ame  d'un  véritable  philofophc  j  ainfi  il  a  dû  y 
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être  très  court  ;  Pauia  cecidere  manus.  Les  quef- 
tions  agitées  dans  ce  traité,  ne  JailTent  rien  à  de- 
firer  pour  la  clarté  des  matières. 

Nous  nous  bornerons   fimplement  à  dire  que 
^  la  première  partie  eft  divilée  en  dix  chapitres , 
&  la  féconde  en  deux.  En  voici  les  titres. 

1.  Définitions  &   axiomes. 

2.  De  quelques  théories  générales  des  devoirs 
humains. 

3.  S'il  efl  permis  à  un  prince  de  garder  la  neu-* 
tralitè ,   &  en  quels  cas. 

4.  De  quelques  quejlions ,  qui  en  dépendent, 

5.  Des   traités  de  neutralité. 

6.  Des  devoirs  ejfentiils  de  la  neutralité  &  des 
jufies  conditions  des  tiaités  qui  la  concernent. 

7.  Du  pajfage  des  armées  fur  le  territoire  neutre, 

8.  Des  droits  des  puijfances  neutres  &  des  tel' 
lige  r  an  te  s, 

9.  Du  commerce  entre  les  mêmes  &  de  la  con- 
trebande, 

10.  Des  coutumes  actuelles  concernant  la  mtr ^ 
entre  les  puiffances  neutres  &  les   belligérantes. 

'il.  Des  confeils  que  la  raifon  d'état  donne 
aux  puijfances  belligérantes  envers  les  puijances 
neutres. 

11.  Des  confeils  que  la  raifon  d'état  donne 
aux  puijfances  neutres  envers  les  belligérantes» 

Cet  ouvrage  eft  écrht  avec  cette  liberté,  quî , 
dans  les  grands  génies,  doit  être  non- feulement 
tolérée,  mais  encore  admirée  &  refpeftée. 
(  Novelle   letterarie,  ) 

Aliocuzioni  ed  omelie  dî  Pio  Sefto  ,  &c. 
Difcours  &  homélies  de  Pie  VI ,  fouverain  pon- 
tife ,  heureufement  ré^nunt ,  prononcés  en  diffé' 
rentes    occjfions  de  fon  voyage  à  Vienne^  en 
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iyS2;  traduits  du  latin  en  italien.  A  Ceféne  , 
chez  Gréeoire  Biafini ,  à  l'enleigne  de  Pallas , 
1782,  in-8vo» 

Cet  ouvrage  du  fouverain  pontife  de  l'églife , 
a  été  recherché  avec  avidité  des  pieux  lefteurs. 
On  y  trouve  (  félon  les  Ephémérides  de  Rome , 
qui  en  rendent  compte  )  Véloquence  majeflueufe 
de  Léon,  le  :ielc  ardent  de  5.  Bafile^  V érudition 
profonde  de   S.  Auguflin^  la  douceur  &  la  fuavité 

de  S,   Bernard,     . 

Au  refle  ,  fans  parler  du  but  ni  de  l'effet  du 
voyage  du  S.  Père  à  Vienne,  nous  pouvons  dire 
(  d'après  les  Ephémérides  )  que  cette  courfe  apof- 
tolique  a  produit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence, 
digne   des  S.  Pères. 

(  Efemerïdi  letterarle,  ) 

IsTORlA  ragionata  delT  ultlma  riyoluzione  di 
Ginevra  ,  &c.  Hifloire  râifonnée  de  la  dernière 
révolution   de   Genève.  Se   vend    à   Florence  , 

■  chez  Antoine  Boniuti,  Louis  Carlioni  &  An- 
toine Benu'cci.  în-8vo.  de  151  pag.  1783. 

Cet  écrit  originellement  en  françois  efl  re- 
commandable  pour  l'authencité  des  faits.  On  peut 
cependant  accufer  l'auteur  de  partialité  pour  Tun 
des  deux  partis. 

(  Novclle   let:erarie.  ) 

PRATICA  agraria  dif^ribuita  in  vari  dialoghi ,  &c. 
Pratique  agraire  diflribuée  en  d'ifférens  dialogues  ; 
ouvrage  de  l'abbé  Antoine- Jean  Battara  ,  profef- 
■feuT  de  philofophie  à  Rimini.  Seconde  édition  » 
nouvellement  corrigée  &  augmentée  de  dif- 
férentes additions  intéreffantes  par  l'autsur  mê- 
me ,  à  Cefene  178*,  chez  Grégoire  ijiafinî^ 
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s  vol.  in  -  Svo.  d'environ  200  pages  chaque, 
avec  cinq  planchcsi 

M.  l'abbé  Battara,  profeffeur  de  philofophie 
à  Rimini  (a  patrie,  déjà  connu  dans  la  répu- 
blique littéraire  par  diflérens  ouvrages  ,  concer- 
nant particulièrement  l'hiiloire-naturelle,  publia 
à  Rome  en  1775  ,  dans  le  Journal  économique 
d'agriculture ,  manufaêlure  6*  commerce  [Diaria 
cconomico  ii  agricoltura ,  manifaâure  e  commet" 
cio')  certains  dialogues  agraires  ,  qu'il  avoit  com- 
pofés  dans  fes  loifirs  à  la  campagne,  afin  d'inf- 
truire  les  propriétaires  des  opérations  qui  regar- 
dent les  laboureurs  &  autres;  M.  Biafmi ,  im- 
primeur,, s'eft  déterminé,  avec  la  permiflion  de 
l'auteur,  d'en  donner  une  édition ,  enrichie  de  notes 
intéreflantes  par  l'auteur  même. 

Cet  ouvrage  ,  où  l'auteur  feint  qu'un  vieux 
agriculteur  enfeigne  à  deux  de  fes  fils  toutes  les^ 
opérations  néceffaires  en  agriculture,  ne  laifTe 
rien  à  defirer,  par  la  manière  dont  les  m.atieres 
lont  traitées.  Voici  le  fujet  des  dialogues  au  nom- 
bre de  30;  ils  font  précédés  d'une  préface,  qui 
contient  les  défauts  de  l'agricult-ure  de  -la-  Ro- 
magne  ,  déjà  imprimée  en.  forme  de  mémoire 
académique. 

T  O  M  E     P  R  E  M  I  E  R. 

Le  I.  Dialogue  traite  des  qualités  des  terres 
6*  des  engrais  proportionnés. 

Le  H.    Des  femences  &  des  viviers. 

Le  IlL  Des  fcjfés  &  des  routes. 

Le  IV.  De  l'utilité  &  néceffité  des  haies. 

Le  V.  De  la  culture  des  lieux  pUntés  de  ro» 
féaux. 

Le   VL  Des  chenevieres. 

Le  VIL  De  la  culture   du  Un, 
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,  Le   Vlll.  De  la  culture  du  hled. 

Le  IX.  De  la  culture  du  mai:^,  ou  bled  de  Tur* 
quie. 

Le  X.   De  la  culture  des  fèves. 

Le  XL  De  la  culture  des  potagers  de  cam» 
pagne. 

Le  XII.  De  la  culture  des  patates. 

Le  XUI.  De  la   culture  du  ri^. 

Le    XIV.    De  la  plantation  des  arbres* 

Le  XV.  De  la  taille  des  arbres. 

Tome   second. 

Le  XVL  Dialogue  traite  de  la  plantation  des 
vignes. 

Le  XVIL  Des  différentes  manières  de  planter 
les  vignes. 

Le  XVÏlL  De  la  manière  de  cultiver  les  vignes. 

Le  XIX.  De  la  manière  d'échalaffer ,  attacher  , 
plier  &  provi^ner  la  vigne. 

Le  XX.  Du  refte  de  la  culture  des  vignes. 

Le  XXL  De  la    vendange. 

Le  XXIL  De  la  manière  de  faire  les  vins. 

Le  XXllL  De  la  culture  des  prairies. 

Le  XXIV.   De  la  greffe. 

Le  XXV.  De  la  connoijfance  &  du  foin  des 
lefliaux. 

Le  XXV L  Des  opérations  d'agriculture ,  qu'on 
àc'it  faire  chaque  mois. 

Le  XXV  IL  Des  expédiens  ^  que  Von  doit  em^' 

ployer ,  pour  empêcher  les  terres  adjiicentee  d'être 

minées  par  les  ruiffeaux  ^  torrens  &  fleuves. 

Le  XXVIIL  Du   même  fujet. 

Le  XXIX.  Des  fraudes  &  malicleufes  coutumes 
des  gens  de  campagne. 

Le  XXX.  Des  coutumes  ^  vaines  cérémonies  & 
fuperfiitions  des  gens  de  campagne  de  la  Ro» 
magne» 
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Dire  que  M.  Battara  connoît  la  partie  fcien- 
tifiqiie  de  l'art  qu'il  veut  enfeigner  ,  c'eft  faire 
un  lincere  éloge  de  fon  livre.  Le  dialogue  eft 
fimple  &  naturel  ;  les  termes  n'en  font  point 
recherchés  ;  cet  ouvrage  peut  fervir  de  caté«" 
chiime  aux  gens  de  la  campagne,  &  leur  être 
d'une  grande  inftrmStion. 

(  NovelU  Utterarîe  ) 

pROSPETTO  iftorico-anaîitico  délie  legl  civili  de 
Romani ,  &c.  Coup-cTaïl  kijluricO'analinque  des 
loix  civiles  des  Romains ,  mi/es  dans  l'ordre  na- 
tiircl  de  la  caufe  dont  elles  dérivent ,  &  en 
même  tems  de  l'objet  univerfel  ou  tendent  toutes 
les  loix  civiles  des  nations ,  divifé  en  cinq  par- 
ties ,  6*  défi^né  dans  une  feule  table ,  dans  le 
dejfein  de  Jimplifier  &  de  rendre  facile  à  tout 
le  monde  la  fcience  des  loix.  Partie  première. 
Des  loix  civiles  en  général.  A  Florence  ,  1783  , 
chez  Gaétan  Cambiagi ,  imprimeur  du  grand- 
duc,  in-8vo,  de  154  pages,  non  compris  la 
préface. 

C'eft  fous  les  aufpices  de  S.  A.  R.  le  grand- 
duc  de  Tofcane ,  que  M.  Jofeph-Marie  Tar- 
tini ,  avocat ,  publie  aujourd'hui  un  bel  efTai  de 
véritable  philofophie  légale.  11  ne  paroît  de  cer 
ouvrage  que  les  deux  premières  parties. 

La  première  regarde  les  loix  civiles  en  géné- 
ral ;  la  féconde  expole  les  loix  qui  forment  le 
droit  public  civil,  concernant  la  religion,  l'em- 
pire civil  ,  l'état  &.  les  fiijets.  Les  autres  parties 
qui  doivent  luivre ,  regarderont  le  droit  civil 
particulier,  concernant  la  propriété  des  choies, 
les  obligations  des  perfonnes  &  les  jugemens, 
Outrg  une  certaine  nouveauté  ,  il  faut  confidé- 
ler  encore  i'habileté  de  l'auteur  à  développer  les 
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loix  romaines ,  à  remonter  à  la  caufe  &  à  Tob- 
jet  d'où  dérivent  &  où  tendent  toutes  les  loix 
tant  civiles  que  naturelles ,  félon  qu'elles  font 
reftreintes  &  ordonnées  ;  on  y  voit  clairement 
l'origine  des  devoirs  les  plus  facrés  de  ceux  qui 
compofent  la  fociété  civile. 

(  Novelle  leîterarïc  ) 

Jnstitutiones  logîccs,  quas  in  tyronum  fuorum 
commodum  confcripjit  Andréas  Aloyfius  Far- 
nocchia  publions  pàilofophice  profeffor.  A  Luc- 
que ,  1783,  de  l'imprimerie  de  Jofeph  Roc- 
chi,  in- 12.  de  120  pages ,  non  compris  l'aver- 
tiffement. 

Un  cours  de  logique  fi  abrégé  doit  prévenir 
en  fa  faveur.  11  faut  remarquer  toutefois  que  ce 
traité  eft  purement  pratique,  &  qu'il  a  été  mis 
à  l'elTai  avec  un  heureux  fuccès.  L'auteur  dé- 
clare favoir  par  expérience  qu'en  général  les  jeu- 
nes gens  ont  befom  de  préceptes  ,  qui  leur  ex- 
pofent  les  chofes  par  le  moyen  d'idées  trèsclaires, 
fans  le  fecours  des  fleurs  de  l'éloquence.  Aulîi 
a-t-il  écrit  &L  di£té  fuivint  cette  méthode  fes 
leçons,  &  en  a-t-il  vu  le  fruit  qu'il  en  atten- 
doit. 

Ce  traité  eft  divifé  en  trois  parties  favoir  : 

I.  De  lis  ^  quorum  ignoratio  errorem  aut  confufiO' 
mm  in  philofophia  fiudio  procreare  potefl. 

II.  De  veri  criterio. 

m.  De  reBo  ufu  eorum  fontium,  à  qulhiis  re* 
rum  cognitïo  pevdet» 

[c'eft-à-dire] 

ï.  Des  chofes  dont  Vignorencc  peut  produire  Ver» 
nur  &  la  confujlon  dans  Vitudc  d:  la  philofophie, 
i  II.  De  la  recherche  de  la  vérité» 

m. 
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IIÎ.  Du  vèrïtabU  ufage  des  principes ,  d'où  dé-' 
pind  la  connoijfance  des  chofts. 

L'auteur  a  mis  à  la  tête  de  ces  parties  un 
léger  précis  de  l'hiftoire  de  la  philotophie  ,  de- 
puis l'époque  de  fon  origine  jufqu'au  fiecle  ac- 
tuel. M.  Farnachia  a  le  mérite  particulier  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots;  ce  qui  rend  fon  ou- 
vrage intérefTant  &  recommandable. 

DissERTATiONi  iftorico-critiche  intorno  al  traf- 
porto  délie  Romane  leggi,  ^c.DiJJertatïons  hïj" 
totico-crit}(jues  fur  le  tranfport  des  loix  romai' 
nés  des  Xll  tables  ^  de  la  Grèce  ;  par  l'abbé 
Antoine  Stramigioîi,  chanoine  pénitericier  de 
Pinjigne  cathédrale  de  Pefaro.  On  y  a  joint  une 
autre  dijfertation  du  même  auteur  fur  les  gram.^ 
maires  ordinaires  de  la  langue  latine.  A  Pefaro  , 
1782,  in-4^.  de  263  pages,  non  comprifes 
Vcpitre  uéJicatoire  à  S.  Exe.  Rcv,  Monfeigneur^ 
Garampi,  nonce  à  la  cour  de  Vienne  ^  &c., 

M.  François -Marie  GanaÏÏoni  avolt  aiïuré 
que  c'étoit  une  pure  fable  que  les  Romains,  vers 
le  troifieme  fiecle  de  leur  république,  eulTent 
tiré  des  villes  les  plus  renommées  da  la  Grèce 
les  lois  qui  convenoient  à  leur  génie  &  à  leur 
naturel.  La  réfutation  de  ce  fyftême  eft  la  thefe 
de  ces  diflertations  au  nombre  de  huit.  L'auteur 
combat  &  réfute  fon  adverfaire  avec  beaucoup 
de  critique  &,  d'érudition. 

L'opufcule,  qui  fuit  ces  diflertations,  traite 
des  méthodes  adoptées  pour  apprendre  la  langue 
latine  ,  &  roule  fur  ce  grand  précepte  ;  peu, 
de  théorie  &  beaucoup  de  pratique.  C'elT:  le  fenti- 
ment  du  célèbre  Facciolati,  qui  dit  :  lingua  la^ 
îina  non  eft  in  grammaticarum  libris  comparandd^ 
(Cen'eft  point  dans  les  grammaires  qus  l'on  doit 
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apprendre  la  langue  latine).  Mais  quand  fuivra- 
t-on  une  nouvelle  méthode  ?  Quand  on  trou- 
vera des  maîtres  capables  :  nemo  dat  quod  non 
habet.  Celui  qui  n'eft  purement  que  grammai- 
rien ,  ne  peut  donner  que  de  la  grammaire. 
(  NovelU  Lcttcraric  ) 

COMPENDIO  délia  vita  del  célèbre  Pie'tro  Me- 
taftafio  Romano,  &c.  Abrégé  de  la  vie  du 
célèbre  Pierre  Metaftafe  ,  Romain  ,  pacte  de  fa 
majejlé  ïnrpèriale  ^  rompofé  en  allemand  par  M. 
Jol'eph  di  Rezer.  Imprimé  à  Vienne  en  178*2, 
chez  Jean-Thomas  Trattnern,  imprimeur  de  la 
cour,  &  traduit  en  italien,  1783.  Rome  in- 
8vo.  chez  Grégoire  Settari,  libraire.  Florence, 
in-l2.  chez   Antoine  Benucci. 

Nous  ne  trouverons  point  ici  le  caractère  de 
TEuripide  de  l'Italie ,  ni  un  jugement  fur  Tes  ou- 
vrages; il  faut  attendre  ce  travail  de  quelque 
écrivain  plus  philofophe  qu'hiftorien  ,  plus  poëte 
que  littérateur.  Nous  ferons  ici  mention  de  quel- 
ques époques  de  la  vie  de  Métaftafe.  * 

Pierre  FrapafiTi  Métadafe  ,  originaire  d'Aflîfé, 
naqui;  à  Rome  le  3  de  janvier  1698.  Dès  l'âge 
de  dix  à  onze  ans,  il  montra  fon  talent  naturel 
pour  la  poéfie;  jufqu'à  feize  ans  il  improvifa  en 
vers  furie  premier  fujet  qu'on  lui  donnoit.  Gra- 
vina  le  familiarifa  avec  la  littérature  grecque  & 
avec  le  droit  public.  Mais  fon  goût  pour  la  poé- 
fie prévalut.  A  l'âge  de  14  ans  il  compofa  fa 
tragédie  de  Juftin.  A  19  ans  il  fe  trouva  avec 
un  capital  de  15000  écns  dont  fon  maître  le  fit 
héritier.  Alors  il  publia  à  Naples,  où  il  étu- 
dioit  le  droit ,  les  poéfies  qu'il  avoit  compoTées. 
Le  premier  pas  remarquable,  qu'il  fit  daivs  la 
carrière  dramatique,   fut    fept  ans  après,  lorf- 
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qu'il  donna  Didùn  abandonrét.  En  1719,  Mé* 
-taftafefut  appelle  à  Vienne  avec  le  titre  de  poct« 
de  la  cour  impériale.  Ses  honoraires  à  cett«  cour 
furent  de  4000  florins  par  an.  Marie-Thérefe  y 
ajouta  encore  1200  ccus.  En  1747,  il  efTuya  une 
maladie  dangereufe.  Il  mourut  le  12  avril  1782, 
âgé  de  84  ans  ,  trois  mois  &  neuf  jout-s. 
(  Nouvelle  Utterarie  ;  Efemeridi  letterarlc  ) 

De  dignîtate  ac  prajiantîa  latina  lîngua  ^  orati9 
habita  Comacli  Vil.  Calend.  dcceml\  anno 
MDCCLXxii,  ab  Antonio  ViU.  A  Ferrare, 
17S3  ,  in-4to,  de  l'imprimerie  de  Jofeph  Ri- 
naldi. 

Le  fujet  de  ce  dlfcours  ,  comme  on  voit ,  eft 
la  dignité  &  l\xcellence  de  la  langue  latine, 
L'exorde  eft  beau  &  convenable  à  la  thefe  que 
l'auteur  difcute  ;  il  a  pour  fyflême  que  le  fe- 
couis  de  cette  langue  efï  néceffaire  pour  acqué- 
rir les  autres  fcien<;es.  C'eft  dans  la  fein  de  la 
langue  latine  ,  dit  l'orateur ,  qu'on  puife  la  phy- 
fique  ,  la  médecine,  la  jurifprudence ,  la  phiio- 
fophie ,  la  théologie ,  &  prefque  toutes  les  au- 
tres fciences.  M.  Vila  nous  fait  voir  qu'à  l'é- 
poque de  l'irruption  des  Barbares  dans  l'Italie  , 
les  fciences,  autant  que  les  arts,  fouifrirent  beau- 
coup de  la  négligence  de  la  langue  latine  ;  il 
jette  enfuite  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  progrès 
des  lettres  dans  le  xviii.  fiecle.  Il  prétend  qu'elles 
doivent  leur  renaiffance  à  l'étude  de  la  langue 
latine  ,  fur-tout  aux  ouvrages  compofés  en  cette 
langue  par  les  hommes  célèbres  du  16e.  fiecle, 
dont  l'auteur  loue,  avec  raifon,  les  fatigues  6c 
les  travaux. 

M.  Vila  traite  enfuite  de  la  nécedîté  d'une 
feule  langue  entre  les  favans ,  qui  compofcnc  la 
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république  des  lettres  ,  afin  qu'ils  puifl'ent  fc 
communiquer  faci'ement  leurs  idées  &  leurs  dé- 
couvertes ;  autrement  ils  feront  contraints,  dit- 
il  ,  d'apprendre  tous  la  langue  de  tous  :  hypo- 
thefe  chimérique  qui  n«  pourra  fe  réalifer  qu'a- 
vec l'anéantifTement  de  la  république  des  lettres. 
-  L'éloquence  de  l'auteur  ne  confifte  point  dans 
iin  affemblage  de  mots  fonores  ,  mais  dans  le 
véritable  art  de  perfuader  &c  d'émouvoir  les  au- 
jditeurs.  (^Efemeridi  Letterar'u.  ) 

^AnacrÈontiche  ,  &c.  Odes  anacrèontîqiies  de 
Pierre  Guadagnoli ,  patricien  d'Are:^:^o  ,  des 
Arcades  ,  &c»  A  Arezzo ,  1783  ,  in-Svo,  de 
184  pages. 

Voici  un  heureux  imitateur  de  Chlahrera  (*) 
Se  de  RolU  (**).  Les  Amours,  les  Grâces  6t  les 


(*)  Gabriel  Chiabrtra  ,  qu'on  regarde  comme  le  Pin-  .- 
dare  de  l'Italie ,  naquît  à  Savonne ,  en  issti  il  cultiva 
les  lettres  dès  Ton  enfance  j  il  tut  lié  avec  Aide  Ma- 
lîuce  &  Muret,  11  a  compofé  des  poéfies  dans  toys  les 
genres;  fes  poéfies  lyriques  font  les  plus  eiHajces  ;  il  a 
le  ton  &:  renthoufiafme  de  Pindare  ,  njais  beaucoup 
plus  de  clarté.  Il  mourut  en  1638  :  fes  ouvrages  recueil- 
lis en  trois  volumes  in-Svo.  ont  été  publiés  à  Ron.e  par 
l'abbé  Poa'ucci  ;  fes  poèmes  héroïques  font  :  Vltalïa 
liberata  ;  il  Fore/io  ,  il  Rugicro  ,  Amadeida  ^  ou  la 
.conquête  de   Rhodes  ,   par  Amédéc  de  Savoie. 

(*')  Paul  Antoirte  Rolli  vivoit  au  commencement  du 
dix-huiticme  fiecle,  le  recueil  de  (zs  poéfies  fut  imprime 
i  Londres ,  in-Svo.  Il  renferme  des  fonnets  ,  des  ma- 
drigaux,  &  des  chanfons ,  dont  quelques-unes  fonc 
jEOut-à  fait  anacréontiques.  Il  fe  retira  à  Londres  ,  &:  7 
donna  des  éditions  de  plufieurs  poeres  Italiens  j  àcs  fa- 
ryres  de  l'Ariofte  ;  des  ccuvres  borlefques  de  Bcïui  ;  du 
Varchi  j  deux  volUiTics  in  8vo.  du  DcCAmeron  de  ^o- 
cace,  d'après  l'édition  des  Jundes^  çn  I527  y  du  Lucrecp 
lie  M.archeçu,  in-dyo.  1717. 
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^is  profanes  font  bannis  de  fes  vers.  Le  cara£lere 
de  les  odes  anacréontiques  eft  tout-à-fait  mora!. 
S'il  met  fur  la  fcene  les  Amours,  les  Grâces  & 
le«  Ris,  ce  n'efl  point  pour  échauffer  &  corrom- 
pre le  cœur  de  la  jeuneffe  ,  mais  pour  lui  ap- 
prendre à  être  réfléchie  &  prudente.  En  confi*' 
dérant  l'auteur  de  ce  coté  ,  au-lieu  d'être  re- 
gardé comme  imitateur,  il  mérite  le  titre  de  poète 
original.  Aménité  de  fentimens  ,  facilité  de  vers 
&  de  rimes  ,  voilà  le  caractère  de  l'ouvr.  ge  que 
nous  annonçons;  les  maximes  de  Socrate  n'ont 
jamais  été  expofées  fur  le  ParnalTe  avec  plus  d'é- 
légance que  ne  le  fait  M.  Guadagnoli.  Une  pièce 
anacréontique  ,  prife  au  hafard  ,  V4  prouver  c* 
que  nous  avançons. 

Sconfolata  PhilomeU 
Che  pcr  valli 

Muovi  ognor  trifta  guerela, 
O  di  chiaro  argemeo   rivo 
Lungo   i  liquidi'înftalli  j 
Ove  s'orna   il  margin  vivo 
Di  fier  blanchi ,  perfî ,  e  gîilli  ) 
So  bcn'  ie  che  col  luo  canto 
L'aUrui  core 

Di  amollire  afpirî  al  vaiito, 
Rimcmbtano  a  cbi  ti  afcolta  , 
Di  quel  giorno  il   tecro  .orroie , 

In  cui  laiTa   fofli   avvoîta 
Di  Tereo  pol  doppio  errorc. 
Ben  devrlano  i  vetfî  tuoi 

Si   dolcnti 

Ritiovar  pictà   fra  noi  ; 

Troppo  b.irbaro  c  quel  Teno, 

Che  in  u-iir  gli  ahrui  la  menti 

Sa  'uncrc  il   pianto   a  frcno  , 

I^s  û  picga   ai  inçfli  acccnti. 
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Pure  rJii   mi  fera  !   t'inganni  j 

Vano  effetto  ~ 

Ha  il  narrar   tuoi  gravi  affanni  ; 

Poiché  in  vccc  di  pietadc 

Dedi  infolito  diletto  j 

Le  tue  voci  altiui  fan.  grate, 

Scn  compiacc  il  noflro  petto. 
Tu  ftupifci  ?  c  dentro  l'aima 

Ti   addolori 

ehe  non  hai  fi  bella  palma? 

CefTin  pur  ,   foave   augcio  , 

Ceffin  pure  i  tuoi   ftupori, 

N^  dolor  crcfca  novcllo 

Agli  antîchi  turi  dolori. 
Qui  tia  noi   dcU*  aime  v'   hanno 

Crude  tanto  , 

Che  fi  allcgran  d'altrui  danno  : 

Quefte  amor  dell'    uomo  al   piantOj 

Cui  di   forte  un  colpo  fere , 

Han  di  trarne  il    crudo  vanto 

Un  dolciiïîmo  piaçcre,  ♦ 

Ce  ne  font  point  les  mots ,  mais  les  images 
&.  les  penfées  qui  font  la  beauté  du  ftyle  de 
M.  Guadagrioli.  Il  eft  aifé  d'en  juger  par  cette 
pièce  délicate  que  nous  venons  de  citer. 

{ l^ovelle  Itttcrarîs.  ) 

Saggio  fopra  la  diverfité  délia  ratura,  cagioni 
ed  effetti  dei  Tremufti ,  &c.  EJfai  Jur  la  dïver- 
fïté  de  la  nature ,  caufes  &  effets  des  tremble-' 
mens  de  terre  ,  &>  particulièrement  de  ceux  qui 
ont  ébranlé  plu/leurs  end^rojts  de  l'Etat  pontifical 
&  autres  lieux  de  l'Europe^  en  ijSi  j  par  Jo- 
ieph  -  Ami  Cafagrande  ,  ajfocié  de.J'ucidémie 
phvjico-  géorgi^ue  de  T^eja,,  &  p^fifijff^'^^  <-^'^  '''^^" 
dccine  au   mont  San-VAiP  d*AnQpJiei:-A  !f  eii  > 
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1782,  de  l'imprimerie  de  Bonelli ,  in  8vo,  de 
èo  pages,  ians  le  di(cours  préliminaire. 

Si  non  nova  ^  noviter  diâfa  :  tout  ce   qu'on  a 
écrit  fur  la  nature  ,  les  cau(es  &  effets  des  trem- 
blemens  de  terre  le  trouve  dans  cet  opufcule. 
(^NovelU  letterane.) 

LettERE  -médico-  chirurgiche  apologetico-dlf- 
fertatorie,  &c.  Lettres  mcdico  chirurgicales  apo^ 
loç^étiques  ,  en  forme  de  dijfertation  ,  adrejfces  à 
M.  Séraphin  Mofcati ,  par  Jofeph-Ami  Ca- 
fagrande  ,  &c,  fur  un  merveilleux  phénomène 
arrivé  dans  l'application  d'une  fang-fue  veni- 
meitfe  ,  avec  Vhifloire  de  tout  ce  qui  regarde  la 
nature  de  ces  infeéîes  ,  &  Cufaf^e  quon  en  fait 
dans  la  médecine.  A  Yefi,  1781 ,  de  l'impri- 
merie de  Bonelli,  in-^vo.  de  68  pages. 

Le  phénomène,  quia  donné  lieu  à  ces  lettres, 
mérite  d'être  rapporté. 

M  Marie  ^  femme  de  Septimius  Vecchi ,  de  la 
w  terre  à*Jlpiro  ,  âgée  d'environ  49  ans  ,  aflez 
j>  greffe  de  corps  ,  &  depuis  long-tems  fujette 
ï)  à  l'incommodité  d'une  fiftule  dans  le  creux  de 
I)  l'oreille  gauche  ,  m'accufa  (  dit  M.  Cafa- 
I»  grande)  une  céphalalgie  violente,  accompa- 
j>  gnée  d'une  ophtalmie  auHl  forte  ,  maladies  qui 
»  avoient  réiifté  à  deux  faignées  du  bras  &  du 
»  pied ,  &  enfin  à  toutes  les  ventoufes  &  aut/es 
i>  expédiées;  en  préfence  de  M.  Dominique  Fo- 
ï>  gliardi  ,  chirurgien,  de  l'endroit,  très- entendu 
»  dans  fa  profefTion  ^  je  lui  confeillai  une  incifion 
n  à  l'artère  de  la  tempe  :  comme  elle  témoignoit 
w  de  la  répugnance,  je  fis  l'application  des  fang- 
»»  fues  aux  veines  de  la  tempe  ;  l'application 
j»  ayant  eu  lieu  le  foir  du  même  jour ,  à  peine 
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»  fut -elle  piquée  de  la  cinquième  fang  -  fue  J 
»>  qu'elle  commença  à  refTentir  une  douleur  bru- 
w  lante  ;  fa  tête  ,  Ton  cou  ,  fa  poitrine  fe  gon- 
»  fièrent  ;  elle  fe  fentit  fuffoqucr  &  dépérir ,  de 
»  manière  à  fe  voir  réduite  ,  en  moins  de  deux 
»  heures,  à  la  dernière  extrémité.  Après  deux 
M  faignées  &  force  bains  d'eau  &  de  vinaigre  , 
M  elle  revint  infenfiblement  de  fon  état  de  lé- 
w  thargie;  ÔL  dans  l'elpace  de  quatre  jours,  elle 
î>  reprit  fon  état  nature).  « 

Les  lettres  de  M.  Cafagrande  font  au  nombre 
de  douze.  L'auteur  combat  ceux  qui  jugent  trop 
fuperficiellement  des  chofcs ,  &  nous  donne  en 
iTiême-tems  un  beau  traité  fur  la  nature  &  l'u- 
fage  desfang  fucs  en  médecine.  Mais  quelle  rai- 
fon  a  produit  ce  phénomène  Ci  étrange  ?  C'eft 
le  venin  que  la  cinquième  fang-fue  dépofa  dans 
Ja  plaie  de  la  malade  ,  qui  reflentit  fubitement 
une  piquure  aiguë  &  une  vive  chaleur.  Les  trois 
dernières  lettres  regardent  particulièrement  Tufa- 
ge  •  pratique  des  fang-fues  en  médecine,  &  la 
manière  dont  on  remédie  à  leurs  effets,  ^anà 
ils  font  pernicieux. 

(  Novelle  letttrarîe.  ) 

ÇagGIO  d'un  opéra  ,  intitulata  il  ripulimerto 
délia  lingua  farda,  Sic.  EJfai  d'un  ouvrasse  in- 
titulé :  La  langue  farde  ,  repolie  d'après  Ion 
analogie  avec  les  deux  langues  mères,  la  grec- 
que &  la  latine  ;  ouvrage  qui  contient  en  un 
volume,  l.Un  difcours  préliminaire  fur  la  manière 
de  cultiver  la  langue  farde.  II.  Un  diHionnaire 
de  mot  1  fardes  tirés  du  grec  &^  expliqués  en  it^a- 
lient  en  grec  &  en  latin.  II!.  Un  autre  diSlion* 
naire  de  mots  fjrdes^  tirés  du  latin  &  expliqués 
en  italien.  JF,  Un  recueil  de  poèfies  épiques 
avec  des  mots  purement  fardes  &   latins  ;  par 
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Mathieu  Màdeo,  prêtre,  A  Caglianî  ,  1782, 
chez  Bernard  Titard  ,  imprimeur  de  la  ville, 
in  4to.  de  77  pages. 

Jufqu'à  ce  jour  la  langue  farde  n'ayant  ppjnt 
été  cultivée  ,  tant  cKez  les  pationaux  que  chez 
les  étrangers,  M.  Madeo  a  été  excité  par  Ta- 
mour  de  fa  patrie ,  à  prendre  la  piume  en  fa- 
veur de  cette  même  langue.  Il  préfei.te  au  ju- 
gement des  favans,  l'efTai  d'un  ouvrage  qu'i!  pro- 
ir.et  ds  donnT  par  la  fuite  en  entier.  Il  doit 
conterir,  comme  le  titre  l'annonce. 
■  1.  Un  dïf cours  fur  Vè'.udr  de  la  langue  farde  ,  ou 
du  droit  &  du  mérite^  qui  doit  la  faire  cultiver 
des  Sardes. 

'     II.   Un  dîflionnaire  des  mots  fardes  ,  dérivés  du 
'^rec  &  expliqués  en  latin. 

\IV.  Un  autre  diflionnaïre  des  mets  fard fs .,  qui 
font  purement  latins  ou  dérivés  de  la  langue  même  ^ 
pareillement  avec  leur  explication  en  italien. 

IV.   Un  recueil  de  p oéfie s  fardes  ^  épiques  &  ly- 
yiques  ^  compcfées  félon  la  fynîaxe  farde  ,^  mais  avec 
*les  feuls  mots  qui  font  purement  fardes  &  latins, 
Difons  a6luellement  quelque  chofe  de  la  lan- 
gue farde,  félon  la  notice  que  noHS  en  préfente 
Fauteur.  Les  perfonnes  d'étude  de  la  nation  Sarde 
font  préfentement  ufage  de  la  langue  italienne  ^ 
qui  eft  fœur  tfè^là  langue  farde  ,   comme  déri- 
vant pareillement    du  ^latin.    Ce   doit   être  nner 
grande  fâtlsfa£lion  pour  les  favans  ,  dit  M.  Ma- 
deo,  que  la  nouvelle  découverte  que  je  viens  de 
faire  de  tant  de  milliers  de  mots  des  deux  plus 
nobles  &  plus  riches  langues,  la  giecque  &  la- 
latine  ,  lefquelles  fe  font  confervées  en  Sardaigne, 
»  Dans   la  fmiple    étymologie  des   mots   fardes 
y>  on  trouve,   ajoute  l'auteur,  la  véritable  orl- 
»  gine  de  beaucoup   dç  mots  italiens,  que  d^ 
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n  àtitiîurs- orift  vair>ement  .cheçdîée- •jiifqnfà  pré- 
V  fent  clans  la  langue  italienne  ou  dans  celles 
M  des  pays  feptentrionaux  ,  ou  dans  d'autres  lan- 
>»  gués  avec  iefquelles  elle  a  beaucoup  de  rap- 
>>  port»  Ce  ne  peut  donp  être  qu'une  c ho fe  utile 
*>  §ux  Italiens  "d^  rechercher  dans,  îa  laague  iardç 
M^rbrigine  cac'É'ée'^es  rtî.ots  de  I/eur  laj^gue,  S^ont 
») -ce  Voible  &  légeii  ouvr^'ge  préfent^"  U  .décou- 
î>  verte.  «  '    '     *   y-    '^  ,    .  -  .^    ,,■,,    ^   . 

Les  exemples,  qu'il  déduit  enluite ,  ne  laifTent 
aucun  doute  fur  la  vérité  de  ce  qu'il  avance^ 
diverfes  nations  de  l'Europe  ,  de  i'Alie  &  de 
l'Afrique  s'établirent  autrefois  dans  la  Sardaigne; 
mais  les  Romains  la  pofTéderent  plus  long  tems 
que  toute  aut'rè  nation,  c'eft-à-dire  ,- pendanç 
714  ans,  depuis  r année  259; avant  Jefus-Chrift,. 
Jufqu'à  Tannée  455  de  l'ère  chrétienne,  époque 
où  cette  ifle  fut  occupée  par  les  Vandales.  Alors 
2'idiôme  latin  jetta  chez  les  Sardes  de  fi  profen- 
des racines  ,  qu'une  grande  partie  de  ces  piots  y 
refta  encore  incorrefte  ,  (ur-tout  dans  les  pays 
intérieurs  &l  montagneux  de  Tifle,  confervant  juT- 
qu'aux  définences  mufas  ^  v'iBotiàs  ^chas y  &c,  Qi'.of 
qu'on  puilfe  penfér  de  la  langue  farde,  elle  fe  fît 
conndîîre  avant  les  autres  lang.ue$  vulgaires,  puifr 
qu'elle  parut  dans  les  écritures,  deux  fiecles  avant 
la  langue  italienne  ,  à  laquelle  ,  félon  Muratori, 
elle  (ervit  de  modèle,  La  langue  farde  eft  ac- 
tuellement divifée  en  deux  dialectes,  l'un  du  cap 
de  Cagliari  ,  l'autre  du  cap  de  Logoqpro  ,  &  ne 
différent  entr'eux  que;  par  la  terminaifon  de  leurs- 
mots.  Le  dialeilie  de  Logodoro^  dit  l'auteur, 
efl  p'us  ancien,  plus  pue  $c  plus  clair  que  l'au- 
tre. Entre  les  diaîeéles  de  Cagîiari  &  d^  Logo- 
è'jTO  ,  il  y  en  a  encore  deux  autres  c^yi^  M.  Ma- 
de'o  appelle  étrangers^  favoir  celui,  qu'on  par^e- 
à  Sâfîar^j,  ma:  eft  une  cor|uption  du  îcfcan^^  §1 
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celui  qu'oa  parle  dans  la  ville  d'Alghicr,  qui 
ed  du  pur  catalan.  Il  faut  favoir  que  fous  les* 
rois  d'Aragon  les  Catalans  firent  leur  colonie  de 
cette  dernière  ville.  Il  feroit  trop  long  de  faire 
l'énumération  des  richeffes  &  àes  changemens 
que  la  langue  farde  reçut  des  autres  langues  des 
diverfes  colonies  qui  s'établirent  en  Sardaigne. 
Il  fuffit  de  dire  que  cette  langue,  qui,  fuivant 
l'auteur,  eft  une  langue  primitive,  s'eft  revêtue 
des  dépouilles  des  langues  les  plus  refpeftables, 
&  a  confervé  pendant  plus  de  inille  ans  beau- 
coup de  leurs  mots,  inccrreds  jufqu'à  préfent.' 
L'idiome  farde  tient  tellement'  du  grec  &  du 
lattn,  qu'^1  femble,  die  M.  Madeo,  un  dialefle 
mêlé  de  mots  &  d'idiotiftnes  de  ces  langues  mè- 
res, &  un  parfait  compofé  qui  en  ré(uke.  « 

L'onvrage  que  promet  l'aurcur  prouvera  tout 
ce  qu'il  avance.  Mais  en  attendant  il  donne  un 
icger  effai  de  pcéfies,  qui  peut  fervir  à  confia- 
ter, non-feulement  l'analogie,  mais  encore  l'iden- 
tité de  la  langue  farde  avec  le  latin;  c'eft  un 
exemple  tiré  d'une  hymne  à  la  vierge  : 

Salve  j  falve  ,    ô  purljjima  j 
Sols  columba   candida  j 
Seiuper   intacla  ù   libéra 
De    originale  macula. 

l^on   umhra   ejî  in   te  ,  virgine  ^ 

Inter  feminas  unicA, 

De  lejione  Adamitica 

ht  de  culpa  primaria  ^   &s. 

Cette  légère  analyfc  fufBt  pour  donner  one 
idée  d'un  ouvrage  plein  d'érudition,  qui  ne  peut 
qu'être  accueilli  ^  non-feulement  des  p^^^ns- <^e- let- 
tres ^  Eiâis  er.c:of2  dvi  ce$  philofoplies  qui  médî- 
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tent  fur  l'hiftoire-naturelle  de  la  parole.  Nous 
avons  déjà  fur  cet  objet  plufieurs  ouvrages,  en- 
tr'autres  le  Monde  primitif,  &c.  ou  Grammaire 
unlverfdU  &  comparativ:  ;  par  M.  Gebelin  ,  &c. 
(  Novtlle  le  Itéra  rie.  ) 

La  SpiritO  délia  corte  di  Roma  ,  &:c.  Vefprit 
de  la  cour  de  Rome,  Sous  le  nom  de  Londres, 
fe  trouve  à  Florence,   1783,  in-Svo. 

Ce  livre  inflruâif,  qui  contient  de  grandes 
vérités,  peut  fervir  à  Thifloire  de  ce  fiecle  fa- 
jneux  par  d'heureufes  révolutions. 

(  Novelle  Istterarle,  ) 

ELrMENTi  &  rifultatî  del  calcolo  deirecclifTe  lu- 
rare,  èic.  Principes  &  réfultats  de  l'éclipfe 
lunaire  du  18  mars  lySj ,  réduits  au  méridien 
de  Rome  ;  par  Vabbé  Louis  de  Caefaris  ,  pre-' 
mier  garde  de  la  bibliothèque  Alexandrine ,  di' 
recîeur  de  Vobfervartoire  Caetani ,  (S»  ajfocié  de 
l'académie  étrufque  de  Cortone.  De  l'imprime- 
rie de  Louis-Perego  Salvioni,  1783  ,  in-^to. 

Le  calcul  d'une  écllpfe  lunaire  n'eft  certaîne- 
tnentpas  un  ouvrage  d'une  grande  difficulté,  ni 
d'un  grand  mérite,  puifque  le  moindre  aftro- 
iiome  tant  foit  peu  exercé  aux  calculs ,  peut  fa- 
cilement le  faire  par  le  moyen  des  mouvemens 
folaires  &  lunaires ,  qui  fe  calculent  par  les  ta- 
bles,  &  par  la  réfolution  de  quelques  triangles; 
aufîï  l'auteur  ne  prétend-il  point  attaclier  beau- 
coup de  gloire  à  cet  écrit  :  voici  toutefois  les 
circon (lances  principales  de  cette  écllpfe  que  le 
calcul  agronomique  a  fournies  à  ^L  Louis  d« 
Cîcfaris». 
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Terni  rrai,     Tems 

d'Irjhr. 

Le  commencement  de 

l'éclipfe.                        8  h, 

•  19' 

57" 

I 

h. 

5^-'- 

Le  commencement  de 

robfcurité  totale,          9 

20 

18 

2 

51 

Le  milieu  de   l'éclipfe.   10 

II 

3« 

3 

24 

La  grandeur,  21  doigt» 

25'    dans    la    partie 

auftrale  de  l'ombre. 

La  lune  commence  de 

nouveau   à   fortir  de 

l'ombre.                          11 

3 

18 

4 

34 

La  fin   totale   de   l'e- 

clipTe  fuit.                     12, 

3 

19 

5 

34^ 

La  durée  de  robfcurité 

totale  eft  donc              i 

43 

L'entière  durée  de  l'é- 

elipfe.                           y 

43 

22 

(  Efemeridi  Utterarle.  ) 

Monument  antiques  ^  ou  colle^î'ion  cholfie  (Tan^ 
cïens  bas-htliefs  &  fragmens  égyptiens  ,  grecs  , 
romains  r^  &  étruf^ues  ,  repréftntant  les  cérémo- 
nies rellgleufes  ,  les  facrlfices  ^  les  mariages  ^  les 
bacchanales  ,  les  guerres  ,  les  batailles  &  autres 
objets  relatifs  à  la  mythologie ,  &  à  Ihifioire 
de  ces  anciens  peuples  ;  avec  quelques  ch/irva" 
tiens  fur  la  manière ,  la  belle  compoftion ,  & 
la  perfection ,  qails  avoient  dans  les  arts  du 
dejjin  6*  la  fculpture  :  ouvrage  qui  contient  deux 
cens  tables,  gravées  avec  leur  explication  en 
abrégé,  U^lupatt  deffinés  &  gravés  par  M.  Bar- 
bault ,  petifionnaire  de  France  à  Ps.omt.  A  Ro- 
me ,  chez  Bouchard  &  Graviar,  libraires. 

Ce  recueil  eft  fait  avec  beaucoup  de  goût  & 
làs  choix,  H-ifloire,  mythologie,  cérémonies  fu- 
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nebres,  facrifices,  &c.  Tels  font  les  objets  qu'é- 
claircifTent  les  bas -reliefs  &  autres  monurnens 
que  préfente  cet  ouvrage. 

(Efemcrldi  letterarîe.  ) 

A^.  B^  Le  chapitre  de  la  métropolitaine  de 
Ferrarre  ayant  rélolu  de  témoigner  à  fon  prélat 
la  part  qu'il  a  pris  à  la  joie  univerfeile,  caufée 
par  la  promotion  de  cet  cvêque  à  la  dignité  de 
cardinal ,  a  chargé  pour  cet  effet ,  M.  Tabbé 
Morcelii  de  faire  une  infcription  latine.  Comme 
on  peut  la  prcr:drepour  un  modèle  de  bon  goût, 
dans  ce  genre  de  compofition ,  nous  nous  faifons 
un  plaifir  de  la  faire  connoître  : 

PR  .  NON.  IVN  .ANNO  .  M.  DCC.  LXXXlTT 
FERRARIAE  .  IN.  SCHOLA  .  COLLEGI  .  CANONICORUM 
PRIMORIBVS  .  ORDINEM  .  HABENTIBVS  .  ADFVERVNT» 

CVNCTt 
QVOD  ,  VERBA  .  FACTA  .  SVNT  .DE  .  PERrETVANDA  • 
L1TTERIS.MEMORIA.AVSPICATISSIMI.DIEJ.QVO. 
ALEXANDER  .  MATTEIVS  .  ARCHIEPIS.  N.  A.  D.  N, 
riO  ."vï.  PONT.  MAX.  SVMMA  .  OMNIVM  ORDINVM. 
LAETITIA  .  CARDINALIS  .  DICTVS  .  EST  ,  DE  .  EA 
RE  .  ITA  .  CENSVERVNT 
^VVM  .  ALEXANDER  .  MATTEIVS  .  VIR  .  PATRICIVS» 
DOMO  .  ROMA  .  ARCHIEFISC.  N.  EA  .  ERGA  ,  O  M- 
NES  .  ORDINES  .  VOLVNTATE  .  REM  .  SACRAM  . 
FERRARIENSIVM  .  GESSERIT  ,  GERAT  .  VT  .  IN  . 
SANCTA  .  MAIORVM  .  DOCTRINA  .  RETIÎ^ENDA  , 
IN  .  ALVMNIS  .  ECCLESIAE  .  SVAE  .  INSTITVEN- 
DIS  .  IN  .  CAtAMITOSORVM  .  INOPIA  .  SVSTEN- 
TANDA  .  IN  .  CIVIVM  ,  OMNIVM  .  MORIBVS  .  CON- 
ÏORMANDIS  .  OPTIME  .  IPSE  ,  DE  .  VNIVERSIS  . 
MEKVlRlT  ,  MEREAT  .  NOS  ,  CARITATIS  .  LBBE- 
RALITATISQVE  .  EIVS  .  ET  .  LABORVM  .  FLVRt- 
MORVM  ,  rRVCTVS  ,  VEERR1M05  ,  (iVOTIDiE  .  5E» 
31AÛ4VS. 
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^VVMQVE    .    D.    N.   PII    .    VI.    P.    M.    SAPIENTISSIMO    , 

CONSILIO     .    FACTVM    .    SIT    .     VT    .    qVAM    .    ILLI    » 

CRATIAM   .  NOS    .  HABERE  .  SOLVM    .  POTERAMVS  . 

.    EA    ,    REPENTE    .    IN    .    OCVLIS    .    NOSTRlS    .    INCPsE- 

DIBILI    .  OMNIVM  .  GAVDI©   .  AB  .  OFTIMO  .  PRINCI- 

■    ??.    .    REFERRETYR,  

tLACERE    .  HVIC    ,    ORDINI  .  VT    .   D.    N.    PlO    .    VI.   P, 
'      M.     QVI     .    VT    .    FERRARÏAM     .     ADYENTV    .    OPTA- 
TISSIMO    .    E.GERMANIA    .    REVERSVS    .    EST    .    PA- 
TRlBVS    .    CARDINALIBVS    .    QVI     .     ADERANT    .   IN  . 
CONSIUVM  .  VOCATIS  .  ET    .    CIVITATE  .  IN   .  SVM- 
•       MAM     .     EXPECTATIONEM    .     ADDVCTA     .    Icï.     KAL, 
iVN.    IN    .    IPSO  .  ORDINIS   .   SACRARIO    .   ANTITIS- 
■  ■    TI  .  NOSTRO    .    ET   .  PARENTI    ,    PVBLICO    .    QVVM  . 
'-       PRAECLARISSIMVM  .  LAVDVM  .  PRAECONIVM   .  IM- 
PARTITVS    .    ESSET  .  SACRAE    .   PVRPVRAE    .    HONO- 
REM    .'NEC    .    OPINANTI    .    DETVLERIT    .    EVNDEM- 
-       QYE    .    IN    .    A.V.PLISSIMVM    .    COLLEGIVM    .    TRIEN- 
NIO   .  ANTE  .  ADLECTVM  .  DESIGN  AT  VMQVE   .  PRO- 
NVNCIAVERIT    .    PRO     .     IMMORTALI    .     ElVS    .   IN. 
NOS    .    ATQVE    .    IN    .   OMNES    .    ORDINES    .     BENEFI"" 
i      X:«0.  GRATIAE  .  SINGVLARiBVS  .  VERBIS  .  FVBLICE. 
AGANTVR. 
VTIQVE  .  STVDI  ,  NOSTRI    .    GRATIQYE  .  ANlMl  .  TES- 
TANDI    .    CAVSSA    .    DECRETVM    .   «;iVAMO  RI^ATIS- 
SIMVM     .     PÊRSCRISATVR    .    EIVSQVE    .   EXEMPLO    ^ 
MARMORI    .    INCISO    .    ET    .    IN    .   SACRARIO    .    AD   . 
LO  CI    .  CELEBRltATEM  .  FIXO  .  DIES  .  HIC  .    QVEM  , 
CIVITATI    .    VNIVERSAE   .  LA  ETISSIMVM  •  AC  .  BEA» 
TISSIMVM  -.ittVXISSE  '.  OMNES  .  SENTIVNT  .  MO- 
N  VMENTiS  .  LITTERARVM  .    CONSIGNATVS    .    SEM- 
PITERNAE    .     POSTERORVM     ,     MEMORIAE  ,    COM- 
UENDBTYR  .  CENSYÊRVNT 

(  NovitU  UtterarU  ) 
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A  feleftcolle^lion  of  pocms  ,  &c.  Recueil  cho'ifi 
de  poèmes  ,  avec  des  notes  biographiques  & 
hi(loriques  ,  &  une  table  pratique  complette.  Vo-- 
lumes  V,  VI,  Vil  &  VIII ,  petit  in-Svo. 
Londres,  1782,  chez  Nichoîs. 

Les  quatre  premiers  volumes  de  ces  mélanges 
de  pocfies  parurent  en  1780.  Ceux  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  complettent  rédltion. 

Le  rédacteur  de  ce  recueil ,  qui  paroît  croire 
que  tout  ce  qui  a  été  imprimé  ou  même  deftiné 
à  l'être,  ne  doit  jamais  être  perdu,  s'eft  donné 
beaucoup  de  peines  pour  tirer  de  Toubli  plufieurs 
poètes  anciens  de  fa  nation.  Ces  volumes,  ainll 
que  les  premiers,  contiennent  des  pièces  curieu- 
fes,  doRt  la  plupart  ont  leur  prix  en  particulier, 
La  pièce  fuivante  ,  compofée  par  un  prélat  encore 
vivant,  mériioit  certainement  d'avoir  place  dans 
et  recueil.  ^ 

Vance  fit  art'i  ,  fit  Jtuâlo  modus , 
Farmcfa  virgo  ^  fit  fpcculo  qulei  ;. 
Curamqiie  qucirendi  decoris 
Mltte  fuperv&cuofque  cultys» 
\Jt  fortuitis  verna  coloribus 
jDiJtïncla  yulgo  rura  ma^is  placent, 
JSiec  invïdsnt  horto  nitenti 
Divltlas  operofiores  : 
T'iandoqu»  forts  cum  murmure  pulchriiiS- 
Vhllqitat  ultro  prcscipitem  fugtm   & 
Inter  relttiianîes  capillos 

Duclt  aquas   timere  fequentes  : 
Z'^t  fontium  inter  murmura  &  arborurn 
Lenes  fufuircs  dulce  fonant  ave  j 
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Et  atte  nullâ  gratiores 

Ingeminant  fine  lege  cantus  .' 
Uatlva  Jic  te  gratïa  ,   te  nitor 
Simplex  decebit  y   te  vénères  tuas  ; 
I^udus  cupido  Jufpicatur 
Artifices  nimis  apparatus, 
J^rgo  fiuentem   tu  j   maie  fedula  j 
2*lec  fceva  inuras  j'emper  acu  ccmam  ; 
lieu  fpurfa  odvratt  nitentet 
Pulvere  dedecores    capillos. 
Quales  nec  olim  vel  Ptolomttia 
Jacfa.vit  uxor  ;  Jîdereo   in    choro 
Utcunque   devotee.  refulgent 
Verticis  exuvice  decori  : 
l^ec  diva,  mater  (*)^   cum  fimllem  tua 
Mentita  formam  ,    &  pulchrior  afpici  j 
Fermlfit  incomptas  prctervis 
Fufa   comas  agitare  ventis. 

Traduction, 

nN*ayez  point  recour»,  jeune  beauté  ,  à  l'art 
qui  eft  inutile  ;  quittez  un  vain  deguifement  ;  re- 
noncez au  miroir  &  celiez  de  chercher  des  attraits 
fuperflus.  <i 


C*)  L'auteur  fait  ici  allufion  à  cet  endroit  du  I.  livre 
de  V Enéide  de  Virgile  ,  où  Vénus ,  déguifée  en  chaf- 
fôufe ,  rencontre  Eiièe ,  qui  dirigeoit  fes  pa»  vers  Car* 
ihjge. 

Cui   mater  med'iâ  fefe  tulit  obvia  fylvâ  , 

Vil glnis   os  habitutnjue   gerens  &  virginis  arjnd 

Spa  tana • 

JSamque  hiimeris  de  more  habilem  fufpenderat  urcaJii- 
Venatrix  ^   dcderatque  comam  di^'undtre  ventjis  : 

Isuda  genu  ,   nudojuc  finus  colleâa  fiuentes. 

J£.HEil>.  1.  1,   Y.  31*» 
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j»  Au  printems,  les  champs  émaillés  au  hafard 
de  miiie  couleurs,  plaiient  par  leur  beauté  natu- 
relle ,  &  n'envient  point  aux  fuperbes  jardins 
des  richeffes  trop  coûteufes.  « 

»»  On  aime  le  doux  murmure  d'un  ruiiïeau,  qui 
ferpentant  de  iui  -  même  ,  roule  rapidement  à 
travers  les  cailloux  fon  onde  fugitive,  ti 

M  Les  oifeaux  fe  plaifent  à  faire  entendre  leurs 
fons  harmonieux ,  au  milieu  du  bruit  des  ruif- 
feaux  &  du  doux  murmure  des  arbres.  Leurs 
chants ,  fans  art  &  fans  règle ,  n'en  font  que  plus 
agréables,  ti 

n  Aufli  la  grâce  «aturelle ,  la  beauté  toute  fim- 
ple  vous  fieà  davantage;  n'ayez  d'autres  attraits 
que  les  vôtres.  Cupidon  ,  qui  eft  toujours  nud , 
n'aime  point  la  parure  trop  artificielle.  « 

»  Renoncez  donc  à  des  foins  inutiles;  que  le 
fer  ennemi  ne  détruife  point  votre  riche  cheve- 
lure; &  que  la  poudre  odoriférante  n'en  dérobe 
plus  la  beauté.  « 

»  Laiffez  flotter  ces  cheveux  plus  beaux  que 
ceux  de  Bérénice,  qui,  au  nombre  des  conllella- 
tions,  donnent  au  ciel   un  nouvel  éclat.  « 

M  LaifTez  flotter  ces  cheveux  plus  beaux  que 
ceux  de  Vénus,  lorfque,  fous  une  forme  femblable 
à  la  tienne  ,  paroifîant  plus  belle  que  de  coutume , 
cette  déefTe  abandonna  au  gré  des  vents  fa  trèfle 
ondoyante.  « 

Cette  ode  eft  charmante  pour  fa  flmplicité  ; 
nais  l'auteur  n'a  point  le  mérite  d'être  original. 
Ses  plus  belles  images,  de  même  que  le  fonds 
de  la  pièce,  font  tirées  de  la  féconde  élégie  du 
premier  livre  de  Properce.  Il  nous  efl  aifé  de 
le  prouver  ,  en  citant  les  vers  de  ce  dernier 
poète  : 

Q_itid  Juvat  9rnato  proccdere,  vita  ,  caplllo  ^ 
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£t  tenues  Coâ  vejîe  movere  Jînus  ? 
Aut  qu':d  Oronteâ   ciines  perfundeie  myrrha  ? 

Teque  peregrenis  vendere  muneribas  ? 
î^atiircsqui  dtcus  mepcato  perdere  cultu  ? 

Aec  fiuere  in  propriis  membra  nitere  bqnis  ? 
Crede  mihi  j   non  ulla  tuce  medicina  figura  ejî, 

l^udus   amor  ferma   non  amat   artificem, 
jidfpice  quos  fnhmittit   humus  formvfcL  colores , 

Et  yeniani  hederce  fponte  jua  melius  : 
Su.  gat  &  in  folis  formojhis  arbutus  ttntris  j 

Et  fciÊ.t  indociles  currere  lympha   vias» 
Littera  nativis   perîucent  piâa  capillis 

Et  velneres  nulla  dulcius  arte  canunt  ^  Qc» 

Le  lefleur  peut  aétueliement  comparer  les  vers 
de  Properce  avec  ceux  du  poëte  moderne  ;  il 
y  reconnoitra  les  mêmes  idées  &  les  mêmes 
tours. 

En  général ,  ce  recueil  renferme  les  meilleu- 
res pièces  fugitives  du  Parnaffe  Anglois.  Las 
notes  biographiques  ne  font  pas  la  partie  la  moii;? 
JntéreiTante    de  cet    ouvrage. 

(  Montlliy  RevJew,  ) 

An  hiflorical  account  of  the  rights  of  ele^Slton 
of  te  feveral  counties ,  &c.  Précis  hîflorique 
des  droits  d'èUiilon  de  plujieurs  provinces^  vil' 
Us,  &c»  de  la  Grande-Bretagne  ;  contenant 
le  tems  où  chacune  d'elles  fut  repréfentée  peur 
la  première  fois  au  parlement ,  &  parquette  aU' 
torité;  avec  des  extraits  des  procès  relatifs  aux 
éU fiions  conteflèes  dans  chaque  place  ,  ^  les 
écrits  publiés  à  Voccafion  des  (ie^es ,  devenus 
vacans  par   décès  ,  par  démijfion  forcée  ou  VO" 

■  lontaire ,  ou  promotion  à  la  chiimbre  des  pairs  ^ 
depuis  Edouard  VI  jufquà  la  dijfolution  du 
farUment   en   ljSq,  Cet  ouvrage   eil  précédé 
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d'une  recherche  fur  l'origine  dc^s  éleHions  au  par-' 
lement  i  &  fur  le  droit  qucnt  les  communes  d'a^ 
voir  part  à  la  lépflatioTi,  On  y  trouve  encore 
le  nombre  des  membres  rentrés  fous  les  règnes 
d'Edouard  I,  Henri  VIÏ  ,  Henri  VIII,  &c. 
6*  les  noms  des  places  qui  ont  long-tems  difcon^ 
tinuê  d'envoyer  des  repréfentans  ^  &  qui  nont 
point  recouvré  ce  privilège.  Le  tout  tiré  des 
meilleures  collerions  de  mémoires  ,  hifloires 
&  journaux  du  parlement  ;  par  T.  Cunning- 
ham  ,  ècuyer  de  la  fociétè  des  antiquai' es ^ 
&c.  Partie  I.  A  Londres,  1783  ,  in-^vo.  chat 
Robinfon. 

Ce  recueil  efl  purement  une  table  des  jour-' 
siaux  de  la  chambre  des  communes,  fur  les  fvi- 
jets  fpécifiés  ci-deCTus  ,  ou  plutôt  une  table  des 
tables  des  journaux.  Cet  ouvrage  intcrelTe 
principalement  ceux  qui  prennent  part  aux  affai- 
res de  la  conftitution  anglolfe. 

(  Monthly  Rev'iew,  y 

The  county  cîergyman's  shrovetide  gift  ,  &c. 
Le  préfent  de  carnaval  fait  par  un  eccléfidjlique 
de  campagne  à  fes  paroiffiens  :  tiré  de  la  dijjer^ 
tation  du  doSleur  Primatt  ,  fur  l'obligation  de 
la  pitié,  &  le  crime  de  cruauté  envers  les  ani^ 
maux.  A  Londres,  1783  ,  ïn-iotîavo,  chez 
Baldwin. 

Le  but  de  cet  ouvrage  eft  de  montrer  la  fource 
êc  la  nature  de  la  cruauté  envers  les  animaux, 
&  de  recommander  un  principe  d'humanité  &  de 
bienveillance  pour  toute  créature  vivante  &  douée 
de  fenfation.  Dans  cette  vue,  c'eft  un  préfent 
précieux  pour  ceux,  qui  par  une  efpece  d'infen- 
kbilité  fauvage ,  tourmentent  &  détruifent    par 
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'pafTe-tcms  les  animaux  qui  loiu  en  état  de  fairt 
le  moins  de  mal. 

(  Crïtical  Review,  } 

JOANNis  Naihaniel  L'uberkuhn  d'ijfcrtatlones  qua* 
tuor,  Curd  6>  fludio  Joannis  Sheldon ,  Ana' 
tomicc  prcclecîor'u ^  6c«  In- 410,  ^7^3*  A  Lon-. 
dres ,  chez  Johnlon, 

Le  favant  auteur  de  ces  difTertations  étoît  ua 
Pruffien  ,  qui  par  goût  étudia    de  bonne    heure 
la  philolophie  &  l'anatomie;  mais  ce  ne  fut  que 
vers  la  vingt  cinquième   année  qu'il  lui  fut   en- 
tièrement permis  de  s'y  livrer.  Il  étudia  fuccefîî- 
vement  à  Hall ,  Jcne,  Leyde  ,  Paris  &  Londres. 
11  fut  l'ami  de  Linné ,   Gaubius    &    Van-SAvie-^ 
ten,  &c.  Il  revint  à  Berlin,  par  un  ordre  exprès 
du   roi,  en    1740,  étant    alors  à    peine  âgé  de 
trente  ans.  Il  mourut  de  peripneumonie  (  inflA'» 
mation  des  poumons^  feize  ans  après  Ton  retour. 
Les  diiTertations  que  nous  annonçons,  font  au 
lîombre  de  quatre.  La  première  eft  une  thefe  de 
l'auteur  ,  publiée  à  Leyde,  fur  la  flrudure  de  la 
valvule  de  l'inteftin  ;  la  féconde  fur  la  ftruiSlure 
&  l'aélion  des  poils  des  petits  inteflins   du  corps 
humain  ;    la  troifieme ,  fur  les  propres   moyens 
de  découvrir  la  ftrudure   des  vlfceres  ;  la  qua- 
trième, fur  le  microfcope  anatomique.  Les  deux 
premières  font  en  latin,  les  autres  en  françois. 
(  Critkal  Review,  ) 

SeRMOKS  by  Humphry  Whishaw ,  &c.  Sermons 
par  Humfroi  Wishaw  ,  maître-ès-arts ,  &c,  % 
vol.  1/1-12,  Londres,  1783. 

L'auteur  de  ces  difcours  ne  cherche   point  à 
amufer  Tes  auditeurs  par  de  belles  peçfées ,  des 
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mots  recherchés,  &  dss  phrafes  cadencées.  Son 
'ftyle  eft  uni  ,  fimple  Si  fans  gêne.  Les  fujets  de 
ces  fermons  font,  dans  le  premier  volume  :  l'im- 
portance de  fe  former  de  bonnes  notions  de  la 
divinité  :  manière  dont  dieu  gouverne  le  monde: 
gouvernement  civil  :  religion  primitive  de  l'hom- 
me :  perfeftion  chrétienne  :  idée  de  dieu  :  na- 
ture humaine  :  amour  de  dieu  :  nature  &  deflem 
du  chriftianifme  ,    &c.  &c.  / 

Dans  le  fécond  volume  :  dieu  réconciliant  le 
monde  avec  lui-même  :  avantages  du  chriftianif- 
me  :  véritable  nature  de  la  fageffe  de  dieu  :  de- 
voirs des  domeftiques  :  qualifications  néceffaires 
d'une  vie  fainte  ,  5cc.  &c. 

(  Cntlcal  review,  ) 

ALLEMAGNE. 

Editionis  veterls  teftam,  hebraici  cum  varlîs 
k(Stionibus  brevis  défenfio.  Brieve  définfc  de 
V édition  de  V ancien  tejlament  hébreu  avec  des 
variantes,  contre  les  attaques  des  Journaltftes  de 
Goettingen  ;  par  M.  Benjamin  Kennicot*,  prO" 
fifftur  en  théologie  ^  chanoine  de  Véglife  de 
C'hrift.  A  Oaïoïd    1782,   grand-m-^^.  de  50 

V. 

Dans  les  Annonces  favantes  de  Goettingen  de 
1781  ,  on  avoit  révoqué  en  doute  la  fidélité  de 
M.  Kennicot  à  extraire  les  variantes  du  texte 
hébreu,  fur  le  fondement  qu'il  avoit  négligé  celi«fS 
d'un  manufcrit  de  CalTel  qui  lui  avoicnt  été  en- 
voyées, &  que  feu  M.  Lilienthal  ne  l'avoit  pas 
trouvé  exaft  à  rapporter  les  leçons  du  manuf- 
crit de  Konigsberg.  M.  Kennicot  écarte  l'im- 
putation d'infidélité,  en  foutenant  que  ces  va- 
riantes n'étoient  d'aucune  importance  ou  étoicnt 
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des  fautes  de  copie.  Après  avoir  dit  un  mot  con- 
tre une  critique  de  la  Bibliothèque  orientale  ^  ÔCuac 
aufTi  d'un  difcours  de  M.  Brun  ,  il  promet  de 
ne  plus  écrire  pour  la  défenfe  de  (on  ouvrage  : 
cpus  meumfuis  viribus  nitetur  6*  tôt  tantïjque  fidens 
f.iutoribus,  ab  adverfariis  quinunc funt quiquc  funt 
futuri  non  hahet  quod  pertimefcat;  c'eft-  à-  dire  , 
mon  ouvrage  fe  foutiendra  par  fes  propres  forces, 
&  il  a  tant  &  de  fi  grands  patrons  qu'il  ne  craint 
rien  de  fes  adverfaires  préfens  &L  à  venir. 

Beschreibung  derinfel  Sumatra,  Si^cDcf- 

cription  de  l'ijîe  de  Sum^Usi ,  fur- tout  relutlve" 
vsment  à  (on  commerce^  avec  une  nouvelle  carte 
originale  de  M.  Efchelskroon ,  mife  au  jour  avec 
une  préface  par  M.  de  Schirach.  A  Hambourg , 
1781,  inSvQ,  de   96  pag.    (10  gr.) 

L'ifle  de  Sumatra  a  172  milles  &  demi  de 
long,  &  n'a  pas  tout-à-fait  500  milles  de  cir- 
cuit. Elle  efl  gouvernée  par  plufieurs  petits  rois 
&  trois  grands  empsreurs  ,  dont  il  n'y  en  a  qu'un 
féal  qui  foit  entièrement  fournis  aux  Holiandois. 
Le  pays  eft  rempli  de  bois  &  de  rivières  qui 
)e  fertilifent.  Les  habitans  font  adonnés  à  la  pa- 
rère &  au  jf  u  ,  &  ils  aiment  les  combats  des  coqs. 
Le  mabométifme  domine  fur  le  rivage,  &  le 
paganifme  dans  les  montagnes.  Le  commerce 
qui  s'exerce  fur  toute  la  côte ,  peut  rapporter 
^50000  florins,  dont  408^00  font  tout  pur  gain. 
On  en  tire  tous  les  ans  mille  marcs  d'or  ,  le 
marc  à  37S  fl<>f.  Il  y  a  des  forêts  de  camphriers, 
arbres  quelquefois  plus  gros  que  des  chênes.  La 
compagnie  angloife  qui  s'y  efl  établie  plus  tard 
que  les  Holiandois ,  y  acheté  principalement  du 
poivre  qu'elle  envoie  en  Angleterre  avec  grand 
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profit.  M.  Efchelskroon  a  paiïé  en  Afie  18  ans, 
dont  8  à  Sumatra.  Il  a  pénétré  plus  avant 
dans  Tintérieur  qu'aucun  autre  Européen  ,  & 
fa  relation  porte  le  caraé^ere  du  génie  6c  de  U 
vérité, 

Pharmacopoea  generalis  édita  a  D.  Jacobo 
Reinboldo  Spielmann  ,  Pharmacopée  générale 
publiée  par  M.  Spielmann.  A  Strasbourg ,  chez 
Treutel ,  1783  ,  grand  in-^to.  de  deux  alpha- 
bets, fept  feuilles,  &  trois  feuilles  de  préface, 
très-bien  imprimé. 

On  s*attend  de  la  part  d'un  auteur  aufli  juf- 
tement  renommé  à  un  ouvrage  diftingué  par  le 
choix  &  le  perfedionnement  de  la  compofition 
des  remèdes;  cependant  il  a  eu  la  foibkfTe  de 
n'en  pas  exclure  plufieurs  dont  il  a  bien  vu  le 
défaut  :  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans  fa  pré- 
face en  ces  termes  :  Equ'idem  me  multas  qux  ho- 
d'urnus  ufus  nequaquam  dejiderat ^  quln  inconcin- 
nas  etïam  compofitiones ,  huic  medicamentorum  ca» 
talo^o  inferu'ijfe  lubentijfime  fateor  :  c'eft-à-dire, 
j'avoue  très-volontiers  que  j'ai  admis  dans  ce  ca- 
talogue de  médicamens  nombre  de  comportions 
dont  on  n'a  plus  de  befoin  aujourd'hui  ,  &  qui 
font  même  mal-entendues.  Il  s'en  excufe  ainfi  : 
Sed  hac  cavere  non  potui  in  opère  non  medicîs 
modo  exquijitè  rationalibus ,  fed  illis  quoque  di» 
cato  qui  vel  auBoritatibus ,  vel  prajudicatis  opi- 
nionibus  ,  aliifve  rationibus  du6li  à  prczceptoîïbus 
aiiEloTÏbufque  accepta  remédia,  miffa  facere  noliint  ; 
qiîin  imovul^i  quoque  dejiderùs  fatisfaciendum  ej[e 
duxi  ;  &c,  mais  je  n'ai  pu  m'en  difpenfer  dans 
un  ouvrage  qui  n'cil  pas  fait  feulement  pour  les 
médecins  les  plus  raifonnables  ,  mais  auffi  pouf 
ceux  à  qui  Tautorité ,  le  préjugé  &  d'autres  mo- 
tifs 
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tifs  ne  permettent  d'abandonner  !a  routine  qu'ils 
tiennent  de  leurs  maîtres  ;  j'ai  cru  auiîi  devoir 
contenter  la  multitude.  «  La  comparaifon  qu'il 
fait  des  poids  des  principales  villes  de  l'Europe 
&  de  ceux  des  Grecs  modernes,  des  Arabes ,  ôtc. 
paroît  avoir  fon  utilité. 

Andreae  Blaskowifch  de  Blask-oucz  presb.' 
Dillertatio  II  de  titulis  imperatorum  &  forma 
Reipublicœ  Andautoni?e.  Differtatio  III- VI ,  &c. 
Six  Di(ft nations  de  M.  Blasko\rlfch  de  Blaf" 
kouc^,  prêtre  ;  (la  première  a  paru  plutôt)  la 
féconde  fur  les  tkres  -portés  par  les  empereurs 
6*  la  farme  de  la  république  d' Andautonie  :  là 
troifieme  fur  la  chronologie  de  l'empire  de  Dc" 
dus  Augufle  ^  &c  :  \â  quatrième  fur  une  inf- 
cription  trouvée  à  Schitari  :  la  cinquième  Jur 
■une  féconde  ville  &  les  limites  de  la  république 
d'Andautonie ,  &c  :  la  ûxieme  fur  une  troifieme 
ville  de  la  même  république.  A  Zarab,  1781, 
in  folio» 

Il  s'agit  dans  toutes  ces  DifTertations  ,  d'ex- 
pliquer deux  monumens  que  les  Romains  ont  éri- 
gés à  Herennia  Etrufcilla  Augujîa  dans  la  ville 
à'Andautonium.  En  expliquant  les  titres  de  C^- 
far.  Plus ,  Félix,  Augujlus,  Pontifex  Maximus  ^ 
l'auteur  t'ait  obferver  que  le  grand  Conflantin 
n'a  pas  porté  le  titre  de  Pontifex  Maximus  comme 
chrétien  ,  &  que  les  monnoies  de  fes  fucceffeurs, 
fur  lefquelles  on  lit  le  même  titre  ,  font  l'ou- 
vrage de  la  négligence  ou  de  la  fuperftition  des 
graveurs.  Il  ne  vient  pas  fouvent  des  livres  de 
Zarab  ,  capitale  de  la  Croatie  ;  mais  la  rareté  ne 
fait  pas  le  feul  mérite  de  ces  DifTertations  auiîx 
recommandables  par  l'érudition  dont  elles  font 
remplies. 

Tome  FL  S 
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Teutsch-Schwedisches  und  Schwedifch- 
Teutiches  Wocrterbuch.  Tysk  och  Swen.sk 
i'amt  Swensk  och  Tysk  Ord-Bok,  &c.  Dlc» 
t'wnnaire  Allemand- Suédois  ^  6»  Suédois- AlU" 
mand  ;  par  M.  Moeller  ,  profejfeur  de  l'uni" 
verjlté  de  Greifswald  ,  membre  de  racadémie 
royale  des,  fciences  de  Stockholm,  ^  &c.  ler.  voK 
A  Stockholm  ,  chez  Swederus  ,  1782,  petit 
in'4to.  de  i.\  feuilles  en  deux  colonnes ,  finif- 
fant  à  J. 

On  defiroit  un  bon  di£lionnaire  allemand- 
fuédois  ,  &  fuédois- allemand  ,  celui  d'Olof- 
l.ind ,  imprimé  en  1749,  à  Stockholm,  1/1-410, 
fourmillant  de  fautes  ,  parce  qu'il  ne  favoit  pas 
afTez  l'allemand,  &  que  d'ailleurs  le  fuédois  s'eil 
|>erfe6lionné  depuis  ce  tems  ;  cependant  ce  dic- 
tionnaire ,  étant  le  feul ,  eft  devenu  rare  &c  cher  ; 
c'eft  pourquoi  M.  Moeller ,  qui  a  demeuré  fept 
lans  en  Suéde,  &  a  donné  des  preuves  de  l'exac- 
titude de  fa  connoiffance  des  deux  langues  par 
fes  traductions  de  Lagerbring ,  de  l'hiftoire  d'E- 
lic  XIV  ,  de  Celfms  ,  des  lettres  de  Troïl ,  &C 
d'autres  ouvrages,  a  cru  bien  mériter  du  public  , 
en  fe  chargeant  de  ce  travail  dont  voilà  le  pre- 
mier volume.  Peur  éviter  tous  les  quiproquo  ÔC 
les  équivoques  fi  fréqi-întes,  en  traduifant  les 
termes  des  arts  ,  il  les  a  accompagnés  des  m.ots 
îatins  fyftématiques  ,  en  quoi  il  a  été  aidé  par 
fon  collègue  M,  le  profeffeur  Weigel.  Le  mé- 
rite de  ce  di61iormaire  croît  à  chaque  lettre  de 
l'alphabet ,  qui  paroît  de  plus  en  plus  foignée  : 
les  deux  premiers  volumes  feront  remplis  par 
l'allemand-fuédois  ,  le  fuédois-alleraand  n'aura 
qu'un  volume.  Dans  le  cours  de  fon  travail  , 
M»  Moeller  a  confulté  plufieurs  favans  Suédois  ^ 
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comme  Mrs.  Falk  &  Léopold  ;  il  a  lui-même 
remarqué  des  fautes  qu'il  corrigera  dans  un  fiip- 
plément. 

Le  fuccès  de  la  plantation  de  rhubarbe,  païf 
M.  Bergius ,  profefîeur  de  pharmacie  &  d'hif- 
toire-naturelle  ,  &  affelTeur  du  collège  de  mé- 
decine de  Stockholm  ,  ne  fauroit  être  trop  rap- 
pelle pour  l'exemple.  Il  avoit  commencé  d'err 
femer  dans  fes  jardins  diî  fauxbourg  quelque» 
graines  de  refpece  nommée  Rheum  palmatum  ^ 
qu'il  avoit  obtenues  de  Pétersbourg.  Les  diffi- 
cultés ne  l'ont  point  découragé.  11  faut  un  long 
tems  aux  racines  de  rhubarbe  avant  de  mûrir  , 
êc  dans  l'intervalle  elles  font  fujettes  à  pourrir. 
Ce  n'a  été  qu'au  bout  de  dix  à  douze  ans  em-« 
ployés  à  fouir  la  terre,  à  farder,  à  fumer,  & 
à  toutes  fortes  de  foins  qu'on  a  pu  pour  la  pre- 
mière fois  en  déterrer  des  racines  avec  utilité. 
Il  s'en  eft  perdu  une  grande  quantité  qui  ont 
pourri,  tandis  qu'on  efiayoit  de  les  fécher  :  & 
ce  n'eft  qu'après  bien  des  tentatives  qu'on  a  dé- 
couvert la  vraie  manière  de  les  fécher.  Suivant 
le  certificat  du  collège  de  médecine  de  Stock- 
holm ,  cette  rhubarbe  s'eft  trouvée  auffi  bonne 
que  l'étrangère.  Elle  eft  en  plus  petits  morceaux, 
la  faveur  &.  fon  odeur  ne  font  point  ft  défagréa- 
bles  que  celle  du  Levant ,  &  quand  elle  eft  fraî- 
che, elle  purge  mieux  que  celle  de  Sibérie.  Ea 
conféquence  il  eft  émané  un  ordre  du  roi  du  25 
avril  1782  ,  qui  avertit  les  médecins  de  Suéde 
d'en  recommander  l'ufage,  &  les  apothicaires  de 
s'en  pourvoir.  Elle  coûte  fans  comparaifon  beau- 
coup moins  que  les  étrangères. 

M.  Bergmann  eft  le  fécond  Suédois  qui  ait  été 
choifi  membre   de  l'académie  des  fciences  de 
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Paris  ,   le  feul  Linné  ayant  eu  le   premier   cet 
honneur. 

L'impératrice  de  Ruflie  a  acheté  du  célèbre 
Muller ,  fa  bibliothèque  &  fes  manufcrits,  pour 
le  prix  de  vingt  mille  roubles  ;  &  elle  daigne 
lui  en  laifTer  l'uTufruit  avec  une  penfion  annuelle 
de  200  roubles  pour  l'augmenter. 

Il  n'y  a  point  d'état  qui  ait  tant  de  journaux 
'de  jurifprudence  que  l'Allemagne,  Dïe  un  pur" 
îheifchc  crit'ik  ,  la  critique  impartiale  de  M. 
Schott;  Die  ju'ift.  bibl.  la  bibliothèque  juridique 
«de  M.  Selchovv  ;  Neue  juriflifche  litteratur ,  la 
nouvelle  littérature  juridique  d'Erlang  ;  Die  neue 
jurifî,  biblioth.  la  nouvelle  bibliothèque  juridique 
de  Gieden  ;  Allgcmein  jitrifl.  bibl.  la  bibliothèque 
générale  de  droit  de  Mrs.  Malblanc  &  Sieben- 
kée  ,  &  celle  portant  le  même  titre  de  M.  Roehl, 
confeiller  de  la  cour  de  Solms-Roedeihein. 

M.  le  douleur  Gefterding,  publie  un  ouvrage 
périocique  intitulé,  Pemmerfchcs  Mufczum ,  lemu- 
lée  de  Poméranie.  Entre  plufieurs  petits  ^némoi- 
res  de  tout  genre  ,  concernant  la  Poméranie  & 
les  Poméraniens,  on  lit  le  réfultat  d*un  dénom- 
brement à^i.  habitans  de  Stralfund  ,  en  divers 
tems  ,  dont  on  croit  être  ledevable  à  M.  Din- 
nies  ,  bourguemaître  de  Stralfund.  En  1717,  ils 
montoient  à  10462  perfonnes  fans  la  garnifon 
de  plus  de  5000  hommes  en  y  comprenant  les 
femmes  &  les  enfans.  De  78  hommes  il  ne  s'en 
eft  marié  qu'un  en  cette  année  :  la  proportion 
des  vivans  à  l'égard  des  naiiïances  a  été  comme 
de  36  I  à  I  ,  &  à  regard  des  morts  comme  35 
i  à  1.  Sur  cinq  hommes  il  y  a  un  peu  plus  de 
iix  femmes.  De  onze  enfans  il  y  en  a  un  bâtard. 
Chaque  mariage  ne  donne  qu'environ  deux  en- 
fans jy  il  en  meurt  un  tiers  en  bas-âge. 
Les  mémoires  d'état,  Staatjaniei^en ,  que  M. 
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Schloezer  a  fubflitués  à  fa    Correfpendance  qu'il 
a    terminée    par   le   dixième    volume,    ne   font 
qu'une  continuation  du  même  ouvrage  fous  un 
titre  différent.    Chaque  cahier  eft  compofé  d'au 
moins  huit  feuilles  ,  &  quatre  cahiers  formeront 
un  vol.  Le  ler.  cahier  contient  44  articles ,  dont 
plufieurs  font  piquans.  Cependant  nous  ne  garan- 
tifTons  la  vérité  d'aucun,  ne  nous  étant  pas  pof- 
fible  de  vérifier  tout  ce  que  nous  rapportons  :  ce 
qui  doit  s'entendre  autant  de  tout  autre  ouvrage 
que  de  celui-ci.  On  y  lit  que  plus  de  300  bâti- 
mens  &  plus  de  mille  hommes  font  chaque  an- 
née dans  un  mouvement  continuel    entre  Colo- 
gne &  Mayence,  pour  échanger  le  befoins  mu- 
tuels entre  les  Allemands  &  les  HoUandois  ;  que 
les  impôts  font  très-multipliés  fur  le  Rhin,   & 
que  le  vin  du   Rhin  en  eft  le  plus  chargé  :  que 
depuis    Germersheim    jufqu'à    Roterdam ,   il    fe 
levé  annuellement  522000  reichflhalers  :  que  le 
grand    canal  du    Hclftein  ,    large  de   cent  pieds 
&  profond    de   onze  qui    doit  réunir    les   deux 
mers,  fera  achevé  en  1784  :  qu'il  n'y  a  point  en 
Europe  de  banque  plus  folide  que  celle  de  Ham- 
bourg,  qui  fe  foutient  d'elle-même  fans  artifice 
&  fans  effort:  qu'on  ne  connoît  à  Hambourg  au- 
cunes prohibitions  de   commerce  ,  &   les  mar- 
chandifes  qui   y  paffent   font  exemptes  de  tous 
droits.  Il  y  efl  beaucoup  parlé  du  goût  du  pape 
régnant  pour  le  cérémonial.  Au  fécond  cshier  on 
a   recueilli  les  loix   de  tolérance  de  l'empereur. 
On   y   avance  qu'à    Rome    le    pain  ,    le   bois  , 
l'huile,   les  moulins.    Us  fours  font   en  mono- 
pole :  que  tous  les  fours  y   appartiennent  à   la 
chambre  apoffolique  ,  qui  les  vend  aux  boulan- 
gers depuis  900  jufqu'à  1400  écus  :  que  lorfque 
l'empereur  y  féjourna  ,  le  peuple  affamé   parloit 
de  le  proclamer  roi  d'Italie  dans  le  Capitole,  &c. 
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Le  Courier  Eccléfiaftique  pour  les  amis  de  îa 
religion  de  toutes  les  églifes  ,  dcr  Kirchenhote 
fur  relig,ions  freunde  aller  Kirchen  ,  continue  d'ê- 
tre publié  à  Deffau  ,  dans  l'imprimerie  des  fa- 
vans  ;  les  fécond  ,  trolfieme  &  quatrième  cahiers 
formant  enfemble  un  in-Svo.\àt  480  pages. 
M.  Pfenninger  y  travaille  ,  &  peut  -  être  aufîi 
M.  Lavater.  Le  fécond  cahier  intéreiTe  par  l'état 
eccléfiaftique  de  Muhlhaufen  ,  de  Bundten  ,  àt 
Rouen  ,  de  la  Slléfie.  Dans  ce  qui  appartient 
au  roi  de  PruflTe  ,  de  la  haute  &  de  la  baffe 
Siléfie  ,  il  y  a  ,  i.ndépendamment  des  garnifons, 
un  million  cinq  cens  mille  amcs  ,  dont  huit 
cens  mille  luthériens ,  fix  cens  foixante  &  feize 
mille  catholiques,  fix  mille  réformés,  y  compris 
Jes  HuiTites  qui  ont  des  prédicateurs  réformés  , 
quatre  mille  frères  Moraves  ,  trois  mille  Piétiftes 
&  onze  mille  Juifs.  Le  fécond  cahier  eft  remar- 
quable par  l'état  eccléfiaftique  dans  le  Wurtem- 
berg,  &.  de  la  relation  de  la  fuperftition  du  Pa- 
iatinat  continuée  au  troifieme  cahier.  Tous  les 
deux  mois  il  paroît  un  cahier  de  ce  journal  : 
l'année  coûte  une  rixdale  dix  gros. 

On  lit  fur  ie  couvert  du  Journal  politique  de 
Hambourg  ces  vers  françois  ,  à  l'occafion  du 
fameux  écrit  fur  la  littérature  allemande  : 

Très-favamment  vous  nous  prouvez 

Que  le  bon  goût  n'eft  point  chez  nous  encore, 

Grand  roi  1  n'étoit-ce  pas  aflez 

De  ne  l'avoii  pas  fait  cclorc  ? 

On  travaille  en  Angleterre  &  en  Allemagne 
à  une  vie  du  comte  Guillaume  de  Schaumbour^- 
Lippe. 

A  l'occafion  du  défaveu  inféré  au  numéro  24 
des  Annonces  de  Goettin^en  de  certaines  anecdo- 
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tes  touchant  le  duc  Ferdinand  de  Brun^vick,  l'au- 
teur des  lettres  à  Ifelin  fur  Necker ,  qui  les 
avoit  rapportées  ,  a  trouvé  fa  délicatefTe  ofîenfée 
par  ce  déTaveu  ,  comme  s'il  étoit  capable  d'ima- 
giner de  pareils  faits!  c'eft  pourquoi  il  foutient, 
6:  a  fait  inférer  au  numéro  71  des  mêmes  An-' 
nonces,  qu'il  tient  d'un  célèbre  général  encore  vi- 
vant,  &.  alors  au  fervice  de  l'armée  des  alliés, 
l'anecdote  du  travedllTt-ment  da  duc.  Pour  ce 
qui  regarde  ce  qui  a  été  dit  de  la  conduite  de 
l'armée  angloife  ,  l'auteur  croit  qu'on  ne  peut 
avec  juftice  lui  en  faire  crime,  la  conduite  de 
toute  une  armée ,  dont  tout  un  pays  eft  témoin  , 
ne  pouvant  être  un  fecret  d'état  ;  5c  les  excès  de 
l'armée  angloife  furent  auiFi  notoires  que  le  dé- 
dommagement que  le  landgrave  de  Heire-CafTel 
en  a  obtenu.  Le  difcours  du  duc  Ferdinand  a  été 
proféré  en  préfence  de  douze  à  quatorze  per- 
l'onnes  au  moins  ,  nommément  du  général  de 
Luckner  &  de  Mrs.  de  Bauer  &  de  Rheden. 
L'auteur  des  lettres  s'en  rappelle  non- (eulement 
-les  propres  ternies  ,  mais  jufqu'aux  traits  du  vi- 
'fage  du  prince  en  ce  moment.  Jamais  il  ne  s'eft 
imaginé  qu'on  s'oiFenfercit  de  cette  relation;  mais 
puifque  cela  efl:  malheureufcment  arrivé  ,  &  que 
Tauteur  feroit  inconfolable  d'avoir  manqué  au 
refpe6l  que  mérite  un  prince  ,  encore  plus  illuf-* 
très  par  fes  vertus  perfonnelles  que  par  fa  haute 
naiffance  ,  il  promet  par  la  voie  des  Annonces  de 
Goettingen  du  3  mai,  de  fupprimer  entièrement 
les  deux  pafTages  dans  la  féconde  édition  de  ces 
lettres  ,  qui  va  paroître  incelTarnment  :  feul 
moyen  qu'il  fâche  de  réparer  la  chofe. 

M.  Otto  ,  profeiTeur  à  Greifswaldc  ,  a  publié  à 
Berlin,  in-8**.  les  leptieme  &  huitième  volumes 
de  la  tradutlion  du  françois  en  allemand  de 
VBi/Ioire  des  oifeaux  de  M.  de  Buffon  ;  traduc- 
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tlon  qui  avoit  été  commencée  par  feu  M.  Mai> 
tini  &  eft  encore  tombée  en  de  bonnes  mains, 
comme  les  corrections  &  les  additions  tirées  des 
ouvrages  de  M.  Pallas  ,   en  font  foi. 

Le  premier  vol.  des  Foyages  de  M.  Sonne- 
rat  aux  Indes  ericîitaUs  &  à  la  Chine,  a  paru  à 
Zurich  traduit  en  allemand  en  2.68  pag.  in-4°. 
&  80  planches  de  figures,  même  avant  que  l'ori- 
ginal françois  en  2  vol,  fût  forti  de  prefTe.  L'édi- 
teur de  cette  tradudion,  s'eft  arrangé  avec  l'au- 
teur pour  (q  fervir  des  mêmes  planches.  On  at- 
tribue un  mérite  bien  fupérieur  aux  voyages  de 
M.  le  Gentil. 

La  fupprefTion  de  trois  couvens  par  l'éledleur 
dcî  Mayence  en  1781  ,  a  engendré  une  contef- 
tation  entre  lui  Se  le  landgrave  de  HefTe.  Il  s'agit 
de  {avoir  à  qui,  fuivant  les  loix  de  l'Empire,  doi- 
vent appartenir  les  revenus  &  bien  fitués  en 
HeiTe  de  ces  couvens  fupprimés.  On  débite  à 
Offenbach  chez  WeifT  &  Brede  ,  un  mémoire  al- 
lemand en  159  pag.  in-8^,  dans  lequel  l'auteur 
explique  à  ce  fujet  le  cinquième  article  de  la'paix 
de  Weûphalie  en  faveur  des  droits  de  l'élec- 
teur de  Mayence.  Il  affure  néanmoins  qu'il  l'a 
compofé  à  l'infu  de  la  cour  qu'il  fert  avec  taat 
de  zèle  ,  &.  qu'il  n'a  pas  même  pu  obtenir  la  ré- 
ponfe  du  gouvernement  de  Mayence  aux  pré- 
tentions de  celui  de  HefTe.  Sans  une  afTurance 
aufTi  pofitive  ,  le  contraire  feroit  le  plus  croya- 
ble. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  cherche  à  prouver  la 
maxime  que  dans  le  cas  de  fupprefTion  d'un  éta- 
bliffement  eccléfiaflique ,  les  bitns  &  les  reve- 
nus qu'il  pofTédoit  dans  le  territoire  d'un  état 
évangélique  ,  appartiennent  au  fouverain  du  lieu 
où  il  étoit  placé  :  que  par  conféquent  une  par- 
faite égalité  des  droits  des  deux  religions  a  lieu 
^ci  réciproquement ,  aux   termes    du  tiaité    dç 
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"Weftphalîe,  au  jugement  des  tribunaux  de  TEm- 
pire  notamment  fuivant    le  conclufum  de  la  cour 
aulique  impériale  dans  l'affaire  de  Paderborn  con- 
tre   la  Lippe-Detmo'.d   à  caule  du  couvent   des 
jcfuites  de  Faikenhagen ,    &    de   l'avis   unanime 
de  tous  les   jurifconlultes  catholiques  &  protef- 
tans.  Enfuite    il   répond    aux    raifons    alléguées 
par  le  gouvernement  de  Darmftadt    pour  con- 
tefter  la  vérité  de   la  maxime   &  Ton  application 
dans  l'efpece  préfente  :  &i  afin   de  ne  rien  difli- 
inuler  ,  il  tranlcrit  le  mémoire  même  de  Darmftadt 
par    lequel  on   voit  que  Darmfladt  foutient  que 
le  règlement  contenu  au   §.  47  de  l'art.  V  de  la 
paix  de   Weftphalie,  a  été  formé  en   faveur  des 
états  protcftans  contre  les  catholiques,  &  ne  con- 
cerne point  les  catholiques  contre  les  proteftans  , 
parce  qu'il  ne  s'y  agifToit  que  de  rcdreflér  un  grief 
des  évangeliques  :  par  conféquent  les  catholiques 
n'ont  point  lujet  de  s'en  prévaloir.  —  Mais  l'hif- 
toire  des  négociations  de  la  paix  de  Weftphalic 
ici   rapportée  exa6lement  fuivant  les  a6les  ,   s'op- 
pofe  à  ce  foutien  des  évangeliques  ;  car  la  jouiffance 
des    revenus  que  les  établifTemens  eccléfiaftiques 
fitués  dans  les  pays  catholiques  poflédoient  dans 
les    pays   évangeliques  ,    étoit   déjà    afTurée   aux 
catholiques  par  les  paix  de  religion  :   c'étoit  ua 
point  décidé.   Pendant   le  cour*  des  négociations 
de  la  paix  de  Weftphalie.  Le  parti  catholique  re- 
fufoit  d'accorder  le  même  droit  à  l'évangélique, 
qui  ne  voulut  jamais  fe  défifter  de  la  prétention 
que  généralement  les  revenus  fuivroient  les  fon- 
dations en  quelque  pays    qu'ils  fuflent  Imiés,  iSc 
qu'il  y  auroit  à  cet  égard,   une  égalité  parfaite  : 
à   quoi   il    fallut   que   Us    catholiques  confentif- 
fent  aufïi  en  faveur  des  évangeliques.  Voilà    d'où 
vient    qu'il   n'efl:    fait  mention   que  des   évange- 
liques dans  l'article,  le  droit  des  catholiques  n'y 
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ayant  point  été  mis  en  doute.  Quant  à  ce  qu'on 
ajoute  que  Mayence  a  autrefois  défendu  les  mêmes 
principes  que  Heffe  veut  faire  valoir  aujourd'hui , 
on  n'en  cite  aucun  exemp'e.  Les  recès  des  tri- 
bunaux de  l'Empire,  touchant  les  biens  des  jé- 
fuites,  n'ont  point  ici  d'application  ;  puifqu'il  ne 
s*agit  pas  maintenant  de  la  fupprefTion  de  tout 
un   ordre. 

Le  neuvième  cahier  ou  le  commencement  du 
cinquième  volume  des  archives  de  la  pratique  de 
l'éducation  ,  en  ail.  Archïv.  fur  die  aufubende  Er* 
hiehun^skunfî ,  renferme  un  mém.  de  M.  le  di» 
refteur  Heyler  imprimé  pour  la  première  fois,  fur 
Vétabl'ijfement  préfent  du  collège  de  Grunjladt ,  & 
une  réimpreirion  de  celui  de  M  Heyne  fur  Péta- 
blïjfement  aujjî  préfent  de  la  péda^o^ie  d'JUfeld; 
un  auiîi  fur  les  livres  élémentaires  dont  on  fe  fert 
à   JVeJlminJler  &  ^  Eaton  en  Angleterre, 

M.  le  profefTeur  Blumenbach,  a  commencé 
de  publier  en  ail.  àGoettingen  chez  DJetrich,une 
bibliothèque  de  médecine  ou  journal ,  qui  con- 
tient de*  extraits  de  tous  les  livres  étrangers  de 
ce  genre  qui  parviennent  tard  en  Allemagne. 

M.  Michaelis,  qui  vient  de  publier  Tes  dix- 
ïîeuvieme  &  vingtième  parties  de  fa  Bibliothèque 
orientale  &  exégétique  ,  s'élève  vigoureufement 
tians  le  i^e.  contre  la  propofition  de  M.  Dohm 
de  naturalifer  les  Juifs  ,  leurs  coutumes  étant 
direâement  oppofées  à  celles  de  toutes  les  na- 
tions chrétiennes.  Il  avertit  les  magiftrats  d'em- 
pêcher qu'ils  n'enterrent  leurs  morts  comme  ils 
font  toujours  encore  tout  chauds  ;  parce  qu'il  y  a 
fujet  de  foupçonner  que  cette  précipitation  eft 
caufe  qu'ils  enterrent   quelquefois  des  vivons. 

Le  fécond  volume  des  ordonnances  du  pays 
d'Hildesheim  ,  publié  par  l'autorité  du  prince 
s"égnant ,   contient   en   390  pages    in  4Î0,    dan? 
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l'ordre  chronologique  ,  toutes  les  ordonnances 
émanées  depuis  1769,  jufqu'en  1781  ,  qui  im- 
mortaliferont  la  mémoire  du  gouvernement  pré- 
fent  de  cet  état.  Il  faut  lire  celles  contre  les 
lotos  ,  celles  pour  la  difcipllne  des  écoles ,  & 
celles  pour  la  réforme  du  clergé,  &c. 

M.  le  profeffeur  Schnaubert,  dont  les  dix  pre^, 
niers  cahiers  de  la  Bibliothèque  de  dr»it,  en  alf. 
forment  un  vol.  in-8vo.  de  762  pag. ,  continue 
ion  ouvrage;  mais  il  ne  s'y  bornera  plus  uni~ 
quement  au  droit  public  &  eccléfiaftique.  Juf- 
qu'à  préfent  Tes  extraits  font  très-exa^^ls  &  fide* 
les.  Il  promet  avec  raifon  de  ne  plus  répondre 
à  ceux  qui  feront  d'un  avis  contraire  au  fien. 

La  Bibliothèque  générale  ds  droJLt  eft  aufTi  con- 
tinuée avec  fuccès  en  allemand  ,  par  deux  pro- 
fefleurs  d'Altdorf.  On  en  a  maintenant  deux 
volumes. 

Zurich  fournit  aufTi  un  Journal  de  droit  en  al- 
lemand, &  on  peut  placer  aufîi  dans  le  même 
genre  les  confultations  de  M.  de  Selchôw,  en 
ail.  imprimées  à  Lemgo ,  ler.  vol.  l782jin'4to. 
d'une  rixdaîe,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  une  tou- 
chant ie  mariage  du  prince  de  NafTau  avec  la 
princeiTe  de  iVlontbarrey. 

M.,  Lincke,  qui  pofTede  à  Leipzig  un  beau 
cabinet  d'hiiloire- naturelle,  formé  depuis  plus 
de  cent  ans ,  &  tous  les  jours  ai.'gmenté  ,  vient 
d'en  publier  la  première  partie  du  cat?.Iogue  en 
ai  feuilles  grand  in-8vo. ,  fous  le  titre  d'//z- 
dcx  mufei  Linckiani.  Cette  première  partie  con« 
tient  le  règne  animal  dans  l'ordre  de  Linné,  dont 
il  avertit  néanmoins  qu'il  s'eft  quelquefois  écarté, 
par  exemple  à  l'égard  des  étoiles  marines  qu'il 
a  difpoiées  comme  dans  l'ouvrage  de  fon  père. 
De  jlelUs  marinis. 

Pour  fcrvir  de  fuite  au  mémoire  de  la  réforms 
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politique  des  Juifs,  par  M.  C.  G.  Dohm  ,  con- 
seiller de  guerre,  archivifte  &  fecrétaire- privé 
au  département  des  affaires  étrangères  de  S.  M. 
le  roi  de  Pruiïe  ,  ouvrage  compofé  en  allemand  , 
dont  la  tradu6bon  trançolfe  eft  imprimée  à  Def- 
fau,  en  155  png.  in-8vo  ,  on  a  traduit  de  l'an- 
glois  en  allemand  la  défenfe  des  Juifs  de  Ma- 
naffes  Ben  Ifraël  ,  &  M.  Mofes  Mendelsfohn  y 
a  joint  une  préface  qui  fe  débite  comme  l'ou- 
vrage à  Berlin  en  64  pag.  în-8vo.  pour  7  gros. 
M.  Dohm  eft  le  même  qui  a  traduit  en  alle- 
mand le  Compte  de  M.  Necker,  en  y  joignant 
des  remarques. 

Les  journaux  d'Allemagne  attribuent  le  pre- 
mier, le  fécond,  &  non  le  troifieme  volume  des 
Lettres  fur  le  monackifme  ,  à  M.  de  la  Roche, 
confeiller  de  l'élecleur  de  Trêves ,  qui  l'a  dif- 
gracié  depuis  ce  délit.  Son  époufe  efl  auteur  d* 
VHijioire  de  Mde.  de  Sternhsim, 

SUEDE. 

AOMINNELSE-TAL,  &c.  Eloge funehre  deM.  Kalm; 
lu  le  /y  novembre  ijSOfdans  l'académie  royaU 
des  fciences  y  par  M.  Odhelius,  doHeur  en  mè-i 
decine  ,  &c. 

M.  Kalm  étoit  né  en  1715,  dans  un  village 
de  la  Bothnie  orientale,  où  fon  père  étoit  mi- 
r.iftre.  Les  malheurs  de  la  guerre  retardèrent 
fon  éducation:  il  avoit  vingt  ans,  quand  il  alla 
étudier  dans  l'univerfité  d'Abo ,  où  il  fut  pro- 
tégé &  foutenu  par  le  profelleur  depuis  évêque 
Brovallius  ,  &  par  le  vice  -  préfident  de  juf- 
tice,  baron  de  Bielke  ,  qui  fe  réunirent  pour  Is 
détourner  de  la  théologie  &.  l'appliquer  à  l'hif- 
toire  naturelle,  dgnt  Linuié  avoit  ranimé  l'étude. 
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Il  obéit   à  Tes  bienfaiteurs.  La  générofité  du  ba^ 
ron  de    Bielke   le  mit  en  état  d'entreprendre  un 
voyage    favant    dans    la   Finlande   orientale  ,    le 
Tavailand,  le  Savolax  ,  &  la  Carelie  Rude  &.  Sué- 
doile.  L'année  fuivante,  toujours  aux  dépens  du 
même  feigneur,  il  alla  en  Uplande  &  en  Weft- 
mannie,  vifitant  les  bords  occidentaux  de  la  Bal- 
tique,   &    il    revint  à    Upfal   mûrir  fes  connoif- 
fances  auprès  de  Linné.  [)e  plus  en  plus   éclairé 
par   les  leçons  ,  il  fît  les  voyages  de  la   Gothie 
occidentale  &   de  la  Bohuflande  ,  dont  la   rela- 
tion  a   été  imprimée  en    1746.    Enfuite  il    par- 
courut   les   petites  ifles  des    environs  de  Stock- 
holm dans    le    Boflagen    &    la   Sudermanie.  La 
Flora  luédoife  s'enrichit  par  ces  voyages,  au  mi- 
lieu defquels  il  éprouva  continuellement  les  ef- 
fets  de  la  libéralité  du   baron  de  Bielke,  qui  le 
mena  avec  lui  à  la   cour  de  Ru{ne  :  ce  qui   lui 
donna  occafion    de  voir  Molcou    &    l'Ukraine» 
Par-tout   il  recueilloit  des  graines  qu'il  a  femées 
en    Suéde.    L'académie   des    fciences    de    Stock- 
holm,  ayant  reconnu  fon  mérite  en  le  choifif- 
lant  pour  un  de  fes  membres,  il  a  contribué  de 
31    mémoires  à  augmenter    fes  recueils.  L'aca- 
démie d'Abc  le  chargea  d'enfeignerl'hiftoire  natu- 
relle, &  l'économie,  même  avant  qu'il  fût  gradué, 
Mrs.   Bielke  &  Linné  l'ayant  deftiné  à  voyager 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  partie  du  monde 
dont   le  climat   reffemble   beauconp    à   celui  de 
Suéde,  ils  rafTemblerent  une  cotifatîon  fuffifante 
pour  pourvoir  abondamment  aux  befoins  du  voya- 
geur, quis'étant  mis  en  route  au  printems  de  1748  , 
fut  forcé  de  pafTer  en  Angleterre  une  partie  de 
l'été  qu'il  employa  à  des  obfervations  économi- 
ques.  Enfin  ,  il  arriva  à  Philadelphie  au  mois  de 
feptembre  ,    &    de-îà   vifita    la    Penfilvanie  ,    la 
Nouvelle-Gerfey ,  New  -  York  Ôt  le  Can»\da  juf* 
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qu'à  Québec.  Après  une  abfence  de  quatre 
ans  ,  il  revint  en  Suéde.  La  relation  de  (on  voyage 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  la  quantité  de 
mémoires  qu'il  a  fournis  à  l'académie  des  icien- 
Ces  ,  &  cent  quarante-quatre  écrits  académiques, 
font  autant  de  monumens  de  fon  aclivité  infa- 
tigable &  de  fes  fuccès  dans  la  découverte  des 
plufieurs  importans  objets  de  botanique  &  d'é- 
conomie. Dans  fa  relation  ,  ide.  partie  ,  pag,  372 , 
il  prophétifoit  Ja  révolution  furvenue  depuis  en 
Amérique  ;  mais  il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur 
que  le  progrès  de  la  botanique  ,  &  c'eft  pour  le 
favorifer  qu'il  a  formé  à  Abo  ,  le  jardin  des  plan- 
tes qu'il  a  rempli  de  toutes  celles  qu'il  avoit  pu 
raffembler  dans  l'Amérique  feptentrionale.  Linné 
à  immortalifé  le  zèle  de  cet  habile  botanifte  en 
donnant  fon  nom  à  un  genre  de  plantes.  M.  Kréan- 
der ,  fuccefTeur  de  M.  Kalm  dans  la  chaire  d'é- 
conomie ,  a  promis  de  publier  la  quatrième  par- 
tie de  la  relation  du  voyage  d'Amériquç  que 
M.  Kalm  avoit  lui-même  mife  au  net.  M.  Kalm 
refufa  la  chaire  de  botanifte  à  Pétersbourg  ,  qui 
lui  fut  offerte  avec  mille  roubles  d'appointemens 
annuels.  Il  gouverna  la  communauté  Suédoife 
en  Amérique  ,  après  la  mort  de  fon  prévôt ,  & 
en  époufa  la  veuve  :  à  cette  occafion  le  goût 
pour  la  théologie  lui  revint,  &  de  retour  en 
Suéde  ,  il  s'y  fit  ordonner  en  1757 ,  y  a  exercé 
le  miniftere  eccléfiaftique,  &  s'eft  fait  pader  doc- 
teur en  théologie  à  Lund.  Il  fembloit  près  d'être 
promu  à  l'cpifcopat  quand  il  eft  mort;  le  roi  l'a- 
voit  nommé  membre  de  l'ordre  de  Vafa.  Son 
caraftere  moral  fut  trcs-eftimable  ;  atteint  dans 
fes  dernières  années  du  fcorbut ,  qui  dégénéra 
en  hydropifie,  il  f.nit  fçs  jourj  le  16  novem- 
bre 1779. 
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AOMINNELSE  -  Tal  ,  &c.  Eloe^e  funèbre  de  M. 
Berch  ,  membre  de  l'académie  des  fciences , 
chevalier  de  l Etoile-polaire  ,  fccrètaire  des  ar^ 
chlves  ^  lu  le  28  mars  1781;  par  M.  Vévêque 
Olof  Celftus,  qui  l'a  compofé  à  la  réquifuioa 
de  Vacadémie.  A  Stockholm  ,  1782, 

M.  Berch  naquit  à  Stockholm  ,  le  29  janvier 
1706.  A  une  brillante  éducation  qu'il  rtçut  dans 
la  compagnie  de  plufieurs  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles,  ii  joignit  l'étude  du  deiîin  qu'il 
apprit  dans  ia  maifon  d'un  de  fes  bienfaiteurs ,  le 
baron  Olof  Thegner ,  vice-préfident ,  du  célè- 
bre deffinateur  &:  graveur  Hollandais  van  der 
Avelen  :  ce  qui,  avec  la  connoiiTance  du  corps 
humain  ,  qu'il  puifa  dans  les  leçons  d'anatomie 
de  Bromel  ,  lui  donna  un  goût  fur  pour  (entir 
le  mérite  des  ouvrages  de  ces  arts.  11  prit  aufîi 
les  leçons  d'un  maître  de  littérature  fort  eflimé  , 
M.  Steinmeyer  ,  alors  re6leur  de  l'école  alle- 
mande de  Stockholm  ,  qui  lui  infpira  l'amour 
des  bons  ai:t*urs  Grecs  &  Latins,  6i  il  acquit 
un  talent  particulier  pour  faire  des  emblèmes. 
En  1723,  il  alla  achever  fes  éîudes  à  Upfal,  & 
en  1729,  il  nt  le  voyage  d'AUemagîie,  s'arrêta 
à  Halle  ,  pour  y  fuivrc  les  leçons  de  politique 
&  de  droit  romain,  d'où  il  paffa  en  Hollande 
&  en  Flandre,  examinant  les  tableaux  ,  &  de- 
là en  France  &  en  Angleterre  :  &  il  revint  par 
le  Danemarc.  Peu  après  fon  retour  ,  le  baron 
de  Haorkman  le  chargea  de  compofer  les  inf- 
criptions  &  devifes  pour  les  fêtes  qui  furent 
données  à  l'occaiîon  de  l'heure-jx  retour  du  roi 
Frédéric  de  fes  états  héréditaires  :  ce  dont  ii 
s'acauitta  fi  bien  que  le  comte  Teflîn  lui  donna 
«ne  place  dans  ks  archives  de    l'antiquitç.  Sa 
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première  occupation  fut  d'y  mettre  en  ordre  les 
anciennes  médailles   &  monnoies   dont  le  nom- 
bre étoit  fort  diminué,   parce  que  Chriftine  en 
avoit  tranfporté  une  grande  partie  à  Rome.  At- 
taché  aufTi  pour   aide  à  M.  Wilde  ,  hlftorlogra- 
phe  du  royaume  ,  il  s'enfonça  très-avant  dans  la 
vieille    hiftoire    de  Suéde.  Son  ami   Hedlinger  , 
ayant  été  appelle  à  Pétersbourg  pour  y  compo- 
fer  les  médailles  impériales  ,  il  l'y  accompagna. 
Il  y  remarqua  dans  le  cabinet  des   arts,  que  le 
bâton  qu'on  y   donnoit  pour  celui  d'un  coureur 
de  Charles  Xil ,  n'étoit  pas  tel,   Charles  ne  s'é- 
tant  jamais  fervi    de  coureurs;    mais  il  y   fit  la 
découverte  véritable  d'un  demi-écu  de  Sten  Sture 
le  jeune,  dont  il  tira  copie  pour  le  montrer  dans 
fa  patrie.   Dans  la    fuite  il  fut  employé   à  Paris, 
en  qualité  de   (ecrétaire  de  la  commiffion    fous 
les   minières    Flemming ,    Eckeblad  &    Charles 
Schefer.  Ses  emplois  miniiUriels  lui  laiiTerent  le 
tems  de  voir  les  chef- d'oeuvres  des  arts  de  cette 
capitale,  &  il  y  connut  les  premiers  peintres  Si. 
flatuaires.  Enfin  il   fut  nommé  fecrétaire  des  ar- 
chives royales   à  Stockholm.    Mais   avant  de  fe 
livrer  entièrement  aux  fonctions  de  cette  charge, 
il  fut  obligé  d'aller  encore  une  fois  en  France  y 
faire  emplette  de   ce  qui    manquoit  en  Suéde  , 
pour  folemnifer  avec  magnificence  la  fête  du  cou- 
ronnement   du  roi   Adolphe  Frédéric.  Enfuite  il 
mit  l'ordre  le  plus  exa6t  dans  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  aux  archives;  il  en  augmenta  tous  les  ans 
extraordinairement    la   colledlion  des    monnoies 
romaines  &    fuédoifes  ;    il  drefîa   un    catalogue 
complet  des  monnoies  fuédoifes   qui  a  été   im- 
primé en    1773  ;  &  il  compofa  un  ouvrage  fur 
les  médailles  frappées  en  l'honneur   des  illuftres 
Suédois,    dont    le    premier  volume   a  paru    en 
1777  ,  &  la  fuite  eft  fous  preffe.  Il  avoit  publié 
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en  1667,  un  catalogue  de^  figures  fculptées  ou 
gravées  de  fes  compatriotes  ,  dont  l,i  quantité 
inontoit  à  1500  pièces  :  &.  il  a  laille  beaucoup 
d'autres  petits  mémoires  imprimés  &.  des  Mil. 
dont  il  n'eft  point  fait  mention  dans  ce  difcours. 
Le  roi  a  acheté  de  fa  fucceiTion  fes  collerions 
particulières  pour  le  prix  de  looo  rixdales.  Les 
devifes  5c  infcriptions  qu'il  inventa  pour  les  mé- 
dailles ,  ont  été  généralement  approuvées  &  font 
dignes  des  coins  d'Hedlinger  ,  de  Fehrmann  6c 
de  Ljungberger.  Sa  patrie  lui  a  déféré  plufieurs 
honneurs.  Il  a  été  élevé  à  la  noblelTe.  Hedlin- 
ger  &  Febrmann  ont  frappé  des  médailles  à  fa 
gloire.  Il  eft  mort  dans  le  célibat  le  22  décem- 
bre I777* 

Conquêtes  de  Guftave-Adolfe  en  Allemagne^ 
ou  hifloire  des  campagnes  de  16^0  ,  i6'\t  &  16'^2'f 
par  Aï.  le  comte  de  Grimoard  ,  par  ordre  du  roi, 
A  Stokholm  ,  1782,  première  livraifon,  con- 
tenant Vintroduâion  à  la  guerre  de  trente  ans^ 
In- fol,  de  155  pag. 

Cet  ouvrage  eft  écrit  avec  beaucoup  de  di- 
gnité ,  de  clarté ,  de  précifion  ,  d'ordre ,  d'a- 
mour de  la  vérité,  d'intérêt  pour  le  bien  pu- 
blic &.  de  zèle  pour  la  gloire  du  héros.  Point 
de  déclamation,  de  recherche  d'efprit,  d'altéra- 
tion volontaire  des  circonflances.  Les  carafteres 
y  font  peints  en  raccourci  avec  des  couleurs  hif- 
toriques  comme  celui  de  Ferdinand,  ^age  20, 
qui  étoit  comme  Louis  XI,  fourbe,  hypocrite  & 
fuperflitieux.  La  dcfcription  de  l'état  des  armées 
Suédoifcs  &.  Autrichiennes  de  ce  tems  eft  digne 
de  fervir  de  modèle.  Cette  première  partie  ren- 
ferme une  vive  peinture  des  efforts  de  Ferdinand 
pour  dominer  feul  dans  tout  l'empire.  Les  faits 
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dépofent  fans  prefque  aucune  réflexion.  Le  ch«- 
min  que  Ferdinand  fuivic  pour  venir  à  fonbut, 
n'étoit  ni  le  feul  ,  ni  le  plus  fur.  Quelques  vil- 
les eurent  la  gloire  immortelle  de  hafarder  la 
première  réfiflance  qui  arrêta  le  torrent  &  dé- 
tourna le  joug  dont  l'Europe  étoît  menacée. 
On  a  remarqué  des  fautes  d'impreflion  :  par 
exemple  les  èvan^élijles  de  la  gauche  de  l'En 
au-lieu  des  évangélitjues  ;  Alter ,  Fremeren  ^  Bi" 
^r<:/cÂ:  au-lieu  àe  /iî/îer ,  Femeren^  Biberach,  Halle 
ne  fut  point  un  évêché. 

La  3me.  partie  des  mémoires  de  l'académie 
des  beaux-arts  ds  Suéde,  Kongl.  fvenska  vhter-^ 
hcts-acadcmiens  handlïngar  tredje  delen  pour  l'an- 
née 1780 ,  en  351  pag.  in^Sva, ,  contient  une  ode 
de  M.  Riftell ,  fecrétaire  de  la  lociété  royale 
patriotique ,  laquelle  ode  a  été  couronnée  ;  des 
devifes  pour  les  jettons  royaux  compolées  par 
M.  Gedda,  capit.  au  régiment  Royal-Suédois  , 
au  fervice  de  France,  qui  ont  remporté  aufTi  le 
prix  ;  une  traduélion  de  lépitre  de  Didon  à 
Enée  dans  les  héroïru's  d'Ovide ,  par  -M.  Régner  ; 
une  ode  fur  la  confiance  ,  par  M.  Keilgren  ; 
ia  folution  d'une  queftion  que  la  reine  douairière 
avoir  propofée ,  par  M.  Schoenberg,  chevalier 
de  l'Etûile-polaire  ;  des  fables  imitées  de  Phèdre 
&  de  la  Fontaine,  par  M.  Gyllenborg,  auflî  che- 
valier.de  i'Etoiîe-polaire;  la  vie  de  Charles  Re'.nh- 
Berchs  ,  par  M.  de  Sotberg ,  chevalier  de  l'Etoile- 
polaire  ;  l'éloge  funèbre  de  feu  M.  Dalin  en  vers  , 
compofé  par  ordre  de  la  reine  douairière,  avec 
\\n  abrégé  de  fa  vie,  l'un  &  l'autre  par  M.  Li- 
lieftraole  ,  chev.  de  l'Etoile-polaire  ;  uneréponfe 
de  M.  Mozelin  à  la  queftion  :  Combien  l'êduca-' 
îion  des  femmes  peut  contribuer  à  reformer  les 
mœurs  en  [général,  deM.Jhre,  chev.  de  l'Etoile- 
polaire.  Un  mém.  furie  fumom  Menyed  donnç 
à  Erich  Erichfon  ,  i©i  de  Dsnemarck ,  &c. 
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